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Le Bulletin hebdomadaire dehSocïéié parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile aux Souscripteurs. Il contient les nouvelles scien- 
tifiques de la France et de l'étranger, et donne le résumé des séances et 
des publications des Sociétés départementales, ainsi que les documents 
scientifiques adressés au Secrétariat de l'Association à l'Observatoire im- 
périal. 

Prîjc de l'Abonnement : 

Pour les Membres de l'Association Scientifique, l'année. . . 3 fr. 

Pour les personnes étrangères à l'Association, six mois. . . 6 fr. 

— l'année... lo fr. 
Pour l'étranger, port en sus. 

Les inscriptions sont reçues : à l'Observatoire impérial; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n** 39; — chez M. Cahen (d'Anvers), Conseiller-Trésorier, 
rue Laflatte, n° 47- 

On peut s'inscrire par lettre affranchie, adressée au Secrétariat de 
l'Association,' à l'Observatoire impérial et chez les correspondants de la 
Société dans les difTérentes villes. On peut aussi envoyer le prix en un 
mandat sur la poste au nom du Secrétaire, M. Gaillot. 
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W 21. - MAI 1867 (BDUEiiN missdel). 

Sont inscrites parmi ]es Membres de rAssocialion (sauf opposition 
spéciale du Conseil] toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de TAssociation versent une cotisation 
annuelle de dix francs; cette cotisation est renouvelable chaque^ année 
dans le mois de l'inscription (i ). 

On peul devenir Membre perpétuel en rachetant la cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

L'Association invite chacun de ses Membres à vouloir bien s'imposer 
l'obligation d'engager un nouveau souscripteur (décision de rAssemblée 
générale du 3 juin 1 864, confirmée par un vote unanime de l'Assemblée 
générale du 19 avril i8G5). 

Jffectation des fonds de la Société au i*' mai 1867. 

fr 

Encouragement aux travaux scientifiques 74 647 

Publioations du Bulletin, Mémoires, Séances et Ses- 
sions à Paris et dans les départements a6 735 

Constitution du fonds social . . . ., 16 787 

Administration 12 137 

Total égal aux recettes. ... i3o 266 

SESSIONS ET SÉANCES A PARIS ET DANS LES DÉPARTEMENTS. 
Paris. — SESSION tenub lbs 28, 24 ^^ 16 avril 1867. 

Un grand nombre de Membres des départements assistent à 
cette séance. 

11 est d'abord procédé aux élections. Les bulletins envoyés 
par lettres cachetées sont déposés dans Turne. Le dépouille- 
ment du scrutin effectué par le Conseil a donné les résultats 
suivants : 

Bureau..— MM. Le Verrier, Sénateur, Directeur de l'Observatoire 
impérial, Président. — Belgrand, Ingénieur en Chef; Gonneau (le D'), 

(1) Les inscriptions sont reçues: à l'Observatoire impérial; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n** 39; — chez M. Caben (d'Anvers), Conseiller-Trésorier, 
rue Lafiitte, n"* 47. 

On peut s'inscrire par lettre affranchie, adressée au Secrétariat de 
TAssodation, à l'Observatoire impérial, et retirer la carte à' Associé en 
versant la cotisation à l'ouverture des séances^ On peut aussi envoyer la 
cotisation en un mandat sur la poste au nom du Secrétaire, M. Caillot. 
T. IL I 
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Député; Glais-Bizoin, Dépulé; Larabit, S^ateur, Vice-Présidents.— 
Sanson (André), Rédact. en chef dn journal la Culture , Secrétaire. — 
Barrai, Directeur du Journal d'Agriculture pratique; Caillot, Astronome 
à l'Observatoire; Monohez, Capitaine de frégate; Renon, Secrétaire 
de la Société Météorologique , Vice-Secsrétâires. — Galien, d* Anvers, 
Banquier, Trésorier. 

Conseil. ~ Membres élus. — MM. Anbé, Président de Ja Société 
industrielle à Elbeuf ; Baron, Inspecteur divisionnaire des Lignes télégra- 
phiques; Bérigny (le D'), de Versailles; Bertin, Professeur au Collège de 
France; Breton de Champ, Ingénieur en Chef; Conneaa (le D*"), Député ; 
Dollfas (Auguste), Président d« la Société industrielle de Mulhouse; 
Eichens, Constructeur d'instruments de précision; Flandin, Conseiller 
d'État; Caillot, Astronome à l'Observatoire; Haton de la Conpillière, 
Ingénieur des Mines; Larabit, Sénateur; Larrabnre, Député ; Lestibon- 
dois, Conseiller d'État; Harié-Davy, Astronome à l'Observatoire; Hilne 
Edwards, Doyen de la Faculté des Sciences; Honchez, Capitaine de 
frégate; Poisson (H.), Receveur général à Saint-Lo ; Poisenz, Professeur 
à la Faculté des Sciences de Paris; Thayer (Amédée), Sénateur; Win- 
nerl. Horloger. 

Récompenses accordées aux travaux météorolagiquei. 
(Extrait du Rapport de la Commission). — L'Association a 
continué à développer les recherches météorologiques mises 
sous son patronage. 

I. Distribution d'instruments. — Parmi les progrès accomplis, 
il faut citer rétabUs«eme»t. d'une station météarologique à 
Rejkiayik( Islande) vCt la distribution de baromètres aux insti- 
tuteurs qui font parvenir les observations les plus complètes 
sur les orages. Cette mesure popularisera les notions météo- 
rologiques utiles aux habitants des campagnes. L'an déifier 
cinquante-deux baromètres ont ainsi été distribués, par l'Asso- 
ciation, aux instituteurs de l'Hérault, des Bouches-du-Rhône, 
du Lot-et-Garonne, de la Gironde et du Rhône. MM. les Dé- 
putés de ces départements ayant voulu associer leurs efforts 
aux nôtres, ont offert trente-quatre de ces instruments. 

En 1667, le nombre des instruments distribués sera beau- 
coup plus grand. Le département de Lot-et-Garonne, grâce à 
l'initiative de son Préfet, M. Féart, en donne quarante à ses 
instituteurs et continuera chaque année, jusqu'à ce que toutes 
les écoles aient été pourvues. 

II. Observations météorologiques à la mer.-- Ihns cette sec- 
tion la Commission a particulièrement distingué un Mémoire 
de M. Bourel-Roncière, médecin-major sur le vaisseau- 
école leJean-Bari. Pendant la campagne de 1864, i865 et 1866, 
dans l'océan Atlantique sud et sur les côtes nord dé l'Amé- 
rique, M. Bourel-Roncière a étudié les relations entre les di- 
vers phénomènes atmosphériques. Parmi les résultats inté- 
ressants de ce travail nous citerons une étude des variations 
ozonométriques diurnes le long des côtes et en plein Océan. 
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Suivant le savant docteur, on obtient en mer plus d'ozone le 
jour que la nuit et toujours des colorations plus fortes qu'à 
terre. 

Parmi les journaux de bord qui ne renferment que des ob- 

• servations, un grand nombre sont fort soignés. La Commission 

a d'abord remarqué les observations des anciens lauréats 

MM. AeSommep, Bocandé, llueltêne, Ptiiueiials, Cou- 

tonme, Maigre, Blancltard. 

Pour cette année (1866), le Conseil accorde les encoura- 
gements suivants : 

Grande médaille d'or de première classe: M. Bawrel-iloii- 
elcre, sur le Jean^Barty vaisseau de la marine impériale; 

Grande médaille d'or de deuxième classe : M. IialNMfe, 
capitaine du ff^inslow, du Havre, armé pour la pêche de la 
baleine ; 

Des médailles d'or à MM. CUivItler de la ICieHeFle, 
capitaine de frégate; Uluniiaiity du Havre; C Rovuet^ du 
Havre; €)liaigiieau, de Bordeaux; If leolas, du Havre; Coup, 
de Marseille; Berest, de la Rochelle; Serre, de Cette; 
Iiagrange, de Bordeaux; Beliert, du Havre; M e d e lee , du 
Havre. 

Sur les propositions du Conseil, la Chambre de commerce de 
Bordeaux décerne à M. C^angMPdel le prix qu'elle a fondé. 
La Commission rappelle en même^ temps les trarrauk de 
M. Blaueliard, qui ont valu Tannée dernière à leur auteur 
le même prix. 

Les marines' étrangères ayant d'ailleurs continué à prêter à 
l'Association un concours empressé, des médailles d'or sont 
décernées à MM. JT. Tan der TalM, fi. tfT. FafcrIMtiii et 
P« WintUmtrm, de la marine hollandaise ; à M. 1^. A. Martiiiii 
da MHra, de la marine portugaise ; au capitaine Flade Mra- 
0er, de la marine de Norvège. Ces différents capitaines nous 
ont été désignés par MM. Buys-Ballot, Directeur de l'Institut 
météorologique d'Utrecht; F. da Silvera, de l'Observatoire de 
Lisbonne; Mohn, Directeur de l'Institut météorologique de 
Christiania. 11 a en outre été décerné trois médailles d*or à la 
marine anglaise et une médaille d'or à la marine russe. Le 
Meteorological Office de Londres et M. Kaemtz, Directeur de 
l'Observatoire physique central de Russie, ont bien voulu 
nous promettre de désigner les lauréats. Nous attendons leur 
décision. 

ïll. Études météorologiques dans des localités peu connues. 
— Le Conseil a spécialement porté son attention sur les Obser- 
vations faites en Algérie par les soins des médecins militaires 
et sous la direction du Conseil général de santé de ïa Gtierre. 
Le zèle des officiers de santé militaires en Algérie ne s'est pas 
ralenti. MM. Reeb, à Médéah, Priirat» à Tenez, auraient été 
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dignes d'être présentés à vos suffrages; mais ils ont été Tan 
dernier Tobjet d'une distinction. Cette année, le Conseil a 
décerné des médailles d'or à MM. neleominète, médecin- 
major à Tizi-Ouzou; Fleupj^ (Charles), en résidence au même 
titre à la Calle; niarcltal, médecin aide*major à Laghouat; 
Reisser, médecin aide-major à Blidah; Celsson, pharma- 
cien aide-major à Guelma. Ces observateurs ont grandement 
contribué à étendre nos données sur le climat et les conditions 
météorologiques des localités dans lesquelles ils résident. 

En France, il existe encore un assez grand nombre de con- 
trées dont les conditions climatologiques sont connues d'une 
manière imparfaite. Le Conseil a décerné des médailles d'or 
à MM. ITirj^ , médecin-major à Bitche; liemiircliMidl ^ 
médecin-major à Amélie-les-Bains ; Bonaceopsi, médecin- 
major à Bastia; Be^ller, pharmacien-major à Briançon. 

La station d'Amélie-les-Bains est un des neuf postes météo- 
rologiques établis par notre collègue M. Fines dans les Pyré- 
nées-Orientales, et le savant docteur exerce un contrôle spécial 
sur les observations de cette contrée. 

Les constatations météorologiques faites par les personnes 
curieuses de connaître le climat de leur localité sont presque 
toujours en petit nombre, deux oii trois chaque jour, et, à de 
très-rares exceptions seulement, elles sont poursuivies pen- 
dant la ni^it. Seuls, MM. DelcrosàParis(i839-i84o),Haeghens 
et Bérigny à Versailles (i849-i85o), ont fait pendant un temps 
assez long des observations de jour et de nuit. 

Des observations trihoraires ayant été faites pendant au 
moins une année dans quelques-unes des Écoles normales 
primaires de France, le Conseil a décerné une médaille d'or 
aux Écoles normales de Perpignan, Partiienay, Blois 
et Versailles, dans lesquelles les observations de nuit ont 
été poursuivies avec une exactitude qui fait des journaux 
météorologiques de ces établissements de véritables modèles. 

Une médaille d'or est également décernée à l'Éeole nor- 
male de WLetMj dans laquelle le directeur et les élèves font 
depuis i856, et sans interruption aucune, des observations 
de jour seulement, mais extrêmement précises. 

IV. Météorologie agricole, — Le Conseil décerne : 

Une grande médaille d'or à M. Poinearé, ingénieur du 
service hydraulique à Bar-le-Duc, pour ses travaux sur la mé- 
téorologie du bassin de la Meuse et pour l'organisation d'un 
service de prévisions météorologiques diurnes (la partie du 
Rapport concernant ces travaux sera donnée ultérieurement) ; 

Des médailles d'or à MM. Tarbé, ingénieur en chef à 
Rouen, Boneaumont, ingénieur en chef à Nevers, et ! 
»9 ingénieur en chef à Moulins. 
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La situation financière de la Société a été présentée par 
M. le Conseiller Haurey t 

Àa 3i mars 1866, les recettes 
effectaées s'élevaient à la somme fr 

totale de 76610,10 

Du !"• avril 1866 au 3 1 mars 1867, 
il a été reçu : 

1° Reliquat des exercices anté- fr 

rieurs 5 816,00 

a" Se rapportant à l'exercice cou- 
rant 41 975,39 } 47 881,39 

3** Par anticipation sur l'exercice 
prochain 90,00 



27 3oo,43 



Total des recettes jusqu'à ce jour. ... 124 481 ,49 

DÉPENSES. 

Au 3i mars 1866, l'eApkn des 
fonds avait été réparti comme il suit : 

i" Pour les travaux scientifiques f, 

payés ou engagés.. 36 140,42 \ 

2* Somme disponible pour le [ 44371,26 

même objet 8 23o,84 ) 

3* Pour les frais de séances et de 
publication à Paris et dans les dé* \ 76600,10 

partemestS) pour les frais généraux . 22 983 ,63 

4"" Somme capitalisée conformé- 
ment aux dispositions des Statuts. . 9 245,21 

Du i*' avril 1866 au ai mars 1867, 
les mêmes articles de dépenses se 
sont accrus comme il suit : 

1° Pour les travaux scientifiques 
payés ou engagés 14 899,31 

2*" Somme disponible pour le 
même objet.... 12901,12 

3* Pour les frais de séances et de 
publications à Paris et dans les dé- \ /^ ôo, 3^ 

parlements 10387,48) .. / 47 00 , 9 

y bis. Pour les frais généraux. . 3 963,74 ) '^ '^^ 

4"* Somme capitalisée conformé- 
ment aux Statuts 6 229,74 

Total égal au précédent. . . 124 481,49 

Les Rapports sur les progrès accomplis dans diverses sciences 
ont été présentés par MM. Bertln, CasRin, Haton die la 
SonplUière, die I^iiyneHy Paj^en et Troost. Nous revien- 
drons sur ces remarquables communications. 

Metz. — Session tenue les 1 3, 14 et 1 5 mai. 

L'organisation scientifique inaugurée Tan dernier a reçu 
dans celte session une consécration définitive. Nous donne- 
rons le Rapport des travaux dès que nous Taurons reçu. 

1. 
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— Séance tenue le 16 mai. 
Le Conseil a invité les comités des villes principales à tenir 
une des séances de leurs sessions dans les villes voisines. 
Bar-le-Duc a profité de cette disposition : la journée du 16 mai 
lui a été consacrée. Nous en donnerons le compte rendu. 

nontpellier tiendra sa session les 28 et 29 juin. Nous 
avons Tespoir qu'une journée pourra être consacrée à Per- 
pignan. 

€lierlioiiP0 a choisi les 24 ^^ ^^ août. 

Les époques pour les autres villes ne sont pas. encore fixées. 



Nouvelles scientifiques. 

M. le comte SaiiMie de Toueliliiibert écrit de Poîtiei^s : 

a Le i3 avril 1867 au matin^ le temps était clair, calme; il 
n'y avait pas un nuage au firmament. Bientôt un voile blafard 
monta lentement au-dessus de rhorizon, affectant la forme 
d'un éventail. De chaque extrémité de ces branches d'éventail 
se détachèrent peu à peu et sans discontinuité d'immenses 
traînées de nuages J^lancs, parfaitement délimitées entre elles 
et connues sous le nom de bandes polaires. Ces bandes au 
traînées s^éiendirent bientôt du nord au sud, embrassant toute 
la calotte céleste, 

^ A mesure que le soleil montait vers le zénith, et en me pla- 
çant dans le plan de la bande polaire zénithale, la tête tournée 
vers le nord, j'ai observé que celte bande et ses sœurs décri- 
vaient un mouvement d'oscillation dans la direction de l'est à 
l'ouest, en avançant toujours vers ce dernier point. Sur le mi- 
lieu du jour, il y eut comme un temps d'arrêt, puis, vers 
2 heures de l'après-midi, l'oscillation et la marche se diri- 
gèrent en sens inverse. Ce phénomène dura jusqu'au coucher 
du soleil. Le thermomètre à maxima de jour marqua igSS cen- 
tigrades au-dessus de zéro. 

D Les bandes polaires sont rares sous nos latitudes, et ces 
effets d'arcs auroraux peu communs. M. de Humboldt, dans son 
Cosmos (liv. I", note 74 de la page 219), dit l'avoir remarqué sur 
la chaîne des Andes, presque sous l'équateur et à4âSo mètres 
d'élévation , ainsi qu'en Asie , dans les plaines de Krasnojarski. 
Arago à Paris, le tZ juin i844> vit une de ces projections d'au- 
rores boréales. Ksemtz, dans son excellent Traité de Météoro- 
logie, dit que Richardson a vu, près du lac de l'Ours, les nuages 
disposés en arcs et en colonnes, comme la lumière des aurores. 
Après une brillante aurore boréale, dit encore M. de Hum- 
boldt ( Cosmos, V vol., p. 219), on a pu reconnaître, dans la 
matinée suivante, des traînées de nuages qui avaient paru 



MAI 1867. 7 

pendant la nuit autant de rayons lumineux. Tous ces savants 
observateurs ont remarqué, pendant ce phénomène, les oscil- 
lations de l'aiguille aimantée, s» 

M. jr. VMLélÊmjm nous transmet la communication sui- 
vante : 

« Brisbaney 19 mars. — • Le navire Naval Réserve y capi- 
taine Ellis, arrivé de Liverpool en ce port le a3 février der- 
nier, rapporte que, par 46 degrés de latitude sud et laS degrés 
longitude est, il a vu, par Tavant et au vent à lui, une grande 
montagne de glace, et qu'au point du jour il a été entouré de 
montagnes de glace, qui restèrent en vue pendant plus de 
quatorze heures; quelques-uns de ces blocs avaient 7 milles 
de circonférence et 800 pieds au-dessus de la surface de la 
mer. 

» Le navire Corsaires Bride, arrivé de Londres en ce port 
le 26 février, a traversé aussi, par 45 degrés sud et 12a de- 
grés est, le a6 janvier, depuis cinq heures après midi jusqu'au 
lendemain à midi, 26 grandes montagnes de glace, variant de 
3oo à 600 pieds au-dessus de l'eau. 

o Brisbane est situé sur la côte est de la Nouvelle-Hollande, 
par environ 27*36' sud. » 

Ouragan de la Guadeloupe. — (Extrait d'une lettre de M. le 
commandant du génie Schmutz. ) 

a Le 6 septembre i865, dès le grand matin, un ras de marée 
très-fort se fait remarquer à Marie-Galante et aux Saintes; à 
7 heures, sur ce dernier point, les lames viennent, par longues 
lignes parallèles, battre les anses au vent; des oiseaux de mer 
se réfugient dans les îles; à la Basse-Terre, ce n'est qu'au mi- 
lieu du jour que la mer s'agite. Vers 4**3o"* du soir, sur ces 
mêmes lieux, le baromètre commenèe à descendre, le raâ de 
marée augmente, des tourbillons se forment dans J'air. Un vent 
très-fort de direction variable se lève dans les deux îles préci- 
tées ; à 7 heures il saute au nord à Marie-Galante et tourne à 
l'ouragan; le même fait se produit une demi-heure plus tard 
aux Saintes; ce n'est respectivement qu'une heure après qu'à 
la Poinie-à-Pitre et à la Basse-Terre la bourrasque se déclare 
dans les mêmes conditions, mais moins forte. 

» L'ouragan se propage ainsi de Test à l'ouest, sévit d'abord 
sur la parallèle de Marie-Galante et des Saintes, ligne suivie 
par le centre des dépressions barométriques ; la Pointe-à-Pître , 
la Capesterre, la Basse-Terre, bien que situées plus au nord, 
d'où le vent souffle, sont atteintes plus tard par celui-ci, qui a 
dû produire, par appel, se montrant d'autant moins violent 
que les lieux s'éloignent plus de la ligne des centres de dé- 
pression. 

» Après avoir soufflé du nord, le vent a généralement tourné 
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par le nord-esl, Test, pour prendre fiDalement la direction 
5ud. 

S) L'origine de Touragan doit se placer à Test de la Guade- 
loupe, à en juger par une tempête qui, le jour du 6 sep- 
tembre, a démâté un navire se rendant à la Martinique, à 
loo lieues et à hauteur de la Guadeloupe. 

» Des trombes se font sentir dans les forêts des Trois-Riviè- 
res, au col de Dalé, au fort Napoléon (Saintes), à 120 mètres 
d'altitude. A Thabitation Girard (Marie-Galante) un sapotillier 
et un poirier de montagnes de r mètre de diamètre, arbres d'un 
bois fibreux et tenace, ont été rompus par torsion, à 1 mètre 
au-dessus du sol, tandis que des deux côtés de la ligne de ces 
arbres le vent a ménagé des sujets moins résistants, qui ont 
conservé leurs branches. 

» Des éclairs sans tonnerre se succédaient coup sur coup, 
presque à ras du sol. Aux Saintes, à 7*'3o", l'aiguille aimantée 
s'est affolée, et après s'être retournée bout pour bout a sauté 
par-dessus le pivot, sans que le tremblement de terre, peu 
sensible là où était l'observateur, pût justifier ce fait. 

» D'après beaucoup de faits et de témoignages concordants, 
à 7*"3o" du soir, un fort tremblement de terre a eu lieu dans 
les communes de Capesterre et du Grand-Bourg, à Marie-Ga- 
lante. Des maisons bien construites, avec de bons murs de 
o'»,6o d'épaisseur, ont été renversés, bien que leur peu de 
hauteur, le peu de prise offerte par la toiture au vent, les as- 
surât contre les efforts de celui-ci. Le même tremblement de 
terre, mais moins fort, s'est ressenti aux Trois-Rivières et aux 
Saintes, où la mare des fossés du fort Napoléon a diminué de 
niveau, malgré la pluie. 

D On a remarqué que les effets les plus violents de l'ouragan 
se voient généralement dans les cols; certains points culmi- 
nants sont épargnés comparativement. Le calcul montre que 
le vent a eu plus de 260 kilogrammes de force par mètre 
carré, ce qui répond à une vitesse de 45 mètres par seconde ; 
mais si l'on considère les effets balistiques produits, on en 
conclura une vitesse et une force bien plus grandes encore. 

x> Au milieu de ce bouleversement de maisons, de cette chute 
d'arbres, de cette pluie de branches, de pièces de bois, des 
centaines de personnes ont trouvé la mort et plus d'un mil- 
lier de blessures; un soldat a été soulevé par une trombe et 
transporté, soutenu par le vent, à 100 mètres de distance ho- 
rizontale et 60 mètres plus bas, sans autre accident qu'une lé- 
gère contusion à la tête. En 1826 déjà, une jeune fille de 
quatorze ans, de l'institution Versailles, a été enlevée très- 
haut dans les airs par une trombe et est redescendue saine et 
sauve. » 

Jciion délétère du mercure sur les plantes. — Nous pou- 
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vons résumer ainsi les expériences faites par M. Boussingaull 
sur l'action du mercure sur les plantes : 

A la température ordinaire le mercure agît promptement 
sur les plantes en leur enlevant la faculté de décomposer 
l'acide carbonique, lorsqu'elles sont exposées à la lumière. 
Cependant, mêlé avec la terre, avec Teau, ou en contact avec 
les racines, le mercure n'a plus aucune action délétère. 

L'oxyde de mercure n'a pas cette innocuité. En contact 
avec la racine, il est mortel pour la plante ; mais cet oxyde n'a 
plus la même action lorsqu'il est placé à côté de la plante. 

Si l'on vient à placer sous une cloche une plante de menthe 
frisée, avec sa racine, et du mercure, on remarque, dès le 
troisième jour de l'installation, que les feuilles et les tiges 
sont couvertes de taches noires; le cinquième jour, les plantes 
sont entièrement lioires. Mais recommence-t-on l'expérience 
en attachant un peu de soufre aux parois intérieures de la 
cloche, la menthe reste parfaitement intacte. Un grand nombre 
d'expériences constatent ce fait curieux de l'action préserva- 
trice du soufre à distance. 

a Que l'air en relation avec le mercure renferme de la va- 
peur de ce métal, cela est hors de doute, dit M. Boussingault; 
mais, pour comprendre comment il arrive que le soufre en 
neutralise les effets, on est bien obligé d'admettre qu'à la 
température ordinaire il émet de la vapeur qui transforme le 
mercure volatilisé en sulfure n'exerçant pas d'action délétère 
sur les plantes. Toutefois c'est là une simple supposition d'au- 
tant plus difficile à justifier que cette combinaison des deux 
vapeurs, ayant lieu entre des proportions à peu près impondé- ' 
râbles, échappe à nos sens. » 

Or, on remarque que de la fleur de soufre, par exemple, in- 
troduite pour protéger la plante contre l'action du mercure, 
prend à sa surface une teinte terne qui, d'abord faible, acquiert 
avec le temps plus d'intensité. Cette teinte noire est bien un 
sulfure de mercure, ainsi que le pensait M. Boussingault, car 
en le chauffant dans un tube effilé, à l'abri du contact de l'air, 
il passe d'abord un peu de soufre dans la partie froide du tube, 
et bientôt on voit apparaître l'anneau brillant noir-brun carac- 
téristique du cinabre. 



Nominations* 

Académie des Sciences. — Dans la séance du 27 mai, l'Aca- 
démie a entendu le Rapport de sa Section de Médecine sur les 
titres des candidats à la place laissée vacante par le décès du 
D' Jobert de Lamballe. La Section présente aux suffrages de 
l'Académie : 

i^ Ex œquo } MM. J. Guéein. 

f Sédillot ( de Strasbourg ). 
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„ 27 ( MM. Laugier. 

2° tx œquo \ -T 

' ( Nélaton. 

3® Maisonneuve. 

4** HOGUIER. 

Les litres de ces candidats ont été discutés. L'élection aura 
lieu dans la prochaine séance. On semble pressentir qu'au 
scrutin la lutte s'établirait surtout entre MM. Guérin et Néla- 
ton. 

Noy*e collègue, M. Hirai, a été nommé, dans la séance du 
2o mai. Correspondant de la Section de Physique. 



Publications. 



La bibliothèqne de l'Association s'est enrichie des ouvrages 
suivants : 

M. Rivot. — Docimasie, 4 vol. br. 

M. Ledieu. — - Traité élémentaire des appareils à vapeur de naviga- 
tion. 3 vol. br. et un Atlas. 

M. Des GloiEeanx. — Manuel de Minéralogie, i vol. br. et un Atkis. 

M. NaTier. — Applications de la Mécanique. Tome I", a fascicules. 

MM. Darcy et Bazin. — Reciierches hydrauliques. 2 vol. l^r. et 2 vol. 
Atlas. 

M. Couclie. -- Matériel roulant et exploitation technique des che- 
mins de fer. Tome I*'", i*" fiascicule et Atlas. 

M, Sganzin et Reibell. — Leçons d'un cours de construction. Livr. i 
et 2 (avec Atlas-Portefeuille). 

M. Raprich-Robert. — Flohe ornementale. (Portefeuille de planches.) 

M. De DarteilK. — Étude de l' Architecture lombarde. Livr. i à 5. 
(Portefeuille.) 

Ces différents ouvrages nous ont été offerts par M. Donod, 
libraire-éditeur, quai des Grands-Augustins, 

M. Crauthier-VUlars a bien voulu nous adresser les ouvrages 
suivants : 

M. p. de SaintrRobert. — Principes de thermodynamique, i vol. br. 

M. Gh. Combes. — Principes de la théorie mécanique de la cluileur. 

Ed. Bour. — - Cours de Mécanique et Machines, i*" fascicule (avec 
Atlas). 

(La suite prochainement.) 
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ASSOCIATKHH SCIENT IFIQUE DE FRANCE. 

30 M mi - BULLETIN HEBDOIADAIRE r 32. 

(MENSUEL 22.) 



AVIS. 

Nos Collègues nous ont demandé d'accrottre le Bulletin de 
la Société, d'y insérer lés nouvelles scientiflques, et de le faire 
paraître plus fréquemment. Ces conditions offriraient de grancis 
avantages si les ressources ne manquaient pour le dévelop- 
pement de la publication actuelle , qu'il faudrait plutôt res- 
treindre. 

Daiis cette situation, nous avons offert de faire paraître 
chaque semaine, le dimanche, un Bulletin de huit pages au 
moins contenant les nouvelles scièntitiques , l'exposé des 
découvertes, l'analyse des livresf, etc.; d'appliquer à la publi- 
cation de ce Bulletin les ressources disponibles, et de demander 
seulement à ceux qui voudront le recevoir le complément du 
prix de revient, savoir trois francs par an. 

Vn grand nombre de nos Collègues ayant approuvé cette 
eombi»siison> le Bulletin hebdomadaire est définitivement 
Idsdé; Il sera, à .partir de ce jour, adressé réguliiiemcBi^rTe 
samedT, a cfiacun de cctrx quf nous onr enroyé oh quî nous 
enverront leur adhésion (i). 

he premier des numéros de chaque mois sera adressé aux 
autres Membres à titre de Bulletin mensuel. 



jiffeetation des fonds de kuSociété au i"" juin 1867. 



fr 



Encouragement aux travaux scientifiques 78 364 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Ses- 
sions à Paris et dans les départements ^7 791 

Constitution du fonds social 17257 

Administration la 656 

Total égal aux recettes 1 36 068 

Observatoire impérial de Paris. — Le mercredi 10 juillet, 
à 3 heures précises, le Directeur exposera avec détail» aux 
Sociétaires, l'emploi des divers instruments. 

(i) Les inscriptions sont reçues: à TObservatoire impérial; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n** 39; — chez M. Cahen (d'Anvers), Conseiller-Trésorier, 
rue LaflBtte, n** 47. 

On peut s'inscrire par lettre affranchie, adressée au Secrétariat de 
rAssociation^ à TObservatoire impérial, et retirer la carte ôl Associé en 
versant k cotisation à l'ouverture des séances. On peut aussi envoyer la 
GOtisalaon en un mandat sur la poste au nom du Secrétaire, M. Gaillot. 
T. IL 2 
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A partir du lundi 8, et jusqu'au mercredi 17, le dimanche 
excepté, les Sociétaires serontreçus, le soir, pour Tobservation 
des phénomènes du eièl. 

Atlas des orages de 1866, 

Noire Société, qui a publié T Atlas des orages de Tannée i865, 
fera paraître en août celui des orages de Tannée 1866. Cette 
nouvelle livraison recevra de notables améliorations. 

Les orages seront suivis jusqu'au nord de la Hollande; le 
Luxembourg, la Belgique et la Hollande s'étant associés à notre 
travail. 

L'étude des grêles, de leur répartition et de leurs dégâts, 
effecfiuéé pour un certain. nombre de départements, sera expo- 
sée avec les caries nécessaires* 

L'élude du climat de la France basée sur les travaux de l'en- 
semble des observateurs, et en particulier sur ceux des Ponts 
et Chaussées et des Écoles normales, sera l'objet de plusieurs 
cartes. 

Toutes lés cartes seront accompagnées d'un texte explicatif. 

Malgré ces accroissements, l'Atlas de 1866 sera livré au même 
prix que l'an dernier, savoir: 

Sept francs pour les Membres de l'Association et pour les 
Membres des Commissions météorologiques, ces derniers ayant 
fourni les documents pour l'exécution du travail. La souscrip- 
ttôn doit être envoyée avant le i5 juillet, date de la mise sous 
presse. 

Le prix de l'Atlas reste fixé à i5 francs pour les personnes 
étrangères à la Société. 

Observation du cratère Linné. Note de M. H^olf» (Extrait 
des Comptes rendus, séance du 17 juin.) — Dès le 10 mai, j'ai 
pu reconnaître que le cratère de Liimé existe toujours, mais 
avec un diamètre beaucoup moindre que celui du cratère 
indiqué sur les cartes de Lohrmann et de Béer e,t Maedier. Au 
centre de la tache blanche, on voit un trou noir circulaire, 
bordé du côté ouest par une portion de terrain qui semble 
proéminer sur le reste de la tache. Cette légère surélévation a 
déjà été signalée par M. Schmidt. 

Mais les circonstances atmosphériques ne me permirent pas 
d'obtenir une image irréprochable de la Lune jusqu'au 10 juin. 
Ce jour-là, à 8 heures, Linné étant déjà en pleine lumière de- 
puis près de quarante-huit heures, le trou central se voyait 
avec une netteté parfaite. C'est un cratère profond, plus pro- 
fond que la plupart des petits cratères qui l'environnent, $i 
l'on en juge par l'intensité comparative de l'ombre. Mais son 
diamètre n'égale pas même celui des cratères A et B de Mœd- 
1er. La tache blanche qui s'étead en rayonnant autour de lui 
avait, le 12 juin, un diamètre de 4"^,$, celui xle Bessel étant 
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7'', 7; le cratère lui-même sotis»^nâ un peu moifis d'une se- ' 
conde. 

La pureté parfaite de l'atmosphère et le pouvoir optique du 
télescope de o'",4^ dont je faisais usage permettaient de voir 
très-nettement autour de Linné une timltitude de petits cra- 
tères ou plutôt de petits trous ronds sans bords élevés, que 
n'indique pas la carte de Maedler. Six de ces petits cratères for- 
ment une double rangée très-remarquable au nord et au 
nord-est de Linné; ils sont plus petits que les cratères en Kgne 
situés au nord-ouest de Linné et signalés par M. Schmidt. J'ai 
fait usagé* de grossissements de ^35, 38o et 620 fois. 

L'éelat de Linné n'a pas changé depuis tes observations de 
Béer et Maedler, car il est toujours égal à celui de la tache 
blaficfie située près de Littrow, sur le bord occidental de fa 
mer de Sérénité, à laquelle Béer et Maedler assignent égale- 
ment la clarté 6(1). 

Si donc on s'en tenait à la conaparaison des apparences ac- 
tuelles de Linné avec le texte des descriptions qu'en donnent 
Lohrmann et ses successeurs, il serait possible à la rigueur de 
croire que Linné n'a éprouvé aucun changement. Linné a tou- 
jours un cratère profond, à bords surélevés; ?bn éclat n'a pas 
changé; son diamètre total est resté à peu près fe même. 

La comparaison aux cartes indiqxrerait au contraire un chan- 
gement réel, car celles-ci figurent un large cratère occupant 
tout l'espace occupé aujourd'hui par la tache blanche. 
M. Schmidt pense qu'on ne peut se refuser à attribuer un 
grand poids à Fidentité des indications de ces deux cartes : les 
auteurs de te seconde ayant eu la première à leur disposîtioni 
il est probable que s'ils n'avaient pas retrouvé le grand cratère 
dessiné par Lohrmann, ils auraient signalé cette circonstance 
comme un fait extraordinaire. 

Cependant il n'est pas sans intérêt de contrôler leurs indica- 
tions par celles des cartes plus anciennes. Le tableau, dessiné 
et peint par Labbe, qui se trouve à la bibliothèque Sainte- 
Gerreviève, porte Bessel, Sutpicius Gallus et d'autres petits 
cratères égaux à Linné sur la carte de Maedler : il n'indique pas 
Linné, Il y a seulement dans cette partie de la mer plusieurs 
taches blanches. 

La carte de Cassîni paraît être la reproduction du dessin de 
Lahîre, mais avec moins de détails encore. 

D'après la Note même de M. Schmidt, Schrœter semble ne 
pas avoir vu Linné, au moins comme un des cratères princi- 
paux de la mer de Sérénité, bien qu'H en ait noté de plus 
petits. 

(i) Celle laêhe, oubliée sur la carte, présente au centre un petit cratère 
non signalé par Béer et Maedfer. 

2. 
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Si Ton consulte les photographies de la Lune, on voit dans 
le grand exemplaire de M. Warren de la Rue (i858) Bessel^ 
Sulpicius Gallus présenter une indication d'ombre intérieure; 
Linné est Oguré par une tache blanche. Il en est de même, 
mais bien plus nettement, dans la reproduction agrandie de la 
magnifique épreuve obtenue le 4 mars i865 par M. Ruther- 
fûrd. 

L^t disparition du grand cratère de Linné remonterait donc 
au moins à i858, s'il ne faut pas la faire remonter jusqu'à 
Lahire. 

En résumé, à part l'indication fournie par les cartes de 
Lohrmann et de Béer et Maedl^r, à laquelle on peut opposer 
la contre-indication de Lahire et de Schrœter, nous ne possé- 
dons actuellement qu'un seul document positif sur le chan- 
gement qu'aurait subi Linné : c'est l'affirmation tle M. Schmidt, 
que ses notes et ses dessins de i84i représentent cet objet 
autrement qu'on ne le voit maintenant. 

Jérolithes. — Ces météores nous arrivent des extrémités 
les plus reculées de notre système planétaire et peut-être 
même des espaces stellaires. On interroge avec intérêt leur 
composition pour obtenir quelques renseignements sur la ma- 
tière des régions éloignées. Jusqu'ici on y a trouvé vingt-deux 
corps simplesi, savoir: l'oxygène»* le soufre^ le phosphore, 1^ 
carbone, le silicium (l'arsenicî le chlore?), l'aluminium, le 
magnésium, le calcium, le potassium, le sodium, le lithium, 
le strontium, le nickel, le cobalt, le chrome, le manganèse, le 
euivre, l'étain, le titane et le fer. Mais, chose remarquable, on 
n'y a rencontré aucun corps nouveau inconnu à la surface de 
la terre. 

Or voici un de ces météores, le fer de Lenarto, étudié par 
M. Graham, presque exclusivement composé de fer métallique, 
auquel s'ajoutent seulement g p&ur loo de nickel et cobalt, et 
qui tient emprisonné entre ses particules une grande quantité 
d'hydrogène presque pur, près de trois fois son volume 
(2,85). 

On peut en conclure que cette météorite a été formée dans 
une atmosphère dense d'hydrogène; car le fer placé dans un 
feu de charbon absorbe et restitue un gaz d'une composition 
différente; placé dans Thydrogène, il n'en absorbe à la pres- 
sion atmosphérique ordinaire que le tiers de ce que nous offre 
le fer de Lenarto. 

« L'hydrogène, dit M. Graham, a. été reconnu dans Tanalyse 
spectrale de la lumière des étoiles fixes. Le même gaz consti- 
tue, d'après les patientes recherches du P. Secchi, l'élément 
principal d'une classe nombreuse d'étoiles dont dt de la Lyre 
est le type. Le fer de Lenarto provient sans doute d'une pa- 
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reille atmosphère, dans laquelle Thydrogène était en grand 
excès. Ainsi nous pouvons regarder cette météorite comme 
tenant emprisonné dans ses pores et nous apportant l'hydro- 
gène des étoiles. L'atmosphère de notre Soleil est complète* 
ment différente. » 

Distance en longitude de Paris à Cambridge (États-Unis 
d'Amérique), — Di détermination du nombre de degrés de 
longitude compris entre deux points du globe terrestre est une 
opération des plus difQciles pour la Géographie. Pendant long- 
temps on n'a eu pour se guider> à l'égard des pays séparés par 
la mer, que l'estime de la marche des navires; et, comme les 
résultats étaient influencés par l'action des vents, des courants, 
on n'avait aucune notion sérieuse des dimensions des mers 
dans le sens est-ouest. La longueur de la Méditerranée elle-^ 
même était fort mal connue il y a deux siècles. * 

Philippe m, qui monta sur le trône d'ïlspagne en iSgS, fut 
le premier qui, convaincu de l'importance des longitudes, 
proposa un prix en faveur de celui qui découvrirait le moyen 
de les mesurer. Les états de Hollande imitèrent bientôt son 
exemple. Le Parlement d'Angleterre assigna, en 1714» une 
récompense de 20000 livres sterling (Sooooo francs) pour 
celui qui déterminerait à la mer la longitude à un demi«degré 
prè&;(tfilJj^.Ate|c.d'Qrtéw^irlï6ge#tite y^anç^ prpmA.uÇ|p ^ 
100 oQo francs par une lettre du i5 mars 17 16. 

Le problème se réduit, comme on le sait, à savoir quelles 
heures il est à la fois dans les deux stations qu'on considère. 
Les heures retardant à l'ouest, la différence des heures fait 
connaître celle-des ion^tudes. 

On s'était servi successivement pour cet objet des éclipses 
des satellites de Jupiter, des éclipses de Soleil, des distances 
dQ la Lune aux étoiles^ méthodes imparfaites; l'invention du 
télégraphe électrique est venue donner aux résultats une pré^ 
cision inespérée. Or la pose du télégraphe transatlantique a 
fourni le moyen de fixer la position des villes d'Amérique re- 
lativement à Celles d'Europe avec la même exactitude qu'on a 
pu réaliser pour les différents points de la carte de France. 

A peine le câble transocéanien était-il établi, en 1866, qu'un 
physicien éminent réclamait, au sein de l'Académie des 
Sciences, qu'on s'en servît pour déterminer la différence de 
longitude entre l'Europe et l'Amérique. C'était une bonne 
pensée : il n'eût pas fallu seulement ajouter que ce serait sans 
doute le seul service que le câble pût jamais rendre, son exis- 
tence devant être, assurait-on, fort éphémère. Heureusement 
la parfaite conservation du câble perdu en i865, miraculeu- 
sement retrouvé en 1866, et retiré en bon état du fond de la 
mer, a donné un démenti à celte sinistre prédiction. 
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L'Angleterre se disposait cependant à exécuter, au prin- 
temps de 1867^3 mesure que réclamait ls}i science, lorsque les 
autorités des États-Unis, prenant les devatits, chargèrent, dès 
le mois d'octobre 1866, un astronome distingué, M. Gould, 
d'exécuter les opérations nécessaires. Notre savant collègue 
se mit aussitôt à l'œuvre et termina le travail en dix fois moins 
de temps qu'on n'en eût mis en Europe à discuter les condi- 
tions de l'entreprise. 

M. Gould a donc mesuré la distance de TObservatoire de 
Cambridge (Étals-Unis) à Heart's Content (Terre-Neuve) au 
moyen des télégraphes américains. Il a mesuré la distance de 
Heart's Content à Foilhommerum ( Valentia, Irlande) au moyen 
du télégraphe transatlantique. L'Observatoire de Greenwich 
a déterminé la distance de Foilhommerum à Greenwich au 
moyen des télégraphes anglais. EnQn les Observatoires de 
Paris et de Greenwich avaient déjà fixé leur distance mu- 
tuelle au moyeu des lignes télégraphiques. £n additionnant 
les quatre résultats, on trouve que l'Observatoire de Cam- 
bridge (Amérique), situé à l'ouest de l'Observatoire de Paris, 
en est disunt de 
4 heures 53 minutes 5i secondes, 5o (sort 73® 27' Sa*', 5) ouest. 

Ozone. — Par une séHe d'expériences faites avec soin , la 
Commission hydrométrique , de Lyon avait «établi, dès FâSi^ 
l'absence habituelle dans l'air de Lyon de cet état électrique 
de l'oxygène qu'on appelle ozone, tandis que ses manifesta- 
tions sont évidentes à l'extérieur de cette grande cité. 

.Au mois de septembre i865, l'Observatoire impérial pro- 
voqua la reprise des mêmes études sur de très-iarges bases, 
en l'étendant à toute la France, de façon à découvrir quelque 
loi, s'il en existe une, dans la production du phénomène. Les 
mêmes papiers réactifs furent remis à toutes les stations, afin 
que les effets fussent rigoureusement comparatifs. 

Les observations ont été poursuivies partout pendant une 
année entière ; les résultats de cet immense travail pourront 
sans doute être bientôt connus. En attendant, M. Foiift»net 
donne la conclusion des observations reprises par lui à Lyon 
et au dehors avec le concours de MM. Lembert et Rassinier. 
Tandis que l'ozone a été abondant à Sauvage, sur les hauteurs 
de Tarare, arête de partage des eaux de la Loire et du Rhône, 
c'est à peine si l'on en a observé une ou deux fols par mois 
des traces dans Lyon, sur le quai du Rhône. 

On se souvient qu'on avait soutenu que la venue du choléra 
coïncidafit avec la disparition de l'ozone dans l'air. L'exemple 
de Lyon est peu d'accord avec une telle assertion : cette capi- 
tale n'est pas sujette au choléra, et cependant son atmosphère 
est toujours dépourvue d'ozone. 
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Magnétisme et diamagnéiisme. — Tous les corps présentent 
à des degrés dîCCereots la propriété d'être influencés par les 
aimants. Certains corps, comme le fer, Toxygène, sont magné* 
tiques» c'est-à--dîre attirés par les barreaux aimantés; d'autres, 
comme les carbures d'hydrogène, certaines dissolutions métal- 
liques, sont diamagnéttques, c'est*ii-dire repoussés. On connaît 
aussi l'explication que M. Edm. Becquerel a donnée de ces 
phénomènes de répulsion : un corps est magnétique ou diama- 
gnétique selon qu'il est plus ou moins attiré que le milieu 
dans lequel il est plongé; de même que, d'après le principe 
d'Archimède, les corps plongés montent ou descendent, selon 
le rapport de leur densité à celle du liquide environnant. 

Mais ces expériences sont très^élicates et très-difficiles k 
faire. Elles ne peuvent réussir que dans le silence et la tran- 
quillité du laboratoire. Pour les montrera un nombreux audi- 
toire, il faut exagérer le phénomène et avoir recours à des 
artifices. M. Edm. Becquerel, dans le Cours qu'il professe au 
Conservatoire des Arts et Métiers, rend visible l'attraction ou 
la répulsion des corps en les suspendant au plateau d'une ba- 
lance, entre les pôles d'un fort électro-aimant. Aussitôt que le 
courant en passant aimante le fer doux d'une bobine, l'équilibre 
est rompu, et le corps est attiré ou repoussé par l'aimant. L'ex- 
périence, ainsi disposée, est assez visible ; mais elle ne s'ap- 
plique quiajux corps solides et liquidées. 

Pour les gaz, M. CHaHterd, Professeur à Nancy, propose 
de les enfermer dans des bulles de savon à la glycérine. Ainsi 
une bulle, remplie d'oxygène, est suspendue au-dessus d'un 
électro-aimant, et fortement éclairée à la lumière Drummdnd. 
Quand le courant passe, cette bulle prend un mouvement 
oscillatoire, aussi visible que celui d'un pendule. M. Chautard 
indique encore une expérience facile sur le diamagnétisme 
des vapeurs de magnésium. En faisant brûler le métal au-des- 
sous des pôles de Télectro-aimant, il se forme une colonne de 
fuoiée blanche qui se divise très-nettement en deux branches 
en forme d'U très-caractérisé, lorsque le courant dans son 
passage repousse la magnésie résultant de la combustion. 

Éclairs. — M. Ile Xaucltiiiibert a suivi avec attention les 
éclairs pendant un grand orage qui a eu lieij^ à Poitiers le 
26 mai. L'un des plus beaux parut partir du sol et monter vers 
le ciel. 

Cette observation, ajoute notre correspondant, n'est pas 
nouvelle dans les annales scientifiques. Les Étrusques avaient 
leurs falguratoresy sortes d'augures chargés d'observer les 
éclairs, de distinguer ceux qui venaient d'en haut de ceux qui 
parlaient, de terre; ils appelaient ces derniers : éclairs terres- 
tres de Saturne. 
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Bolide brillant observé le 1 1 juin au soir. 
Paris. — A 8*» 7" 26» du soir, dit M- Ciraiiielly astronome 
de Boston, en ce moment à Paris, la lumière brillante du 
météore attirait mes regards. Sa position était nord-est; la 
hauteur, 26 degrés à peu près; diamètre, de i5 à 20 minutes; 
la traînée ou queue était d'environ 2 degrés. Je le vis deux ou 
trois secondes. La course était parallèle à Thorizon ; la dispa- 
rition eut lieu à Test. 

Soissons^ — M. lieroux. — A 8*» i5" du soir, un météore 
lumineux a traversé le ciel, presque au zénith, courant du 
nord-ouest au sud-est, laissant une traînée blanchâtre qui se 
voyait encore une ou deux minutes après. , La couleur, très- 
brillante au milieu d'un ciel encore bien éclairé et très-pur, 
était d'un jaune orangé prononcé. Quelques secondes après 
l'apparition, j'ai entendu une forte détonation. 

Saint-Dié-deS'FosgeSé — M. Zetter» — Vers 8 heures du 
soir, j'ai vu par un ciel bleu et sans nuages, au nord-ouest, 
paraître subitement une traînée de lumière très-brillante que 
j'avais d'abord prise pour la queue d'une fusée volante; cette 
queue était pointue vers la terre et plus épaisse par le haut, 
inclinée à environ 5o à 55 degrés vers l'horizon. 

Chaltrait. — M. de Saint-CliainaiM. — Vers Ô heures du 
soir, un météore lumineux parut au nord-ouest, se dirigeant 
au sud-est et laissant échapper des étincelles, au moins en 
apparence, comme le fait une fusée d'artifice. Il disparut satis 
que nous entendissions de détonation» Entre le point d'appa- 
rition et le point de disparition, l'angle était bien de 3o à 
4o degrés. Le bolide laissa derrière lui dans l'atmosphère la 
trace de son passage, une ligne droite, mince, parfaitement 
nette, blanche, et qui tranchait complètement sur le bleu du 
ciel. Elle persista ainsi pendant plus de vingt minutes (?); 
puis elle se roula sur elle-même en plusieurs flocons de 
vapeurs. Pendant plus d'une heure encore ces flocons de 
vapeurs restèrent en vue se détachant sur le fond bleu du ciel. 
Bar-sur-Seine. — Vers 8*» 3o°* du soir, un bolide magnifique 
a fait son apparition au nord de Bar-sur-Seine, allant du cou- 
chant au levant. Il a passé à peu de hauteur au-dessus de la 
contrée des Roussets et on l'a vu éclater et tomber au delà de 
Bourguignon, au nord-est. Longtemps après sa disparition, un 
petit nuage grisâtre, peu élevé, en forme d'S, a été vu, chassé 
lentement par le vent, au nord-ouest. 

Annecy. — M. Rcy de Hormide* — A 8^ iS*" du soir, le 
ciel était, à Annecy, d'une remarquable sérénité. On a vu alors, 
au nord-nord- est d'Annecy et à une hauteur d'environ 4^ de-* 
grés au-dessus de l'horizon, une traînée lumineuse allant de 
l'ouest à Test. Celte traînée lumineuse, après avoir perdu, 
en un court instant, la plus grande partie de son éclat, est 
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restée visible pendant plus d'une demi-heure. Les renseigne- 
ments qui m' (Hit été donnés ne font pas supposer qu'il y ail 
eu cliute d'un bolide. On peut conjecturer qu'une étoile filante 
de notable grosseur aurait traversé, sans s'y arrêter complè- 
tement, les régions élevées de notre atmosphère. 

jissociation britannique pour Vavancement de la science. — 
La trente-sixième réunion de la Société aura lieu à Dundee. 
La session s'ouvrira dans celte ville le 4 septembre 1867. 
Dundee est située à 12 lieues au nord d'Edimbourg. 

Botanique. — L'Académie impériale des Sciences, Arts et 
Belles-Lettres de Caen remet au concours le sujet suivant : 
Du rôle des feuilles dans la végétation des plantes, L'Acadé- 
mie ne trace aucun programme : elle désire avant tout un en- 
semble de faits nouveaux à l'appui de l'opinion soutenue par 
chaque concurrent. Le prix est de quatre mille francs. Les 
concurrents devront adresser leurs Mémoires à M. Travers, 
secrétaire de l'Académie, avant le i*' janvier 1870. 



La science a perdu dans la personne de M. PetouBe^ dé- 
cédé le 3i mai dernier, un homme d'élite qui depuis quarante 
ans l'enrichissait de travaux originaux. 11 y a quelques se- 
maines à peine, il communiquait à l'Académie le résumé de 
s?$ )^^i^^ recherches sur les phénomènes de colomtion que 
les verres et les glaces peuvent présenter, et nul ne prévoyait 
la perte cruelle qui nous menaçait. 

Membre de l'Académie des Sciences, Président de la Com- 
mission des Monnaies, Membre du Conseil municipal, partout 
M* Pelouse apportait son grand savoir, son expérience con- 
sommée, son esprit libéral. 

Nominations, — Dans sa séance du 3 juin dernier, l'Acadé- 
mie des Sciences a élu M. IVélatoii Membre de la Section de 
Médecine et de Chirurgie, en remplacement de notre collègue, 
M. Jobert de Lamballe, décédé. 

Dans sa séance du 17 juin, M. Tiron Villarceau a été 
appelé, par l'Académie des Sciences, à remplir la dernière 
des nouvelles places créées dans la Section de Géographie et 
Navigation. 

SESSIONS ET SÉANCES. 

Mets et Bar-le-nue, les i3, i4> i5 et 16 mai. 

La première session de l'Association Scientifique s'est tenue 
l'année dernière à Metz. C'est encore dans cette ville qu'ont 
été inaugurées les sessions départementales de 1867. 

Un grand nombre de savants, étrangers à Metz, ont pris part 
aux travaux : M. 14e Verrier, Président de la Société; 
M. (Mbœmfeeim, l'éminent Professeur de Chimie à l'Unîver- 
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site de Baie; M. €iirlevarUi, Professeur de Chimie à l'École 
normale industrielle de Turin; M. Ciiiâllemin, Recteur de 
r Académie de Nancy; MM. Barrai ^ le D** Bérigny^ 
Breton de dtamp^ H^olff^ Membres du Conseil ; M. Iils- 
•ajous, Professeur de Physique au lycée Saint -Louis; 
MM. Brianclftoiiy Poincaré, Conesflan, Holte, Bas, 
Ingénieurs des Ponts et Chaussées; M. Blairier, Inspecteur 
des Télégraphes, etc. 

La Compagnie du chemin de fer de TEst avait accordé aux 
Associés une réduction de moitié sur le prix des places. 

Le programme avait été arrêté par le Comité local, présidé 
par M. le Commandant Coulier. 

Les séances du jour ont été présidées : la première par 
M. Félix Baréclial, Maire de Metz; les deux autres, qui 
étaient communes à l'Académie et à l'Association, par M. le 
Sénateur l4e Terrier et M. le Baron Alméras-Iiatour, 
premier Président de la Cour impériale de Melz et Vice-Pré- 
sident de l'Académie. 

Les libéralités de l'Administration municipale et du Préfet 
de la lloselle ont permis à Metz de donner à sa session un 
éclat particulier. 

M. Le Verrier a retracé l'état actuel de l'Association. 
L'exemple donné par Metz a été imité par d'autres villes, et, 
grâce aux sessions annuelles, les découvertes nouvelles ç^r/^ni 
promptement connues. 

M. le premier Président s'est félicité de voir l'Association 
Scientifique et l'Académie impériale de Metz réunir leurs 
efforts « et marcher ensemble comme dewç gardiennes vigi- 
lantes chargées d'explorer le vaste domaine de l'intelligence 
et d'entretenir le feu sacré. » 

Les séances du jour ont été occupées par des communica- 
tions et des lectures de Mémoires originaux. 

MM. Breton de Cliamp et Emile natbictii ont entre- 
tenu l'Assemblée de divers points des Mathématiques pures et 
appliquées. 

M. le Capitaine ITelter, Professeur à l'École d'application, 
a lu un Mémoire sur la loi de la résistance de l'air au mouve- 
ment des projectiles^ et a justement revendiqué pour l'artil- 
lerie française l'honneur d'avoir créé h science balistique. Il a 
rendu un hommage mérité aux travaux du Général Bidion et 
du Colonel Virlet. 

Dans les sciences physiques et naturelles, les sujets traités 
ont été nombreux et variés. 

M. Barrai, en agriculture, a particulièrement insisté sur la 
nécessité de rendre à la terre certains éléments de fertilité que 
les plantes absorbent dans l'acte de la végétation, d'où résulte 
l'épuisement du sol. 
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M. C9ieTrleP9 Professeur de Physique au Lycée, a décrit le 
palier glissant de M. Girard; puis il a présenté un nouveau 
densimètre, imiginé par M.Dennery (Justin ), élève de Mathé- 
matiques spéciales au L^cée. Il a terminé en faisant le résumé 
de ses propres travaux sur le chlorure de soufre. 

M. O. TerqiueBi^ de rAeadémie de Metz» a exposé les ré- 
sultais de ses nouvelles recherches sur les foraminifères des 
dépôts oolithiques. 

L'Assemblée a écouté avec un vif intérêt la description de 
Voptomètre de M. Javal, et des considérations sur Vastigma- 
tisme, par M. le Commandant ClS M lter. 

Le même accueil a été fait à une communication de M. le 
D*" Scaiitettem sur les instruments de chirurgie trouvés dans 
les fouilles de Pompéi et d* Herculanum. 

La Météorologie a occupé une large place dans le prof^ramine 
des séances du jour. 

M. le B' lÊéwkgmr a rendu compte de ses recherches 
ozonométrîques. Une discussion s'est élevée entre MM. Le 
Verrier, Barrai et Bérigny, sur le degré de confiance que l*on 
doit ojccorder aux indications ozonométriques fournies parle 
papier ioduré. Elle a été suivie d'une savante communication 
de M. S^iaeiibeiM sur les différents états allotropiques de 
tifjpjrgène. L'habile dilmiste de Bàle a indiqué un «nouTeau 
réftctif ozonoscopique, le protoscyde de thallium, dont la dis* 
solution incolore jaunit sous l'influence de l'oxygène actif en 
se transformant en peroxyde. Ce réactif n'est pas influencé par 
les composés^nitreux, comme le papier ioduré. 

M. le Général BUlion^ Président, de la Commission des 
orages» a rendu compte des observations météorologiques 
faites par les Élèves de l'École normale de Metz, et des tra- 
vaux des Instituteurs sur le même sujet. Une médaille d'or a 
été décernée à TÉcole normale et remise à son habile Direc- 
teur, M. Coulet. 

Douze Instituteurs ont reçu pour leurs écoles des baro- 
mètres anéroïdes, dont quatre donnés par l'Association Scien- 
tifique; deux par M. lé Sénateur Baron de Ladoucelte; six 
par MM. les Députés de la Moselle, M. le Baron de Geiger, 
M. le Colonel Hennocque et M. Liégeard. 

Dans l'intervalle des séances, les Membres de l'Association 
ont visité quelques établissements industriels : 

Les nouveaux ateliers de peinture sur verre de MM. MEwré- 
éh»l, auxquels sont annexées plusieurs industries nouvelles, 
la phototypie, la production industrielle de l'oxygène, etc.; 

L'important établissement de M. liendret, à Saint- Julien, 
pour la préparation, le tannage, la refenie, la compression, 
l'assouplissement dès peaux ; 

Les vastes usines de M. deHrend^y à Ayaiige, où 1700 ou- 
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vriers sont employés chaque jour à extraire le fer de son mi- 
nerai et à le transformer de mille manières en machines 
puissantes, projectiles de guerre, etc. 

Les soirées ont été occupées par de brillantes conférences 
sur des sujets plein d'actualité. Les expériences étaient faites 
par rhabile opticien M. llu1io«c€|« 

M. l¥elf 9. Astronome à l'Observatoire impérial, a entretenu 
l'Assemblée des applications de V analyse spectrale à l*Jstro- 
nomicy et initié l'auditoire aux mystères de la constitution 
chiciaique des nébuleuses et des étoiles. Des spectres émanant 
de sources variées, de nébuleuses de toutes formes, étaient 
projetés sur un vaste écran et ajoutaient encore à la lucide 
exposition du savant Astronome. 

M. Cnhevrier a consacré la seconde soirée à la théorie- 
mécanique de la chaleur. Il a montré, par des expériences 
variées, la chaleur produite par des actions mécaniques et 
pouvant à son tour se transformer en travail mécanique. La 
nouvelle machine à air chaud de M. Laubereau lui a servi à 
établir ce dernier principe d'une manière précise. Il a terminé 
par des considérations générales sur la nature de la chaleur et 
sur la c(ATélation des forces physiques. 

M. Mjâmmm^ouMf Professeur au lycée Saint-Louis ^ a clos là 
session par une charmante leçon &* acoustique, A l'aide d'in- 
jégieMSÇ|$ dispositions, l'oeil pouvait s^lvrp sur u,n ^cusaji^lef^^ 
mouvements vibratoires réfléchis par un système de .miroirs 
en même temps que l'oreille percevait les sons. 

L'étude des intervalles musicaux, faite avec des diapasoos> 
admirablement réglés, a surtout intéressé- L'habile Professeur 
a terminé par quelques détails sur le diapason normal et sur 
la manière de le régler. 

Pendant les séances du soir> l'arcade centrale du péristyle 
et l'escalier de l'hôtel de ville étaient éclairés par le nouveau 
procédé de MM. Maréchal et Tessié du Motay, avec l'em^ploi 
des pastilles de magnésie de M. Carievaris. Chevrier. 

• La journée du jeudi 16 a été consacrée à Bar-le-Duc. 

Dès 8 heures du matin, l'Administration municipale, repré- 
sentée par MM. llayeur et neveOe ( en l'absence de M. le 
député Millon, retenu au Corps législatif), la Commission 
météorologique, MM. Le Verrier, Goulier, Chevrier, Brian- 
chon, Poincaré, Conesson, Holtz, ainsi qu'un grand nombre 
d- Associés et d'Instituteurs, étaient réunis dans les salons de 
l'hôtel de ville. 

Suivant l'usage, on a d'abord visité les établissements indus- 
triels du pays, la filature de M. Bompardi, la fabrique de 
bonneterie de M. liéger, celle de corsets sans coutures de 
M. liagiierre, le grand établissement de teinture à la ga- 
rance de MM. Meiury, à Savonnières, enfin les travaux de fo- 
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rage du puhs artésien. Ces éminents industriels ont eux- 
mêmes guidé les visiteurs et exposé tous les détails de leur 
fabrication. 

A 2 heures > réunion scientifique à Thôte) de ville, sous la 
présidence de M. le Préfet de CSpanilville. La séance a été 
consacrée aux grands travaux de Météorologie concernant la 
vallée de la Meuse et dus à MM. les Ingénieurs. Après un ré- 
sumé général fait par M. Le Verrief des résultats obtenus à 
l'égard des orages et des bourrasques, M. l'Ingénieur en chef 
Iferian^MMi a exposé, dans un savant Rapport, l'organisation 
établie par M. Ppincaré pour la prévision du temps i courte 
échéance dans le département et la vallée de la Meuse. 

M. Poincaré a lu ensuite un Mémoire concernant les 
orages de la Meuse. Dans cette étude trois types, parmi les 
orages de i866,ont été choisis et représentés à l'aide de cartes. 
Distribuées dans l'auditoire, celles-ci ont permis de suivre les* 
particularités intéressantes des trois phénomènes. Les masses 
orageuses, à leur partie inférieure du moins, se moulent en 
quelque sorte sur le relief du soi. Elles glissent le long des 
contre-forts, longent les vallées et passent de l'une à l'autre par 
les dépressions des cols. Suivant les accidents, elles se sub- 
divisent, se croisent et se réunissent, en tendant toujours à 
rallier là direction générale. C'est, paratt-îl , au point de sépa- 
mion^dei» filets orageux que se produisent les chutes de foudre 
et à leur point de rencontre que tombent les plus grandes- 
masses d'eau. M. Poincaré pense que l'immunité des bois 
contre la grêle doit être rejetée. Ils sont préservés en appa- 
rence parce que Fes dommages y sont moins sensibles ou 
parce que, plantés sur des versants, ils doivent, comme les 
champs voisins, à cette situation, et non à leur nature, de 
n'être pas atteints. 

M. l'abbé Friflom, Professeur de Physique au séminaire de 
Verdun, a donné communication d'une, Notice sur quelques 
observations faites dans cette ville. 

M. le Président a remis alors à M. Poincaré la grande mé- 
daille d'or que lui a décernée l'Association. D'unanimes applau- 
dissements ont accueilli cette distinction si bien méritée. 

Dix baromètres ont été distribués aux Instituteurs qui se> 
sont signalés par les meilleures observations d'orages. Outre 
les quatre baromètres donnés par l'Association, six ont été 
distribués au nom de MM. les Députés Millon, Chadenet et le 
Baron de Benoist. 

Après cette séance, M. Le Verrier, accompagné des auto- 
rités de la ville, a visHé le Lycée. Il a invité M. le Proviseur à 
vouloir bien envoyer un certain nombre de ses élèves à la réu- 
nion qui devait avoir lieu le soir. 

A 8 heures du soir, le Professeur de Metz, M. Chevrier,. 
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a répété, aidé par son collègae de Bar, M. Jeanjean, et avec 
l'assistance de M. Duboscq, tes expériences les plus intéres- 
santes concernant la lumière et l'électricité. 

La journée s'est terminée dans les salons de l'hôtel de ville, 
où la Municipalité a fait aux Membres de la Société une récep» 
tion des plus cordiales. On s* est ajourné à Tannée prochaine. 

Un Associé* 

Harseille et lIoMtpelliev. — Les sessions de œst villes 
ont été tenues : la première, les 19*21 juin; la aeeilsév, ktt 
24-26 juin. Nous en rendrons compte. 

Publications reçues. 

M. Caffe. Tomes XXVHI, XXIX, XXX, XXXI, XXXJl ©tXXXUI du 
Journal des Connaissances mécUcales pratiques et de pharmacologie, qu*il 
dirige. M. Caffe nous prévient que l'Association recevra à Favepir les diffé- 
rents numéros de ce journal qui compte trente-quatre années d'existence. 

M. Milne Edwards, Conseiller, nous envoie son livre sur la Physio- 
logie et Anatomie comparée de è^nommt et des animaujc, 8 torts volumes 
brochés. 

M. Him nous adresse : 

Théorie mécanique de la chaleur, P partie, i vol- br. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, N"" ^, 9^, 100, i!»8, 
129, i33, i38, iSg, formant 5 vol. br. in-8. 

Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Colmar. 4* année. 
I vol. br. 

Nous avons reçu de leurs auteurs : 

M. J.-B. Bélanger. — Traité de Mécanique, 3. vol. en double exem- 
plaire. 

M. de Blignières. — La Doctrine positif^, i br. in-flT. 

M. le D"" Faudel. — Noté sur la découverte d'ossements fossOes hu- 
mains à Eguisheim, 

M. L Pierre. — Étude sur les engrais de mer. 

M. Ollier. — IVaité expérimental et clinique de la régénération îles 
os, a vol. br. in-4. 

M. Bourlot. — Étude sur le Vésuve, Br. in-8 en double exemplaire. 

M. Ed. Mailly. — Institutions scientifiques de la Grande-Bretagne et 
de V Irlande, 1 vol. br. 

MM. Delesse et de Lappareat. ~ Revue de Géohgie, années 1864 
et i865. I vol. br. 
- M. Sanson. — Applications de la Zootechnée, — La Cttkare,. 

M. Barrai. — Journal de VAgricuUure, -^ Bulletin hebdommiaire du 
Journal de l* Agriculture. 

M. Périer, à Pauillac. —- La Campagne, 

M. V. Raulin. — Fues générales sur les variations séculaires du ma- 
gnétisme terrestre, 

M. L. Susine e Hijo. — Fabrique royale à Ha Honradez. 

M. Ingueny. — • Revue d'Hydrologie médicale. 
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Brunei, inspeO. des domaines. Marseille. 

Caillol (Louis), avocat. Marseille. 
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Gkizeau, propriét. Bordeaux. 

Grouzet-Violet. Marseille. 
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Denis (Ernest), 71, r. Moniorgueil. 

Desplaces, iagén. en chef Marseille. 

DoDnadieu(Paul). Marseille. 

Ducretet, fabr. d'inst. se , 33» r.Gay-Lussac 

Dufiréné, ingén. civil, 10, r. de la Fidélité. 

Duvergier nts. Bordeaux. 
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Geisler (Gabriel), étudiant. Met% 

Georges, employé. Marseille. 

Gervaise (Louis) . Marseille. 
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Gugenbeiffl (Isaao. Marseille. 

Guilbaut(J.) Marseille. 
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Lataste (Honoré), négociant. Cadillac. 

Lasnier (P.-J.), 23, r. Dumontrd*UrviUe. 

Maroni, banauier. Marseille. 

Mothon, proress. demathém. Areueil. 

Perrin aîné, juge trib. de comm. MarseUie. 

Possoz, chimiste, 5, r. Bayard. 

Prève (Jean-André). Marseille. 

Rockel, aide major hôpital railit. 

Rodocanachi (Tii.) Marseille. 

Roubaudatué. Marseille. 

Trëmaux, architecte, 21, r. Vemier. 

Verdier(D'). Le Mans. 

Vittenenve (de), mg. enclu mines. MarseiUe. 
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Bompard (Henri), filateur. Bar-le-Duc — 

Bompard (Ch.), fllateur. Bar-ler-Duc 

Bonne , avoué. Bar-le-Due 

Bréartjinspect. de TAcad. Bar-4t-Duc — 
Brianchon, ingénieur en chef. Bar-le^Duc, . 

Brianchon (M"*). Bar-le-Duc 
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H, 

m, 
m. 



Combal, profess. Fac. 

Durand (Ëlie). 

Durand (Léopld). 

Durand (Paulin). 

Esperonnier, cons. à la coor. 

Forton (le C^^ Isidore de) . 

Forton(IeV'«Renéde). 

Germain, doyen Fac. Lettif». 

Granier, inspect. des forêts. 

Thésé, dir. suce, de la Banque. Bar-l^Jhic. 

Tirlet (le V'«), 51, r. de Luxemboing. 

Misery (de), 13, r. Gaillon. 

Mayeur, aifioint au maire. Bar-U-Duc. 

Laguerre (J.-J.)» fabricant. Bar-le-Due. 

Thiéry (le docteur). Id. 

Dauvial, ch. detract. ch. deferEst. Id . 

Collier, conduct. princ. des p. et ch. Id. 

Paulin-Gillon, avocat. Id. 

Guinat , dief de bureau au ministère des 

finances, U5, boul. St-Michel. 
Drouhin (L.), chef de service au chemin de 

fer d*Orléans, 6, r. Thérèse. 
Maringue, insp. ch. fer d'Ori. , %%r. du Caire. 
Gillet (Henri), cons. général. Bar-l^Duc, 
Chapuy, cheid'esc. d artillerie. Nancy. 
Develle, adjoint au maire. Bar-le-Duc. 
Jacquot) inspect. des forêts. Id. 

Dcnuc, 3i, r. dePenthièvre. 
Brianchon j ingén. en chef. Id. 

Demoget, ingén. civil. Id. 

Henri (Léon), secr. gén. préfect. Id, 
Fauve (Louis), 32, r. Turbigo. 
Petot (Jos .-Ismeël), art. peint. , 11 ,r. Sedaine 
Houbeau, inspect. des forêts. Bar-le-Duc. 
Bompard (Ch.), filateur. Id. 

Holtz, ingén. des p. etch. Verdusn. 
Houzelot, juge au trib. civil. Bar-lè-Due. 
Lavallard, ancien notaire. Meulan, 



Granville (de) préfet de la Meuse. Bar-le^Duc 
Jourdain (Félix), 30, r. des Jeûneurs. 



MEMBRES INSCRITS DIRE6TEMENT. 

Possoz, chimiste» 5, r. Bayard. 



Paru. — Invrinerle de 6AUTBiBii-yii.i.AR8, rue de Seine-SaintrCermain, 
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^(^is. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. — Adresser les souscriptions et les ver- 
sements, soit au Secrétariat, à l'Observatoire impérial de Paris, au nom 
de M. Gaillot, soit chez nos Correspondants des départements. 

Exposition universelle, — Distribution des récompenses. 

Celle grande solennité s'est accomplie le i*' juillet. Il serait 
inutile de revenir aujourd'hui sur sa description. Notr^ Bul- 
letin doit seulement conserver le souvenir des principales 
récompenses. Nous donnons ici la liste des grands prix décernés 
pour Tinduslrie et l'agriculture. 

Alfred Mame et fils, de Tours. — Livres. — France. 

Le Japon. — Papeterie, séricipuUure. 

De Jacobi. — Galvanoplastie. — Russie. 

Sax. — Instruments à vents (cuivre). — France. 

Garnier. — Gravure héliographique. — France. 

Mathieu. — Instruments de chirurgie. — • France. 

Secchi. — Météorologie. — États pontificaux. 

Brunetli. — Préparations anatomiques. — Italie. 

Eichens. — Instruments d'astronomie. — France. 

Fourdinois. — Meubles. — France. 

Klagn^n. — Œuvres d'art. — France. 

Cristallerie de Baccarat. — France. 

Ville de Lyon. Institutions en faveur de l'industrie de la soie. — France. 

Krupp. — Acier et cuivre fondus. — Prusse. 

Petin et Gaudet, Rive-de-Gier. — r Acier, fer. — France. 

Schneider, Compagnie du Creuset.. — Fers. — France. 

Japy frères. — Quincaillerie, horlogerie. — France. 

Ressemer. — Acier fondu. — Grande-Bretagne. 

De Molon. — Phosphates fossiles. — France. 

Triana. — Plantes médicinales. — Nouvelle-Grenade. 

Algérie, Brésil, Egypte, Empire ottoman, Indes anglaises, Italie. — 

Culture du coton. 
Hofmann. — Couleurs d'aniline. — Prusse. 
Schneider, Compagnie du Creuset. — Houilles, forges. — France. 
Kind et Chaudron. — Fonçage des puits. — Saxe, Belgique. 
Siemens. — Four à gaz. — Grande-Bretagne. 
Hirn, de Logelbach. — • Câbles télodynamiques. — France. 
Farcot, Saiht-Ouen. — Machine à vapeur. -- France. 
Withworth. — Machines-outils. — Grande-Bretagne. 
Meynier, de Lyon, — Métier pour la soie. — France. 
Vignier. — Aiguilles des chemins de fer. ~ France. 
Hughes. — Télégraphe imprimeur. . — États-Unis. 
Compagnie du câble transatlantique. — Grande-Bretagne. 
Compagnie du canal maritime de Suez. — France. 
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F. Hoffmann. — Four afiflulaive à briques. — Prusse. 
Société anglaise de sauvetage. -- Grande-Bretagne, 
fbrges et Chwitiers de la Médîlerranée. ^ France. 
Napier. — Modèles de navires. — Grande-Bretagne. 
Penn. — Machines à vapeur. — Grande-Bretagne. 
Pasteur. — Chauffage des vins. — France, 
H- Mares. — Soufrage de la vigne. — France. 
L*Einpereur de Russie. — Race chevaline. 
Comité genevois. — Secours aux blessés militaires. — Suisse. 
Commission sanitaire des États-Unis. — États-Unis. 
Dufresne. — Dorure. — France. 
L'Empereur des Français. — Maisons ouvrières. — France. 

Empiétement de Vooian ^ilaniique sur les c&ies nord-est 
de Vjémérique dm Sud. 

Un célèbre oaturaUsle de N^ucbâiel (Suisse), Agassiz, quU^ 
lait il 7 ai vingt ans sa patrie pour s'établir en Acnérique. Après 
avoir étudié les diverses contrées du Nord, Agassiz vient d'ex- 
plorer Timmense bassin de rAniazone. Le fond de la vallée de 
ce grand fleuve, depuis rembouchure (Para) jusqu'au Pérou, 
est occupé par une espèce de grès recouvert d'une argile sa- 
bleuse ochracée ; et ii en est de même des vallées des grands 
affluents de TAmaïone, eelte du Rio-Negro entre autres, 
qu'Agassiz a suivi jttsqu'à sa jonction avec le Rio-Bianco. 

cf J'ai acquis la certitude, dît ce savant, qu'à Temboucbure 
de l'Amazone, ces terrains s'étendent en mer à deux ou trois 
cents milles géographiques au delà des côtes actuelles duBrésil ; 
si bien qu'avant d'être envahis par focéan Atlantique, tous les 
fleuves de la côte nord du Brésil, et en particulier ceux des 
^M>viiices de Maranhoâ et de Pianhy, étaient des a(flueiits de 
l'Amazone qui, alors, pourstiivail son ©ours sur ees terres 
basses jusque vers le méridien de €éara. On arrive directe- 
ment à cette coTiclusîon par la comparaison des dépôts qui 
remplissent le fond des bassins du Parnahyba et du Maranhoâ 
avec ceux du lit de TAma^^^ne et de ses affluents et ceux des 
côtes du cap Nord» de l'île de Marajo et des bords de la mer 
de Para à Oéara. Paitout on reiacotitre des forêts sous-marines. 
C'est l'envahissement le plus considérable de l'Océan, liaos les 
temps modernes, que je eonnatsse, » 

Nota. — L'Océan a, depuis les temps de aotre histxjire, en- 
vahi plusieurs points de nos côtes. Nous citerons, par exemple, 
la grande baie de Cancale, située entre les départements d'IUe- 
et-Vilaine et de la Manche et qui^ du temps de Jules César, 
était une riche <;am(dagne. Les lies de Jersey et Guernesey, 
aujourd'hui anglaises, ont sans doute elles-mêmes été ratta- 
chées à la terre ferme. Deux fois par jour, entraîné par l'effet 
des marées, TOcéan vient bïitlre les côtes de celte baie avec 
une puissance irrésistible ; il a enlevé toutes les terres basses 
à l'époque où les travaux de défense n'étaient pas connus, et 
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ne s'est arrêté que devant les falaises de roches dures. Le 
mont Saint-MicheU placé tout au foad de b baie, a été séparé 
de la terre par une dernière catastrophe* Oo retroHve les voies 
romaines aboutissant aux deux côtés du golfe, aujourd'hui iiv* 
firanehissable^ et qui n'ont dû être tracées qu'à une époque où 
Ton pouirait les suivre sans interruptioD* Il faut tenir cpmpito 
de ces changemeots pour bien comprendre l'expédition que 
fit Labiénus dans ces paragea> en Tan 698 de Bone, pendant 
que César opérait en Breugne ccmtre les Vénèiea ( Pays de 
Vannes). U nous serait possible, si l'on y portait intérêt, de 
rétablir et de donner cette ancienne carte» 

M. dbn f^vfitreliigen a présenté à l'AsCadémie des Sciences 
un travail de M. C Tiigt intitulé : Les Microcéphales ou 
Hommes-Singes. Les crânes et les moules intérieurs de là carîté 
crânienne de dix microcéphales y sont représentés. Le dernier 
chapitre, intitulé Genèse, mérite une attention spéciale. 

Dans cette partie de son travail, M. Vogt a examiné la signi- 
fication de la microcéphalie et cherché à rattacher à la créa- 
tion normale ces êtres singuliers chez lesquels le cerveau est 
réduit dans une énorme proportion* Depuis longtemps 00. les 
a sons ce rapport comparés à des singes et on a constaté même 
que dans quelques cas le poids de leur encéphale descend 
au-dessous du poids du cerveau d'un gorille. 

Suivant IL Vogt, la microcéphalie serait un cas d'atavisme 
partiel reproduisant accidentellement une organisation jadis 
normale* Il la rapproche sous ce rapport de la polydactylie que 
présentent parfois les chevaux et qu'il rattache à l'organisa*^ 
tion des hipparions, n'existant plus qu'à l'état fossile. Cette 
donnée fondamentale ne peut être acceptée. Si l'on regardait 
tous les cas tératologiques comme des cas d'atavisme, on 
arriverait à des conséquences devant lesquelles reculerait cer- 
tainement M. Vogt lui-même. Or sî cette hypothèse est per- 
mise dans un cas, elle doit l'être dans tous. 

Mais M* Vogt, tout en parlant de celte donnée et en s'^p- 
puyant sur les idées de Darwin, n'en conclut pas moins de 
manière à saper par la base une conception présentée comme 
la conséquence des doctrines de Darwin. U déclare que 
même les singes les plus inférieurs, les ouistitis, ont déjà 
dépasse le jalon historique depuis lequel se sont élevés les 
différents types de ÎPrimates. 

Ainsi, tout en maintenant l'idée fondamentale de Darwin et 
en vertu môme de cette idée, M. Vogt montre que l'homme 
ne saurait être le descendant du singe. M. de Quatrefages a 
donné lecture d'un passage imprimé du livre qu'il publie sur 
les progrès de l'anthropologie. En se plaçant sur le terrain du 
darwinisme, l'auteur était arrivé à conclure comme M. Vogt, 
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M. de Quairefages a déclaré Irès-neliemenl qu'il n'est nulle- 
ment partisan des idées du savant anglais, et sans rappeler les 
motifs tout scientifiques qui les lui font rejeter, il a. montré 
ainsi que les personnes qui ont admis l'origine simienne de 
l'homme n'avaient même pas compris la doctrine sur laquelle 
elles prétendaient s'appuyer. L'autorité de M. Vogt est double 
dans celte circonstance. Nul plus que lui n'est à l'abri de la 
fin de non-recevoir qu'on oppose au nom de la raison aux 
hommes qui s'appuyant sur la science vraie refusent d'admet- 
tre des conceptions aventurées et sans fondement. Il est à 
espérer que désormais on comprendra que la conception qui 
donne à l'homme le singe pour ancêtre est insoutenable, 
précisément et surtout au point de vue du darwinisme. 

Résumé météorologique de Vannée i866, déduit des obser- 
vations faites à V Observatoire impérial de Paris, 
Température moyenne de chaque mois, 

' o o o 

Janvier.... 5,8 Mai 12,2 Septembre.. i5,2 

Février... 6,4 Juin 18,9 Octobre 11,2 

Mars..... 6,1 Juillet 18, 5 Novembre.. 7,4 

Avril 11,9 Août 16, 5 Décembre.. 5,8 

On en déduit ii^'jS pour la température moyenne de Tan- 
née, quantité supérieure de 0^7 à la température moyenne 
normale. 

Les températures extrêmes ont été 33*», i le i3 juillet, et 
—- 3", 8 le i" décembre. La variation totale est de 36°, 9. 

Le thermomètre est, pour la dernière fois, descendu au- 
dessous de zéro ( — i%5) dans la nuit du 22 au 23 mars. Les 
gelées ( — o»,6) ont recommencé le 21 novembre. 

Fents. — On englobe sous le nom commun de vents po- 
laires les vents compris entre le nord-ouest et l'esi-sud-est, 
en passant par le nord, et sous le nom d*équatoriaux les vents 
compris entre le sud-est et l'ouest-nord-ouesl, en passant par 
le sud. Or voici le nombre de fois qu'ont soufflé les vents 
polaires et les équatoriaux durant chaque mois de Tannée : 



Vents polaires. 


Équatoriaux. 


Vents polaires. 


Équatoriaux. 


Janvier... 4 jours. 


27 jours. 


Juillet ' 14 jours 


1 5 jours. 


Février ... 4 » 


23 » 


Août 3 » 


28 » 


Mars i3 » 


i5 » 


Septembre, i » 


2» » 


Avril 10 » 


17 » 


Octobre... 21 » 


. 8 » 


Mai 16 » 


14 » 


Novembre. 6 » 


24 » 


Juin 10 » 


19 » 


Décembre . 4 » 


27 » 



On remarque en août et septembre la continuité des vents 
équatoriaux; aussi cette partie de Tannée a-t-elle été très- 
pluvieuse. La prédominance des vents équatoriaux pendant 
Tannée a csiusé la surélévation de la température moyenne 
annuelle, 
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État du cieL — On a compté 28 jours sereins, 36 jours peu 
nuageux, 75 jours nuageux, 98 jours très-nuageux, 128 jours 
couverts, et enfin 202 jours de pluie. Depuis longtemps on 
n'avait rencontré d'année caractérisée par une aussi grande 
nébulosité du ciel. 

Quantités de pluie recaeillies dans les udomètres situes^ l'un dans la 
cour, l'autre sur la plate-forme supérieure du bâtiment. (Les nombres 
représentent des millimètres.) 

Cour. Terrasse. Cour. Terrasse. 

inni nmi nmi mn 

Janvier 55, o 5o,9 Juillet 70,2 65,9 

Février 54, i 52,4 Août 84,1 79,2 

Mars 56, o 5i,9 Septembre.. 98,5 92,7 

Avril 73,4 68,2 Octobre..... 18,7 16,1 

Mai 5o,7 48,5 Novembre... 33,5 3o,5 

Juin 49,6 46,6 Décembre... 40,1 4ii4 

Année totale... 683,9 644)3 

La quantité de pluie tombée en 1866 est supérieure d'an 
cinquième environ à la moyenne normale, ce qui tient encore 
à la prédominance des vents équatoriaux durant Tannée. 

Méganique. — Palier glissant de M. Girard. — Extrait de 
la conférence faite par M. Haton de la «oupillière dans 
la session annuelle de TAssocialion Scientifique, à Paris. 

« M. Qirard s'est proposé d'annuler en quelque sorte le 
frottement des axes dans les machines. Sauf des exceptions 
toutes spéciales, le frottement dans la mécanique, c'est l'en- 
nemi qu'il faut réduire par tous les moyens; car il détruit 
en pure .perte l'effet utile, le travail que l'on met tant de 
soin à créer. De plus, il use et détériore les surfaces, et enfin 
iUes échauffe à tel point, qu'un illustre ingénieur de la tnarine 
a pu voir l'arbre d'un navire à hélice soudé à ses supports au 
milieu même de l'eau de mer^ 

» Pour diminuer le frottement, d'habiles dispositions ont 
été étudiées. Mais il existe un moyen tout simple et qui remplit 
encore mieux le but, c'est l'interposition d'un corps gras entre 
les surfaces frottantes, en un mot, le graissage. Seulement, le 
graissage a beaucoup d'inconvénients, ne fût-ce que l'état de 
malpropreté insigne où il entretient les machines. 

» M, Girard supprime le corps gras et le remplacé par l'eau; 
l'eau si propre, si facile à trouver, si .peu embarrassante une 
fois qu'elle a rempli son office, et qui, enfin, par sa tempéra- 
ture fraîche, tend à prévenir, en même temps que réchauffe- 
ment, l'usure qui en est la conséquence. Il ne suffit pas, à 
cet égard, de mouiller simplement les surfaces, et à vrai dire 
ce moyen dès longtemps employé réussit ordinairement assez 
mal. Le côté vraiment original et seul efficace dans l'inven- 
lion nouvelle, c'est l'emploi de l'eau sous une forte pression, 
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qui s'élève, par exemple, pour le laminoir construit par 
M. Girard à l'usine de Saint-Vaast, jusqu'à lo atmosphères, i^ 
poids d'une couche d'eau de loo mètres d'épaisseur. 

n Voici un axe de machine» muni de ses deux tourillons qui 
dans la rotation frotteront sur les coussinets qui les suppor- 
tent. Ces coussinets sont percés d'un trou autour duquel 

Fig. I. 




Palier glissant de M. Girard. (L'arbre a été interrompu au-dessus du 
coussinet de gauche pour en laisser voir la disposition.) 

on a pratiqué un système de rainures. L*eau arrire par ces 
orifices. Si le tourillon s*appHque exactement sur l'ouver- 
ture, il la bouche, il empêche Teau de s'écouler. Il en subit 
par suite la pression; et comme celle-ci peut devenir aussi 
considérable qu'il sera nécessaire, elle se trouvera capable de 
eontre-balancer le poids du corps et de le soulever de dessus 
ses appuis. Mais si nous supposons l'axe ainsi éloigné à une 
distance appréciable, il laissera Teau s'écouler librement. 
Celle-ci, en acquérant de la vitesse, perdra de la pression 
qu'elle exerçait sur l'obstacle opposé à son mouvement. La 
force venant ainsi à diminuer. Taxe ne peut plus rester en 
l'air et retombe sur ses coussinets^ 

» Il est donc également impossible que le toorilloa porte 
complètement sur Tappui ou qu'il s'en trouve k une dislance 
sensible. Dès lors il s'établira un état de choses intermédiaire 
et extrêmement remarquable, dans lequel le corps, après 
quelques oscillations, se trouvera séparé du coussinet par une 
lame d'eau excessivement mince, mais suffisante pour qu'en 
définitive le métal du tourillon glisse non plus sur le métal du 
coussinet, mais bien sur la surface de l'eau. 
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fi Voyons ce que devient un pareil frottement. Nous en 
avons un exemple en hiver dsns le mouvement des patins sur 
la glace. Là le mêlai glisse sur la surface de l'eau, mais de Teau 
à rétal solide. Celte surface fixée par te froid a conservé un 
poli assea pariait pour que la moindre impulsion se transmette 
1 des distances prodigieuses. £t cependant la congélation, et 
k cristallisation qui l'accompagne, ont dû faire naître sur la 
surface une foule d'aspérités, insensibles, il est vrai, à nos 
moyens d'appréciation directe, mais qui ne peuvent manquer 
d'augmenter le frottement; car celui-ci est dû à l'enchevêtre- 
ment des rugosités moléculaires des surfaces les plus unies 
en apparence. On ne peut mieux comparer cet effet qu'à ce 
que l'on obtiendrait en appliquant l'une contre Tautre deux 
brosses, et les tirant dans des sens opposés. Les crins, d'abord 
placés parallèlement et engagés les uns au milieu des autres, 
fléchiraiem en sens contraire, et exigeraient pour la production 
du ^Ifssement un effort notable. Si maintenant vous imaginez 
que le corps, redevenant liquide, atteigne la limite du poli 
absolu, nous nous trouverons dans les conditions les plus par- 
faites, et l'atténuation du frott€fmenl ainsi réalisée pourra être 
considérée comme sa suppression complète. M. Girard a vu 
dans certaines expériences le coefficient de frottement des- 
cendre jusqu'à ï ou 2 millièmes. De plus, bien que la machine 
soit obligée de travailler en partie pour créer la pression de 
l'eau, l'économie obtenue parait varier entre la moitié et les 
trois quarts des anciennes pertes d'effet utile. 

» On pourrait croire que l'arbre ainsi suspendu sera d'une 
grande instabilité. Mais d'abord ses oscillations ne pourraient 
résulter que d'un jeu excessivement faible laissé à l'eau pour 
produire ses effets. El de plus on peut comprendre que l'axe 
sera au contraire maintenu en place avec une grande précision. 
En effet, si, pour une raison quelconque, il vient à se porter 
trop d'un côté, à écraspr en quelque sorte la lame d'eau sur 
ce point, il la réduit au repos, et en reçoit dès lors toute la 
pression qui ie repousse; au contraire, du côté qu'il a momen- 
Uinément abandonné, l'écoulement, devenu plus libre, s'accé-^ 
Jère et perd encore de sa pression, de sorte (Jue l'arbre se 
trouve maintenu moins fortement dans ce sens. Ainsi donc il 
est moins vivement pressé dans la partie qu'il a quittée, il est 
repoussé du côté où il s'est porté mal à propos, double raison 
qui le ramène à la place qu'il doit conserver. H se trouve là 
en quelque sorte dans les conditions d'un corps qui serait 
attaché à des parois par^eiyc ressorts, et qui ne pourrait se 
rapprocher 4e l'une d'elles qu'en comprimant un des ressorts 
et en allongeant l'autre. Il est clair que ces deux causes 
réunies le ramèneraient dans sa position moyenne. 
» Nous pouvons mettre ces efforts sous vos yeux. Voici 
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un arbre muni d'une roue, sur laquelle nous avons marqué 
des parties alternativement blanches et noires pour que vous 
puissiez juger de sa rotation.,.. Je lance Tappareil avec unefaible 
vitesse; vous voyez avec quelle netteté elle se conserve pen- 
dant un temps considérable. £t si nous voulons comparer cet 
état de choses au frottement à sec, il me suffit de fermer le 
robinet qui donne accès à Teau; la roue s'arrête alors brusque- 
ment et sans même achever le tour commencé. 

» Ce dernier détail est encore un précieux avantagé du sys- 
tème du palier glissant. C'est un moyen d'arrêt, un frein puis- 
sant que l'on a toujours à sa disposition en cas de nécessité. 
Si un danger se présente, si cet effroyable malheur de la prise 
d'un homme dans les engrenages est signalé par un cri dans 
l'atelier, il suffit, à celui qui se trouve le plus à portée, de se 
précipiter sur le robinet et de le tourner, manœuvre très- 
simple et qui n'exige pas une grande présence d'esprit. De 
cette manière la machine s'arrêtera, et la catastrophe sera 
conjurée. » 

Marine américaine, — On sait combien la guerre a nui au 
commerce maritime des Étals-Unis. Les déprédations de VAla- 
maba, de la Florida, du Tallahassée et des autres corsaires 
confédérés, ont fait disparaître des mers un tiers des navires 
américains qui y naviguaient en 1860. De 24 888 navires jau- 
geant 12087209 tonneaux, il n'en restait, en i865, que 
16 758 jaugeant 5 868 795 tonneaux. 

Mais, depuis la fin de la guerre, cet état de choses s'amé- 
liore rapidement. A la fin de 1866, il y avait 17490 navires, 
jaugeant 6 765 236 tonneaux, enregistrés comme américains. 
La valeur des marchandises importées sous le pavillon des 
États-Unis avait augmenté de 66322 5o4 doll. à 1 10 446997. 
Quant à la valeur des exportations sous pavillon américain, 
elle était en i865 de 7974474^ doll., et en 1866 de 218 671 466. 
( Lloyd universel. ) 

Coup de foudre. — Pendant l'orage du 25 juin dernier, la 
foudre est tombée, près de Jore( Landes), sur un pin (Pinus 
silvestris) qu'elle a fait éclater et réduit en des milliers de la- 
nières minces, longues de 2 mètres, et dont un grand nombre 
pendaient jusqu'à la distance de i5 mètres aux branches des 
pins environnants. Un tronc de 2™,5o de hauteur est seul resté 
debout. En même temps, trois autres pins étaient foudroyés 
à des distances de 18 à 25 mètres du premier. Chacun d'eux 
était dépouillé de son écorce, mais seulement jusqu'à l'entaille 
ou incision faite pour Textraction de la résine. (Dupérier, curé 
de Jore. ) 

Paris. — Imprimerie de Gaiithibh-Vili.ahb) rue de Seine-Saint-Germain, 10. 
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Académie des Sciences^ Nominations. 

L'Académie a décMé qu'elle nommera à la place vacante 
par le décès du regretté M. Pelouze. En conséquence, la Sec- 
tion de Chimie, composée de MM. Chevreul, Dumas, Regnault, 
©alard et.Fremy, a, dans la séance du lundi 8 juin, présenté 
aux suffrages de l'Académie : 

En première ligne M. IWua^t»» 

En deuxième ligne et par 

ordre alphabétique . • . MM. Berthielot et Cahonrs. 

M. Fremy a lu sur les titres de ces divers candidats des 
Rapports remarquables par leur netteté et leur concision. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 

Grande nébuleuse de la constellation d*Orion^ 

Le P. SeccW vient de faire à son tour une étude de la 
grande nébuleuse d'Orion el nous en a remis une carte remar- 
quable, dont les diverses parties ont été contrôlées à 1» fois 
par lui et par un collaborateur. 

Depuis trente ans, des cartes très-soignées <ie cette nébu^ 
leuse ont été établies successivement par Herschel au Cap de 
Bonoe-Espérance, par Bond aux ÉtaXs-Unis, par Otto Struve à 
Poulkova. Il sera fort intéressant de les comparer entre elles. 
En rapprochant les dessins obtenus à diverses reprises, on 
a quelquefois été porté à conclure que la nébuleuse avait 
«prouvé des changements; mais il est permis d'élever des 
doutes à cet égard lorsqu'on voi* des dessins donnés à la même 
époque, par des astronomes également habiles, différer entré 
eux tout autant que les descriptions faites à diverses époques. 

Aussi le P. Secchi n'ose-t-il pas plus que nous se prononcer 
«ur la réalité des mouvements soupçonnés dans la matière cos- 
mique de la nébuleuse. Il lui semblerait seulement que la 
position d'une étoile placée è l'extrémité d'une pointe, for- 
mée par l'un des appendices principaux de; la matière, aurait 
quelque peu changé. Mais ce fait Jui-même -demande à être 
contrôlé. 

T. IL 4 
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AéroUthes, Classification des météorites de la collet i ion 
du Muséum de Paris; par M. llaubrée* 

Eh ihslallqnl à nouveau la collection des météôriles du 
Muséum, M. Daubrée a voulu remplacer Farrangemeni pure- 
ment chronologique, adopté jusqu'à présent, par une classifi- 
cation qui permît de saisir les rapports généraux et pàrticu-r 
liers existant entre les termes déjà nombreux de cette série 
d'échantillons planétaires. 

Bien qu'il ne nous parvienne à la surface du sol que des 
météorites solides, on doit évidemment admettre comme pos- 
sible et même comme très-problable l'arrivée dans notre 
atmosphère de matières gazeuses ou liquides accompagnant 
les masses solides, ou au moins ayant la même origine. 
L'étal de nos connaissances au sujet de ces fluides d'origine 
extra-terrestre est trop imparfait pour qu'il y ait lieu de \e^ 
faire entrer, au moins dès à présent, dans une classification 
d'ensemble. 

De plus, parmi les météorites affectant Tétat solide, on ei> 
a cité à diverses reprises qui sont tombées non en masses 
cohérentes comme les météorites ordinaires, mais à l'état de 
poussière. Ces poussières météoriques n'ayant pas été conve- 
nablement étudiées et distinguées deis poussières d'origine 
terrestre, leur nature pouvant en outre être modifiée par suite 
de leur combustion dans l'air, on les passera également sous 
silence. C'est donc exclusivement des météorites solides et 
cohérentes que nous nous occuperons ici. 

Le fer métallique semble fournir la base naturelle des grandes 
'divisions d^une classification, tant pour 9a disposition et son 
mt>de d'association à la matière pierreuse que par sa propor- 
tion relative et très-variable. En conséquence, les météorites 
peuvent être classées comme il suit : 

L Météorites ne renfermant pas de fer à l'état métallique 
(météorite d'Orgueil, densité i,6 à 2,6). 

il. Météorites renfermant du fer métallique (sidérites). — 
Parmi celles-ci il faut distinguer : i*» celles qui ne contiennent 
pas de matières pierreuses (météorite de Charcas, densité 7,6 
à 8,0 ); 2" celles qui contiennent avec le fer des matières pier- 
reuses. Dans ces dernières, le fer peut se présenter sous forme 
d'une masse continue (Rittersgrûnn, densité 7,1), ou bien se 
trouver en grains disséminés. Ces grains peuvent être en quan- 
tité considérable (Sierra de Chaco, densité 7,0), ou bien la 
quantité de fer est faible ( Aumale, densité 3,5), et c'est alors 
le type le plus commun ; enfin le fer est indiscernable à la vue 
(Juvinas, densité 3,o, Chassigny, densité 3,2). 

Cette classification a, entre autres, l'avantage de rappeler la 
composition générale des météorites. 
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Nouveaux effets chimiques produits dans les actions capil^ 
hires ; par M. Beciiuerel père. 

On ne conaaissait jusqu'ici que certains faits isolés montrant 
que les actions capillaires exercent une influence sur les effets 
chimiques. L'éponge de platine, le charbon et d'autres corps 
poreux condensent les gaz et déterminent des combinaisons; 
les calcaires naturels favorisent la nitrification de Tair atmo^ 
sphérique; les phénomènes d'endosmose et ceux de la dialyse 
(Bulletin n"" 19), étudiés par M. Dutrocbet et M. Graham, pou- 
vaient encore être rapprochés des premiers; mais là s'arrê- 
taient nos connaissances. M. Becquerel vient de réunir ces 
faits isolés et de mettre en évidence ce principe général : Les 
ajfinités chimiques ordinaires sont profondément modifiées 
par les actions capillaires. 

L'expérience fondamentale de M. Becquerel est la suivante. 
Dans une tube fermé par un bout» on trace au diamant une 
raie longitudinale, et on applique dessus Textrémilé d'une ba- 
guette en verre chauffée au rouge blanc; il en résulte une 
fente très-étroite, ayant à peine quelques centièmes de milli- 
mètre de largeur, et que Ton peut maintenir par des cercles 
de nis. Ce tube ainsi préparé est rempli d'une dissolution de 
nitrate de cuivre, puis il est placé dans un vase renfermant 
une dissolution de monosulfure de sodium. Si ces deux li- 
quides se mélangeaient d'après les lois ordinaires de la 
chimie, il y aurait formation de sulfure de cuivre. Lorsqu'au 
contraire ils ne peuvent réagir l'un sur l'autre qu'à travers la 
fente capillaire, on voit au bout de quelques instants un dépôt 
irès-briliant de cuivre métallique qui tapisse les parois de la 
fêlure. Le dépôt augiftente peu à peu et le tube éclate; ou bien, 
si la fente est étroitement cerclée, le dépôt de cuivre se contir 
nue aux environs de la fente sur la surface interne du tube. 

Avec des dissolutions étendues, les effets sont les mèmes> 
mais plus lents. Avec d'autres sels de cuivre, acétate, chlo- 
rure, sulfate, etc., le dépôt est encore le même, mais moins 
abondant. Si la fente est plus large, surtout avec le sulfate, il 
se 'forme des stalactites de sulfure de cuivre noir, cristallines, 
mélangées à des parcelles de cuivre métallique. En remplaçant 
le monosulfure de sodium par d'autres dissolutions comme 
celle de l'acide oxalique ou de la potasse, il ne se produit rien. 

Si l'on remplace la dissolution de cuivre par des nitrates 
d'autres métaux, on obtient avec le sulfure de sodium des 
dépôts métalliques plus ou moins rapides. Ce nouveau mode» 
singulier mais bien constaté, de réduction métallique par l'ac* 
lion capillaire est donc général. 

Au lieu d'un tube fêlé, préparé comme il a été dit, oii peut 
prendre deux plaques de quartz ou de verre fortement serrées 
l'une sur l'autre, ménager entre elles une petite cavité pra- 
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tiquée dans leuF épaisseur et les rertiplir de la dissolutîo» 
métallique. On donne ainsi à l'espace capillaire telle étendure 
que Ton veut. La réduction est plus rapide encore qQ'àvec les^ 
tubes. En examinant les anneaux colorés d'une plaque d'or 
ainsi obtenus, M. Becquerel donne, comme une des limites^ 
inférieures de l'étendue capillaire nécessaire à la réduction 
de l'or, répaisseur loam-illîonièmes de millimètre. On ignore 
si cette liniite est la même pour tous les métaux. 

Enfin, M. Becqueref a fermé les tubes avec le papier par-^ 
chemin>à dialyse de M. Graham. et Les effets ont été les mêmes 
qu'avec tous les corps poreux et peut-être même plus rapides, 
mais p>us confus. y> 

Avec ces formes d'appareils, on peut obtenir des composés 
insolubles à l'état cristallisé^ ainsi que l'avait déjà fait M.Frem^ 
pour les vases poreux. En mettant des dissolutions suscepti- 
bles de réagir Tune sur l'autre, dans le tube à dialyse, M. Bec- 
querel a obtenu des cristaux insolubles teîs que 3ulfale de 
baryte et de plomb, carbonate de chaux, de baryte, etc. 

En rapprochant ces faits dé ceux qu'il avait déjà trouvés 
dans sGs études électro-chimiques, où îl obtenait des réduc- 
tions et des cristallisations analogues par l'action lente d'urr 
couple voltaïque formé avec des métaux, M. Becquerel en 
attribue la cause à l'électricité, et appelle ses appareils des 
couples voltaYques sans métaux. On peut s'^assurer qu'il y a 
production de courant à travers le corps poreux, courant 
rendu sensible en plongeant les fils du galvanomètre dans les 
dissolutioTis. Si l'action est rapide, le courant est fort. Ces 
deux effets, production de courant et pjjfénomène chimique, 
ont lieu en même temps. Mais on ne peut savoir encore le- 
quel est la cause et lequel est Veffet, 

P. S. M. Becquerel, dans un nouveau travail, démontre 
que les effets chimiques observés dans les conditions ci- 
dessus sont dus aux effets électriques produits par l'action 
des deux liquides l'un sur l'autre (comme dans un couple à 
deux liquides), et que les parois des espaces capillaires 
servent de conducieurs méfalliques pour réunir les électrici- 
tés dégagées, de façon que les effets chimiques observés sont 
la conséquence d'une décomposition électro-chimique. C'est 
pour ce motif qu'rl a donné à ces phénomènes le nom de phé- 
nomènes électro-capillaires^. 

Les effets varient avec fa nature des liquides séparés, et on 
peut faciliter la réduction des sels métalliques par les espaces 
capillaires, en introduisant dans les espaces des lames conduc- 
trices inaltérables, comme des lames de platine ou d'or. 

Entre autres résultats, on peut citer encore ce fait curieux 
que les dissolutions acides traversent aisément les espaces ca- 
pillaires, tandis que les dlssokiiions salines ou sont arrêtées^ 
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oa passent bien plu^ difQcilement. Enfin H. Beequerel d 
annoncé à la fin de son Mémoire qu'il s'occupe de l'influence 
exercée par les mêmes phénomènes dans les fonctions des 
corps organisés. 

Folcan de Santorin. Ètude$ physiques^ maffUtisme^^ mofi^ 
v&fwnU du sol, température^ etc.; par M. JfmÊmmmm^ 

L'tle de Santorin est formée par les bprds d'un grand cra- 
1ère de soulèvement; ce cratère, rompu en plusieurs endroits, 
a livré passage aux eaux de la mer, qui forment un bassin in-» 
térieur au Centre duquel s'élèvent les Kaméni ou tlots volca-* 
niques. Ces îlots, ou plutôt les centres éruptifs qui leur ont 
donné xiaissance, ^ont sensiblement distribués suivant une 
ligne droite qui marque la direction de la grande fissure 
d'éruption de l'île. 

On sait que les laves et roches d'origine volcanique jou|^ 
sent en général de propriétés magnétiques plus ou moins mar^ 
quées. Une grande fissure du sol profond qui serait devenue 
le $iége d'épanchements de matière magnétique devrait donc 
agir plus fort^ment que le sol environnant sur l'aiguille aiman-^ 
tée. Telle est l'idée fort simple que j'ai soumise, à Santorin, 
au contrôle de Texpérience. 

Les éléments magnétiques étudiés sont la déclinaison, l'in- 
clinaison et l'intensité dans le plan horizontaL Hais ce;^ déter- 
minations» qui exigent beaucoup de temps et de rigueur, 
étaient .rendues bien difficiles par des causes perturbatricefs 
de toua ^nres : l'existence fréquente d'un vept violent, la 
thute des pieires, le trembleinent du sol» etc. J'ai pu heureu^ 
sèment me rendre maître de ces difOcultés, et l'ensemMe .4es 
mesurés obtenues indique avec évidence u^ne action magné- 
tique plus forte suivant la direction de la grande fissure. Pour 
l'inclinaison, notamment, j'ai obtenu û^ différences de plu- 
sieurs degrés entre les points de l'île qui se trouvent tout à 
fait en dehors de l'axe d'éruption, et ceux qui, comme l'îiot 
de* Miçra, sont placés sur sa direction. Ce dernier poifit a 
même donné une inclinaison plus forte de 5 degrés. 

L'étude géologique d'une région située près d'Aphnoessa 
«vait faU soupçonner à M. Fouqué l'existence, en ce point, 
d'une fissure secondaire^ J*ai étudié cette région au point de 
ma magnétique, et les mesures sont venues en eff^t conftr*- 
mer les prévisions de ce géologue distingué* 

Il me paraît que ce^ mesures magnétiques» appliquées à 
l'étude du volcan et des terrains d'origine volcanique, promet- 
tent de conduire à d'intéressants résultats,. £11^ constituent 
vine sorte de sondage magnétique ^s couches pnpfondes du 
sol ; sondage très-propre à éclairer sur leur véritaWc nature, 
$t qui apportera à la géologie de trèsHutile^ lumières. 

4. 
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J'ai fait aussi quelques études sur les vibrations du sot au 
moment des explosions. Sans avoir, à cet égard, des déterrai-*- 
nations suivies, j'ai pu néanmoins constater» d'une manière 
très-certaine, que les vibrations avaient presque toujours lieu 
dans un sens perpendiculaire à la direction de la grande fis- 
sure d'éruption. Ainsi, en considérant cette fissure comme les 
xleux bords d'une plaie, l'effet des forces volcaniques serait dé 
soulever et d'ouvrir les bords de cette plaie. Ce résultat-me 
paraît Indiquer, d'une manière très-simple, comment les fis- 
sures se produisent et se propagent, et du reste il est tout à 
fait en accord avec la théorie de M. Élie de Beaumont sur le 
mécanisme de la formation des volcans. 

Pour compléter les études de Physique terrestre que je de- 
vais faire à Santorin, et qui comprenaient des études d'analyse 
spectrale dont les principaux résultats ont été donnés, j'ai 
mesuré ïes températures de l'eau de la mer â diverses profon- 
deurs et fait des sondages dans les points où ces mesures pré- 
sentaient de Tintérêi. Enfin, je rapporte les éléments d'une 
carte de l'état de l'éruption au moment de mon départ. Ces 
documents, rapprochés de ceux que M. Fouqué a obtenus 
avant mon arrivée, permettront de suivre les phases du phé- 
nomène volcanique. 

Noui^lle éruption volcanique aux Açores. 

La vie géologique de la Terre semble se réveiller. Depuis 
deux ans environ on signale de toutes parts des tremblements 
de terre, des mouvements anormaux de la mer : on connaît 
l'étendue et la persistance de l'éruption volcanique de Santo- 
rin. Une nouvelle éruption sous-marine vient de se produire 
aux Açores. Voici ce que nous en savons d'après le Journal 
de Saint-Michel [kçores) et les renseignements qui nous ont 
été transmis par M. J. Delehaye. Depuis le 26 mai on ressen* 
lait de forts tremblements de terre. Dans la nuit du i*' au 
2 juin, une bouche volcanique se déclara à environ S milles 
au nord-ouest de la pointe de Serreta et à environ 3 milles des 
roches du môme nom. Le 5, des ingénieurs se rendirent, en 
canot, sur les lieux; ils ne purent approcher à cause de 
l'émission de vapeurs et d'immenses pierres squi étaient par 
intervalles jetées dans l'air. Un îlot, ou écueil, semblait s'être 
formé, d'une étendue d'environ 3 milles de l'est à l'ouest. 
L'éruption continuait; de temps en temps on entendait un 
bruit qui ressemblait à des déchaînes répétées d'artillerie. 

Éboulements aux falaises de la Hèt^e, près le Havre. 
Une suite d'éboulements considérables vient de modifier 
complètement la physionomie des falaises de la Hève. 
Les premiers symptômes de ce cataclysme se sont produits 
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le lundi soir, i*' juillet. D'énormes blocs de rochers el de lerre 
se détachant du sommet de la falaise se sont affaissés sur eux* 
mêmes, ou ont été précipités sur la basse falaise qui s'est 
trouvée reportée à plus de loo mètres au large. Les blocs qui 
tombaient produisaient des bruits assourdissants semblables 
à des détonations d'artillerie, et toute la partie de la falaise où 
se produisait la catastrophe s'enveloppait d'un nuage épais de 
sable et de poussière. L'éboulement ne s"est pas produit du 
même coup, mais successivement; d'immenses crevasser 
sillonnent au loin, sur la côte, les terrains en bordure. 

Le point de départ des éboulements commence un peu 
au delà de la chapelle de Notre-Dame-des-Flots, et la fin se 
trouve sous le poste des signaux. En tenant compte des sinuo- 
sités de la falaise, la distance entre les deux points est de 5oo 
ou 600 mètres. La largeur de la bande de terrain enlevée est 
environ de 35 à 4^ mètres en moyenne. Toute cette partie, 
déchirée, bouleversée, crevassée comme par un tremblement 
de terre, présente l'image d'un véritable chaos. 

M. Belgriindy Ingénieur en chef du service hydrométrique 
de la ville de Paris, Vice-Présfdent de l'Association Scienti- 
fique, vient d'être mandé pour la seconde fois en Angleterre 
afin de donner son avis devant une Commission du Parlement 
sur lés eaux de source qu'il est question d'amener à Londres. 

Mécanique. — Machine à air chaud de M. Laubereau. — 
Extrait de la conférence faite par M. Hutoii de la Cïoupll- 

llère à l'Association Scientifique. 

(( Une machine à feu est simplement un appareil propre à 
la transformation de. la chaleur en force. L'identité du calo- 
rique et du travail mécanique est devenue désormais la 
pierre angulaire de cette branche des sciences physiques. 
Frottez vivement deux corps l'un contre l'autre, ils s'échauffent 
tous les deux. Marteler une masse de plomb, et sa température 
s'élève. Dans l'un et l'autre cas il y a destruction par la ma- 
tière du travail que nous exerçons contre elle, et apparition 
correspondante de chaleur. Il y a transformation du travail en 
chaleur. Au contraire, si vous produisez de la chaleur dans 
certaines conditions que nous allons analyser tout à l'heure, 
une portion vt disparaître» et une certaine quantité de travail 
sera développée : un poids, par exemple, pris à un niveau in- 
férieur pourra être élevé à une certaine hauteur. Cette fois il 
y a perte de chaleur et production de puissance, il y a trans- 
formation inverse de la chaleur en travail* 

» Nous allons exécuter celte expérience à l'aide de la ma- 
chine LaubereaU elle-même pour vous en montrer le jeu 
d'ensemble, avant d'entrer dans les détails de la description. 
Nous allumons ce simple bec de gaz qui sert de foyer, l'appa- 
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r^il ^e met en marche; qn poids de, 20 kilogrammes s'élève 

progr^sivement. 

Comprenons bien le principe et la disposition de cette 
machine. Vous apercevez ici (figm i et 2) deux cylindres. L'un, 

Hg. I. 




^^^^m^^^ 



le plus gros, est l'organe par lequel l'appareil subit l'impres- 
sion de la chale«r ; l'autre est le réservoir où nous pourrons 
puiser la force. De l'un à l'autre s'opère la transformalion du 
calorique en travail. Examinons en détail le dispositif de cha- 
cun de ces cylindres. 

» Le premier est un réservoir d'air partagé en deux chambres, 
l'une froide, l'autre chaude, par un piston qui joue dans l'in-^ 
lérieur. L'espace chaud se trouve à la partie inférieure. Il est 
maintenu à une température élevée par un foyer figuré dans 
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ce petit modèle par un simple bec de gaz. Le plafond est 
légèrement concave, la flamme s'y trouve donc renversée et 
forcée d'en lécher la paroi dans toute son étendue. Son pou- 
voir calorifique se trouve ainsi utilisé le mieux possible; après 

Fig. 2. 




quoi les produits de la combustion sont expulsés par celte 
cheminée, dont la hauteur, assez considérable par rapport 
aux dimensions de la machine, détermine un tirage qui ac*- 
live la combustion. Voilà donc la partie inférieure du gros 
cylindre entretenue à une température élevée. 

» La partie supérieure, au contraire, est froide. Elle est ra- 
fraîchie par une circulation d'eau dans une double enveloppe 
qui soutire, par la conductibilité de cette paroi, la chaleur con- 
tenue dans Tair de la chambre supérieure. Celte circulation 
d'eau est alimentée par une petite pompe que la machine ma- 
nœuvre elle-même en consacrant à celle opération une partie 
de sa force. Cette pompe assez originale ne renferme pas de 
pision. Analogue au cœur des animaux, elle se compose sim- 
plement d'une membrane de caoutchouc dont les contractions 
et les dilatations, provoquées par l'action de celte lige, aspi- 
rent et refoulent allernalivement le liquide. Ainsi donc, et 
c'est le second point, voilà la partie supérieure du gros cylin- 
dre maintenue à une basse température, en même temps que 
le bas se trouve fortement échauffé. 

B II s'agit maintenant de séparer ces deux chambres pour que 
chacune puisse conserver sa température. A cet effet, on a 
disposé dans le cylindre un pision très-bizarre et tel qu'on 
n'en rencontre de pareil idans aucune autre machine, car il 
est de plâtre. Ce corps est mauvais conducteur de la chaleur, 
et bien que les deux faces prennent les températures distinc- 
tes des deux parties du cylindre, il n'y aura pas écoulement 
de la chaleur de l'une à l'autre. Le pision présente un diamè- 
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ire un peu moindre que le cylindre. H laisse par suite, autour 
de lui, un intervalle annulaire qui servira à l'air à passer de 
Tune à l'autre des parties du cylindre quand le piston, par 
son mouvement, le chassera du lieu qu'il occupe pour prendre 
sa place. En second lieu,, vous apercevez, dans cette coupe, 
une cloche, c'est-à-dire un cylindre métallique très-mince, 
qui prolonge en quelque sorte, au-dessous de la masse de 
plâtre, la surface de cette dernière. Cette cloche se meut dans 
une enveloppe cylindrique, et a pour effet d'obliger l'wr, 
quand il doit passer d'une face à l'autre du piston, à exécuter 
un plus long parcours au contact des parois réchauffantes ou 
refroidissantes, et de les baigner en lame très-mince de ma- 
nière à s'imprégner rapidement de leur température. On 
arrive ainsi, malgré le peu de conductibilité de l'air atmo- 
sphérique, à exécuter cinq cents tours par minute, ce qui 
suppose mille alternatives ou passages du chaud au froid. 

» Laissons pour un instant ce cylindre, et examinons le se- 
cond. Il est fermé à la base et ouvert par le haut. A son inté- 
rieur'joue un piston métallique, le piston moteur. Sa lige, 
par l'iniermédiairede celle bielle, manœuvre la manivelle qui 
eat installée à l'extrémité de l'arbre et produit la rotation de 
ce dernier. Il ne reste plus ensuite qu a utiliser, à l'aide de 
transmissions quelconques, le mouvement de cet arbre pour 
tel objet industriel que l'on aura en vue. 

» Si donc, avant de faire un nouveau pas en avant, npus 
résumons ces préliminaires, nous trouvons deux cylindres» 
l'un pour le jeu de la chaleur, l'autre pour la production de 
la force. Dans ce grand cylindre, un piston de plâtre séparant 
une chambre inférieure chaude d'un espace supérieur froid. 
Dans le plus petit, un piston métallique capable de faire mar- 
cher tout l'appareil, pourvu qu'il soit lui-même sollicité à 
monter et à descendre. Examinons maintenant comment le 
jeu de la chaleur, dans ce premier cylindre, a pour résultat 
de provoquer dans l'autre le piston moteur à monter et à des- 
cendre. 

» Supposons, en premier lieu, que l'obturaieursoitaubas de 
sa course et repose directement sur le toit du foyer. Tout l'air 
se trouve au-dessus de lui, dans la partie froide, froid lui- 
même par conséquent. Relevons le piston de plâtre jusqu'en 
haut. L'air s'écoule autour de lui par le vide annulaire et 
vient se loger au-dessous, dans la partie chaude. Il s'échauffe 
donc. Il remonte ensuite et se refroidit, si nous descendons 
l'obturateur ; il redescend et se réchauffe, si nous remontons, 
ce dernier, et ainsi de suite indéfiniment. 

» Quelle est la conséquence de ce déplacement incessant de 
l'air accompagné d'alternatives de températures? Supposez 
d'abord que les deux pistons soient ensemble au plus bas. En 
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remontant Tobturateur, nous faisons descendre Tair, qui s'é- 
chauffe* Quand un gaz élève sa température, ce ciiangement 
est accompagné d'une augmentation dans son ressort, dans sa 
force élastique qui tend à lui faire occuper un plus grand vo- 
lume, si une partie de la paroi est susceptible de reculer devant 
celte pression. Or, tel est précisément le cas actuel, car à tra- 
vers ce tube de communication dont je n'ai pas encore parlé, 
et qui aboutit à la base du cylindre moteur, l'air baigne la face 
Inférieure du piston métallique; il le presse en raison de son 
seul échauffemem et le pousse vers le haut. Ainsi donc, par 
cela seul que j*ai remonté l'obturateur de plâtre, le piston 
moteur est forcé de le suivre et de montera son tour. 

» Abaissons maintenant la masse de plâtre. L'air remonte et 
se refroidit. Il revient à son ancienne température, et perd 
tout l'excédant de tension élastique qu'il a dû à son échauffe- 
ment momentané. 11 ne peut plus exercer sur le piston moteur 
cet effort qui a été capable de le soulever jusqu'en haut et qui 
seul pourrait l'y maintenir. Dès lors la pression atmosphérique, 
tout à l'heure vaincue, reprend le dessus et ramène vers le bas 
le piston moteur. Ainsi donc encore, cette seule circonstance 
que nous ayons descendu l'obturateur a été suivie nécessai- 
rement de la descente dû piston moteur. 

» Si donc, prenant à la main la tige de l'obturateur, nous le 
faisions osciller de haut en bas, et réciproquement, le piston 
moteur jouerait à sa suite et ferait marcher la machine. Mais 
sera-t-il ainsi nécessaire qu'un homme perde son temps à 
manœuvrer cette tige? Évidemment non. 11 suflit de la relier à 
Tarbre tournant par un appendice appelé excentrique, qui, 
après que Ton aura lancé la machine à la main, continuera le 
mouvement de l'obturateur, et par suite perpétuera celui de 
tout l'apparçil (i). 

» L'appareil de M. Laubereau rentre dans la catégorie de ce 
qu'on appelle les machines à déplacement. Son office résulte 
du seul déplacement d'une même masse d'air qui se rend dans 
le haut de ce cylindre, revient dans le bas, retourne dans le 
haut, et ainsi de suite; caractère qui tranche nettement sur 
ce que nous voyons dans toute autre machine à vapeur, à gaz 
ou à air. Ordinairement, en effet, l'appareil est en quelque 
sorte traversé par un courant gazeux qui arrive d'un foyer où 



(i) Les explications ont été beaucoup facilitées, pour cette machine et 
pour la suivante, par la projection à la lumière électrique des appareils 
à photographies mobiles construits par M. Bourbouze, préparateur de 
la Faculté des Sciences de Paris, et dont plusieurs modèles figurent 'à 
l'Exposition universelle. Cette innovation toute récente et extrêmement 
ingénieuse se recommande par le concours très-utile qu'elle apporte à 
l'enseignement de la mécanique. 
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il s'est préatablement imprégné de chaleur, et remplit ses 
fonctions dans la machine, pour en être enfin expulsé au 
dehors. Il en résuke cei inconvénient, que ce courant, que 'ce 
soit de Tair ou de Teau, emporte toujours avec lui une partie 
de la température qu'on lui avait communiquée, et qui se 
trouve par là définitivement perdue. Ici rien de pareil, car 
c'est toujours la même quantité d'air qui fonctionne dans l'ap- 
pareil. Il y a bien, à la vérité, comme influence analoguct-la 
circulation d'eau froide, qui n'est utile que parce qu'elle 
s'échauffe et par suite emporte encore de la chaleur. Hais ce: 
détail se retrouve aussi nécessairement dans les autres machines 
à air ou à gaz. » 

Après avoir insisté sur les autres avantages de la machine, 
tenant à ce qu'on échauffe un gaz tout formé, à ce que la mise 
en train est immédiate et à ce que les explosions sont impos- 
sibles, M. Haton de la (joupillière conclut ainsi : 

« Ainsi donc économie, facilité d'emploi, sécurité, tout se 
trouve réuni, en apparence au moins, dans les mae^înes à aii: 
chaud. On est amené, par suite, à se demander comment, -dés 
à présent, cette révolution n'est pas opérée et la machine à 
vapeur reléguée dans les curiosités archéologiques. Il n'en est 
pas ainsi cependant, et même il n'est pas à croire qu'il en 
doive jamais être ainsi. Les machines à air chau^ présentent 
en effet, à côté de leurs nombreuses qualités, un inconvénient 
radical : elles se prêtent difficilement au développement de 
pressions importantes qu'il est si facile de réaliser dans la 
machine à vapeur. Elles doivent donc regagner en dimensions 
ce qu'elles perdent en énergie intrinsèque. Aussi ces appa- 
reils deviennent-ils bientôt très-encombrants lorsqu'on veut 
leur demander une grande puissance. En Amérique, par 
exemple, où ils sont dès à présent un véritable objet d*en- 
gouément, on élève peu le chiffre de leur force. A New-York, 
il existe plusieurs centaines de petits moteurs Ericsson, et 
seulement deux de 5o chevaux. La machine Laubereau tien- 
dra incontestablement sa place parmi les moteurs moyens. 
J'ajouterai que la simplicité de la construction lui assurera 
vraisemblablement la prééminence pour les très-petites forces, 
là où la puissance de la vapeur deviendrait démesurément 
chère, parce que la dépense absolue de fabrication reste alors 
pour ainsi dire la même quand la puissance vient à se réduire 
à la moitié ou au quart de sa valeur. Or, si Ton j»éfléchit qu*à 
mesure que la puissance se réduit, le chiffre de ses applica- 
tions se multiplie indéfiniment, on trouvera certainement 
qu'il y a là une belle part d'avenir pour l'invention de M. Lau- 
bereau. » 

Paris. — Imprinerie de Gaotiiiir-Vili.ars> me de Seine-Saint-Gernalii, 10. 
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Apis\ — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
rabonnement : 3 francs par an. —- Adresser les souscriptions et les ver- 
sements, soit au Secrétariat, à l'Observatoire impérial de Paris, au nom 
de M. Gaillot^ soit chez nos Correspondants des départemMits. 

UJeadémie des Sciences a procédé, lundi dernier i5 juillet, 
à réieciiop d'un Membre pour remplir la place vacante dan^ 
la Section de Chimie. Au premier tour de scrutin, M, Wurta; 
a obtenu 46 suffrages; M. Berthelot 3; M. Cabours 3; il y a eu 
deux bulletins blancs I 

En conséquence, M. li¥urtm a été élu. 

Fondation de l'Observatoire de Paris en 1667. 

Il y a tout juste deux siècles que l'Observatoire de Paris 
fut fondé. On Ut à ce sujet dans les Mémoires de VJcadémie 
royale des Sciences f établie en 1666 : 

€ Si une espèce de pompe et de cérémonie peut être comp- 
tée pour quelque chose en ces matières, rien ne fut plus so- 
lemnel que les observations qui se firent le 21 juin (1667), 
jour du solstice. Le Roi (Louis XIV) pour favoriser pleine- 
ment les sciences, et particulièrement l'astronomie, avoit 
résolu de faire bâtir un observatoire, et la place en éloit déjà 
marquée au fauxbourg Ssiint-Jacques, Comme ce bâtiment 
devoit être tout savant, et ciu'il étoît principalement destiné 
aux observations astronomiques, on voulut qu'il fût posé sur 
une ligne méridienne* et que tous ses angles répondissent à 
certains alirauths.Xes mathématiciens se transportèrent donc 
sur le lieu le 21 juin. Ils tirèrent une méridienne et huit ali- 
muihs, avec tout le soin que pouvoient leur inspirer des con- 
jectures si particulières. Ils trouvèrent la hauteur méridienne 
du Soleil de 64^4^' ^u moins, ce qui donne pour la hauteur 
du pôle à l'observatoire 48'*49'5o% en supposant que la vraie 
déclinaison du Soleil fût de 23° 3o', et la réfraction à cette hau- 
teur d'une demi-minute seulement. On trouva que la décli- 
naison de Veguille aimentée étoit de i5 minutes à l'occident* 
Toutes ces observations furent la consécration du lieu, tes 
fondements de l'édifice furent aussi jettes cette année, et l'on 
en frappa une médaille avec ces mots : Sic itur ad astra, » 

Le bâtiment fut terminé en 1672. On lit, dans l'histoire de 
l'Académie pour cette année : « On peut mettre, parmi les 
choses qui contribuoieni à l'avancement de l'Astronomie, que 
T. IL 5 
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rObservaloire fut enlièremeni achevé de bâiir celle année> » 
El l*hisloire pour 1682 ajoule : « Le 21 mai, le Roi alla avec 
loule la cour à TObservàloire ; MM* Cassini, Picard el De La 
Hire suivoienl Sa Majeslé el lui expliquoienl la construction 
des divers instruments el leur usage pour différentes obser- 
vations astronomiques..... » 

Il est généralement admis, aujourd'hui, que la construction 
de ce grand bâtiment qu'on appelle TObservatoire a été des 
plu3 malheureuses pour TAstronomie française, opinion que 
Tilluslre Biol a soutenue dans toutes les occasions. L'édifice 
fut élevé sans aucun souci des besoins de l'Astronomie, et, 
en fait, il n'a jamais pu servir aux observations. Les astronomes 
ont toujours dû installer leurs instruments dans des cabinets 
ou des constructions légères extérieures. Plus que jamais la 
hauteur inutile de l'édifice est devenue un obstacle aux ob- 
servations. Les grands instruments doivent en effet être éta- 
blis sur le sol lui-même, el l'on comprend dès lors quels em- 
barras proviennent de la présence d'une masse élevée cachant 
une partie du ciel. On réaliserait sous ce rapport un grand 
progrès en rasant l'étage supérieur el employant les matériaux 
à la construction, au nord, en regard du Luxembourg, d'une 
façade plus convenable que celle qui existe, et qui serait encore 
bien assez élevée au point de vue architectural. 
,, C'est un .sujei. sur. lequ^eL nous reviendrons, d'autant plus 
qu'en ce moment l'avenir de l'Observatoire est singulièrement 
compromis par les travaux de viabilité exécutés au sud des 
terrains de l'établissement. Nous doutons qu'Arago eût jamais 
consenti à ce qu'on donnât son nom au boulevard qu'on ouvre 
et qui créera pour les observations astronomiques des ob- 
stacles de loule nature. 

Nouveau ciment magnésien, par M» Sorel. 

On forme ce ciment, dilM. Sorel, en gâchant de la magnésie 
avec une dissolution de chlorure de magnésium plus ou moins 
concentrée; le ciment est d'autant plus dur que la dissolution 
est plus dense. Dans la plupart des cas, j'emploie du chlorure 
marquant de 20 à 3o degrés, à l'aréomètre dé Baume. ( On 
pourrait remplacer en tout ou partie le chlorure de magné- 
sium par plusieurs chlorures ou sels ayant pour bases des 
métaux compris dans les trois premières sections de la classi- 
fication de Thenard.) 

Ce ciment magnésien est le plus blanc et le plus dur qu'on 
connaisse; il se moule comme le plâtre. On obtient des objets 
qui ont la dureté el la couleur du marbre en ajoutant el 
mélangeant des matières convenables. Je l'emploie à former 
des mosaïques du plus bel effet, des imitations d'ivoire, des 
billes de billard, etc. 
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Le nouveau ciment possède au plus haut point la propriété 
agglutlnative, ce qui permet de former des masses solides à 
des prix peu élevés, en agglomérant^ dans de grandes propor- 
tions, des matières de peu de valeur. Une partie de magnésie 
peut agglomérer» de manière à former des blocs durs, plus de 
vingt parties de sable, de calcaire et autres matières inertes, 
tandis que les chaux et ciments ordinaires ne peuvent agglo- 
mérer que deux ou trois fois leur poids de matières étran- 
gères. 

Au moyen des matières agglomérées, on pourra bâtir là où 
les matériaux de construction n^anquent. Pour cela, il suffira 
de transporter, s'il ne s'en trouve pas sur les lieux, de la ma- 
gnésie et du chlorure de magnésium, et avec cela du sable, 
des galets ou autres matières plus ou moins dures se trouvant 
sur place ou dans le voisinage ; on moulera d'excellents maté- 
riaux de construction qui représenteront des pierres de taille. 

Le ciment magnésien, qui résiste à l'action de l'eau, peut 
être obtenu à très-bas prix, surtout en employant de la 
magnésie extraite des eaux mères des salines, soit par l'ingé- 
nieux procédé de M. Balard, au moyen duquel on obtient en 
même temps de la magnésie et de l'acide chlorhydrique, soit 
en décomposant les eaux mères, qui sont en grande partie du 
chlorure de magnésium, au moyen de la chaux vive; d'où il 
résulte nneidatible'décpmpositîon^i produit de la magnésie 
el du chlorure de calcium. 

Trombe de Joué-lès-Tours, 5 juillet i86^. 

Le courant équatorial du sud-ouest avait régné pendant quel- 
ques jours. Le 5, la rotation du vent vers l'est par le nord se 
dessinait; le baromètre remontait et le temps se mettait au 
beau. C'est en ce moment qu'une trombe a envahi le bourg de 
Joué. (M. deTastes.) 

Au moment du météore, le ciel, sans être bien pur, était 
assez clair au nord et à l'est, mais quelque peu sombre à 
l'ouest; il n'y avait ni pluie ni orage. Seulement un nuage noir, 
de moyenne grandeur et qui semblait être la réunion de plu- 
sieurs nuages venant de points opposés, paraissait stalionnaire 
ei calme un peu à l'ouest du bourg. Tout à coup on entend 
comme le bourdonnement d'un sourd coup de tonnerre ou le 
roulement accéléré d'une lourde charrette, et l'on aperçoit 
une espèce de vapeur tourbillonnante. Cette vapeur, qui sem- 
blait loucher du nuage à la terre, se précipite, en tournoyant, 
sur les maisons et les jardins et brise tout ce qu'elle rencontre 
sur son passage, en épargnant toutefois quelques objets pour 
en détruire d'autres qui se trouvent plus loin, comme si cette 
colonne d'air eût sautillé à droite et à gauche sur les objets 
qu'elle voulait emporter dans la violence de sa course. 
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Maladies de l'oeil. — Action du sulfate de soude cristallisé 
sur les taches de la cornée; par M. D« de liuea. -— En faisant 
usage des moyens ordinaires, il m'a été presque impossible^ 
dit M. de Luca, de faire disparaître complètement les taches 
de la cornée produites par des causes diverses, et souvent par 
l'action des remèdes eux-mêmes appliqués sur les yeux. I! 
m'est arrivé aussi d'observer que le laudanum et les liquides 
alcooliques, aussi bien que les substances tannlques, en agis- 
sant sur. les yeux, produisent des taches qui peuvent persister 
en continuant le même traitement. 

Après plusieurs essais infructueux, j*ai pensé que le sulfate 
de soude cristallisé, qui a la propriété de maintenir en solu- 
tion la fibrine du sang, pourrait agir^ favorablement sur les 
yeux, pour faire disparaître en totalité ou partiellement les 
taches de la cornée. Dans mes premières expériences j'ai fait 
usage d'une solution aqueuse de sulfate de soude saturée à 
froid, en la faisant tomber plusieurs fois par jour, goutte à 
goutte, sur le globe de l'œil. Après quelques jours de traite- 
ment, le malade se trouvait mieux et les taches diminuaient 
d'étendue; mais on s'apercevait facilement que l'action de ce 
liquide devait être de beaucoup prolongée, pour produire un 
résultat de quelque importance. 

Ensuite j'ai pensé à faire usage du même sulfate de soude 
sous forme solide et en poudre très-fine. On faisait tomber 
des pincées de cette poudre sur le globe de l'œil, en plaçant 
la tête du patient presque horizontale, et en laissant ainsi 
s'opérer la dissolution du sel par les liquides qui se trouvent 
ou qui se produisent dans l'œil même. Les résultats qu'on 
obtient par cette méthode sont satisfaisants, car les taches de 
la cornée commencent à' disparaître après quelques jours de 
traitement, et les malades, qui ne voyaient pas du tout avant 
l'application du sulfate, arrivaient non-seulement à distin- 
guer la lumière des ténèbres, mais même à apercevoir, d'une 
manière à peu près distincte, des mouvements exécutés 
devant eux, après l'usage répété du même sulfate sous forme 
de poudre fine déposée deux fois par jour sur le globe de 
l'œil. 

Direction des fleuves, par M. lieymerle. — Dans les con- 
trées du sud-ouest , les cultivateurs ont coutume de dire : 
Dans chaque vallée^ la rivière coule à droite au pied du terre- 
fort (terrain marneux miocène), et laisse à gauche la boulbène 
(gravier alluvien où diluvien). Ce dicton serait l'expression 
d'un principe général, savoir : que les fleuves tendraient tou- 
jours à se porter à droite et à délaisser vers la gauche leurs 
alluvions. 

En étudiant, pour la carte géologique de la Haute-Garonne, 
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la partie inférieure de la vallée du Tarn qui rentre dan3 la cir- 
conscription de ce département, M, Leymerie reconnut qu'elle 
offrait un diluvium de même forme que celui de la Garonne, 
c'est-à-dire composé d'un fond de vallée et de deux terrasses 
très-étendues; le tout étant développé entièrement à gauche, 
comme dans la première vallée. Il y a cependant une différence 
entre ces deux diluviums, mais elle porte uniquement sur la 
nature des matériaux qui les constituent. £n effet, les cailloux 
de la Garonne et de ses terrasses offrent des caractères et des 
couleurs variés qui rappellent ceux des roches les plus dures 
et* les plus résistantes des Pyrénées, tandis que les cailloux du 
diluvium tarnien sont essentiellement quartzeux. Cette diffé- 
rence, d'ailleurs, s'explique tout naturellement lorsqu'on se 
rappelle que le Tarn et ses affluents prennent naissance, non 
plus dans les Pyrénées comme la Garonne, mais au sein de 
montagnes riches en filons de quartz qui dépendent du plateau 
central de la France. Cette, nature différente des dépôts dilu- 
viens des deux vallées est d'ailleurs une circonstance pré- 
cieuse, en ce qu'elle permet de distinguer ces dépôts, même 
aux poii^ts où ils viennent se toucher, là où ils offrent des 
relations très-curieuses, 

M. Leymerie tire de ses observations deux conclusions : 

1° La nature des matériaux diluviens dans chaque vallée est 
en rapport avec la conslilulion des montagnes que cette vallée 
et ses affluents traversent en amont, 

2* Le phénomène diluvien, dans chaque vallée, se déve- 
loppe généralement du côté gauche, comme s'il avait été 
soumis à une force agissant dans ce sens avec une certaine 
énergie. 

Il faudrait sans doute rechercher dans l'influence du mou- 
vement de rotation de la terre la cause qui rejetterait les 
fleuves sur leur droite. 

Glaces des mers du Nord. — Le golfe de Bothnie, ouvert 
ordinairement au commencement de mai, était encore obstrué, 
à la fin de juin, par une vaste banquise de glace, s'élevant de 
2 mètres environ au-dessus de l'eau. On estimait à plus de 
deux mille le nombre des navires de toutes nations retenus, 
par des obstacles de cette nature, dans la mer d'Aland, les 
mouillages de Finlande et de l'archipel de la Suède. Beaucoup 
d'abordages ont eu lieu par les brumes. 

A la même époque, on avait de désastreuses nouvelles au 
sujet des sinistres produits, dans la mer Blanche, par la débâcle 
des glaces. On comptait plus de trente navires perdus. Les 
équipages de plusieurs d'entre eux s'étaient réfugiés sur des 
banquises de glace qui ont été entraînées au large : il est 
trop probable qu'ils ont été tous perdus. — [Le Paquebot.) 
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Càhle transatlantique. — Une dépêche télégraphique de 
Terre-Neuve annonçait dernièrement que le câble de 1866 
était réparé. Cette opération difficile a été exécutée avec une 
précision qui enlève désormais toutes les craintes que Ton 
pourrait concevoir sur le maintien des communications élec- 
triques entre TAncien et le Nouveau Monde. 

On se rappelle que le câble de 1866 avait été brisé, écrasé, 
par le choc d'une de ces nombreuses* montagnes de glace qui 
descendent, pendant tout Tété, du pôle arctique dans les eaux 
méridionales de l'Atlantique. Les expériences faites par les 
Ingénieurs ont promptement indiqué le point de fracture, *ei; 
quand le steamer Chiltem est arrivé à Terre-Neuve, il n*a pas 
été difficile de commencer aussitôt les travaux de soudure. 

Puis, on a eu le soin de faire descendre le câble réparé à 
une plus grande profondeur, pour éviter qu*il ne soit entamé 
de nouveau par les montagnes de glace, dont la base rase 
quelquefois le sol lui-même des baies de TAtiantique. 

On espère une diminution dans le prix des messages; car, 
cette année, la Compagnie des télégraphes transatlantiques 
aura fait un bénéfice de 12 millions de francs, ce qui équivaut 
aux deux tiers des dépenses qu'a coûtées la pose du câble 
neuf de 1866. 

Géographie. — On annonce qu'une nouvelle île vient d'être 
découverte au nord de Tocéan Pacifique entre i5o degrés de 
longitude ouest et 4o°3o' de latitude nord; elle a 20 milles 
de long et se trouve exactement sur la ligne des navires venant 
de la Chine et du Japon à destination de San-Francisco. Le 
steamer Colorado, à son dernier passage de retour, a passé 
près de l'endroit ou est située la nouvelle île. Il y avait alors 
d'épais brouillards sur cette partie de l'océan Pacifique. On 
suppose qu'un grand nombre de navires dont on est sans 
nouvelles ont été perdus en cet endroit. 

[Presse scientifique des Deux Mondes.) 

La Soeiété Géologique de Franee a décidé que la réu- 
nion extraordinaire de cette année aura lieu à Paris le lundi 
5 août prochain et les jours suivants. La Société a été guidée 
dans ce choix par la pensée qu'un grand nombre de savants 
de la province et de l'étranger seront alors présents à Paris. 
On se réunira le 5 août, à 3 heures, rue Bonaparte, 44> 
dans le local de la Société d'Encouragement. 

Physique. — Relations entre les .propriétés physiques de la 
matière; Chaleur et lumière.-^ Extrait de la conférence faite à 
l'Association par M. CnsEim. 

Il est un fait bien acquis à la science : c'est que les mêmes 
lois s'appliquent à la propagation de la chaleur et à celle de 
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ia lumière. A toute expérience sur la lumière correspond une 
expérience semblable sur la chaleur. Les méthodes d'observa- 
tion sont si perfectionnées aujourd'hui, que M. Desains a pu' 
tout récemment reproduire, avec la chaleur, le remarquable 
phénomène des réseaux. 

Un faisceau de rayons lumineux horizontaux traverse une 
lame de verre, sur laquelle sont tracées des lignes verticales 
excessivement rapprochées les unes des autres {25o traits 
dans une largeur d'un miUimètre). Ce faisceau est divisé par 
la lame en plusieurs faisceaux distincts, qui s'étalent en 
éventail dans un plan horizontal, et Ton voit, sur un écran 
que rencontrent ces faisceaux, des alternatives de lumière et 
d'obscurité. Avec de la lumière violette, les intervalles obs- 
curs sont moins grands qu'avec la lumière rouge. Tel es^ le 
phénomène de diffraction découvert par Frauenhofer. En 
disposant une pile thermo-électrique, le plus délicat des ther- 
momètres, à différentes places dans le pian où s'étalent les 
faisceaux transmis par le réseau, M. Desains a constaté l'exis- 
tence de faisceaux de chaleur étalés comme ceux delà lumière. 
De plus, en faisant tomber sur le réseau de la chaleur obscure 
provenant d'un faisceau solaire qui a traversé la solution 
d'iode dans le sulfure de carbone, il a observé que les inter- 
valles sans chaleur sont plus grands que les intervalles obscurs 
donnés par la lumière rouge. Le violet est plus réfrangible que 
le rouge; le rouge est plus réfrangible que la chaleur obscure; 
par conséquent, la grandeur des intervalles privés de rayons 
varie en sens inverse de la réfrangibilité. 

Plusieurs autres expériences d'optique ont été transportées 
par M. Desains dans le domaine de là chaleur rayonnante» 
entre autres la polarisation de la chaleur obscure 

La ressemblance parfaite d'un rayon lumineux et d'un 
rayon calorifique a conduit à penser que les forces qui sont 
en jeu dans les deux rayonnements mettent la matière dans 
des états de mouvement semblables. Veut-on se figurer un 
état de mouvement qui soit capable de produire tous les phé- 
nomènes de la lumière, on n'a qu'à imaginer une infinité de 
particules situées sur le rayon, et oscillant de part et d'autre 
d'une position moyenne, comme les particules d'une corde 
qui rend un son; deux particules consécutives agissent l'une 
sur Tauire de telle sorte que totite modification du mouve- 
ment dans l'une entraîne une modification déterminée du 
mouvement dans l'autre. Pendant qu'unje particule exécute 
une oscillation complète, le mouvement se transmet à une 
certaine distance qu'on appelle longueur d*ùnde,yo\\k le point 
de départ de la théorie des ondulations. La même Jiypothèse 
conviendra à la chaleur. 

De ce que la propagation de la chaleur et de la lumière a 
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lieu aussi bien dans le vide qu'à travers les corps pondé- 
rables, on conclut que l'hypothèse précédente est incomplète, 
• si l'on n'ajoute pas que la matière qui transmet les ondula- 
tions est différente de la matière pondérable, et on lui a donné 
le nom d'éther. Lors même que cette matière vibrante serait ' 
de la même nature que la matière des corps pondérables, il 
est utile d'employer un mot spécial pour indiquer qu'elle est 
dans un état particulier, capable de propager la lumière; 
comme il s'agit de se figurer le mécanisme possible des phé- 
nomènes, on doit surtout rechercher la simplicité du langage, 
et l'usage du mot éther lumineux satisfait à cette condition. 

On se demande naturellement s'il y a un éther calorifique 
distinct de V éther lumineux ^ ou si un seul éther suffit pour la 
représentation mécanique du rayonnement de la lumière et 
de celui de la chaleur. On ne doit admettre qu'un seul éther. 
Aux recherches bien connues de MM. Jamin «t Masson, de 
MM, de laProvostaye etDesains, qui corroborent l'hypothèse 
d'un éther unique, nous devons ajouter les dernières re- 
cherches de M. Desalns^ sur la rotation du plan de polarisation 
des rayons de chaleur obscure qui traversent le quartz. 

Quand il s'agit de rayons lumineux, on sait que les rota- 
tions du plan de polarisation sont inversement proportion- 
nelles aux carrés des longueurs d'onde. S'il existait des rayons 
lumineux ayant une longa;eur d'onde quatre fois plus grande 
que celle des rayons violets, leur rotation serait, d'après cette 
loi, seize fois plus petite que' celle de ces derniers. D'autre 
part, MM. de la Proyostaye et Desains ont constaté autrefois 
que les rayons calorifiques et les rayons lumineux de même 
longueur d'onde pnt la même rotation. Aujourd'hui, M. De- 
sains nous montre que les rayons de chaleur obscure satisfont 
à la loi énoncée, et parmi ces rayons il en trouve qui ont une 
rotation seize fois moindre quecelle du violet et une longueur 
d'onde quatre fois plus grande. 

Au lieu d'admettre que deux systèmes d'ondes semblables 
propagent, l'un la chaleur, l'autre la lumière, en subissant les 
mêmes modifications par la réflexion et la réfraction, n'est^il 
pas plus simple de n'admettre qu'un seul système, les ondes 
les plus longues produisant les effets de la chaleur seule, ei 
les plus courtes ceux de la lumière? Tel est le sens du prin- 
cipe de l'identité de la chaleur et de la lumière; il explique 
toutes les particularités connues des radiations chimiques» 
calorifiques et lumineuses. 

Veut-on, par exemple, comprendre comment une solution 
de 3ulfate de quinine est lumineuse dans la chambre obscure, 
lorsqu'elle est placée dans la région ultra-violette du spectre 
solfiùrc. Concevons une série de diapasons de diverses gran- 
deurs rassemblés en un même lieu, et un son produit à dis- 
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tance. Plusieurs diapasons entreront en vibration; ce sont 
ceux qui peuvent rendre les sons harmoniques du son exci- 
tateur. Des ondes sonores plus longues que l'onde incidente 
partiront des diapasons qui rendent les sons harmoniques 
gï^ves : le son excitateur aura engendré des sons plus graves. 
Telle est l'image de la fluorescence. Les radiations irtcidentes 
à ondes trop courtes pour exciter la rétine engendrent dans 
le sulfate de quinine des ondes plus longues qui peuvent pro- 
duire la sensation de la lumière. 

Inversement, une radiation obscure à onde trop longue pour 
qu'elle soit lumineuse pourra, en rencontrant certains corps, 
y déterminer des vibrations élhérées plus rapides et engen- 
drer des ondes plus courtes qui seront lumineuses. Ces vibra- 
tions sont analogues à celles qui correspondent aux harmo- 
niques aigus dans Texpérience d'acoustique que j'ai prise 
comme exemple. Voilà l'image de ce genre de phénomène 
calorifique et lumineux que M. Tyndall a appelé calorescence. 

Le rayon de chaleur qui pénètre dans un corps y est absorbé 
en totalité ou en partie. Tant qu'il s'agît d'un corps solide ou 
liquide, nous n'éprouvons aucun doute sur l'exactitude de 
cette proposition; elle est réimpression la plus simple des faits 
observés. Mais lorsqu'il s'agit d'un gaz ou d'une vapeur, l'ab- 
sorption est beaucoup plus difficile à démontrer. Nous devons 
à M. Tyndall, en Angleterre, et à M. Magnus, en Allemagne, 
la preuve expérimentale de l'absorption de la chaleur par les 
gaz, et entre autres par la vapeur d'eau 

On sait depuis longtemps que les propriétés réfringentes 
des corps varient avec la température, et l'étude de cette 
Variation doit beaucoup contribuer à nous faire connaître la 
constitution des corps. M. Fizeau s'y est livré depuis plusieurs 
années, et il a été amené à créer une nouvelle méthode expé- 
rimentale dont voici le principe : La chaleur absorbée par un 
corps est employée à plusieurs effets parmi lesquels se trouve 
le changement de son volume. Quand il s'agît de corps assez 
volumineux, les méthodes usitées ne laissent rien à désirer. 
Il n'en est pas de même pour les corps qu'on ne peut avoir 
qu'en petits fragments, tels que les cristaux. Voici en quoi 
consiste essentiellement le procédé de M. Fizeau. 

Le fragment solide, ayant la forme d'une plaque à deux 
faces parallèles, est posé sur un plan de métal horizontal 
porté par trois longues vis calantes. Les pointes supérieures 
de ces vis soutiennent un plan de verre au-dessous duquel se 
trouve la plaque solide à étudier. En manœuvrant ces vis, on 
place la face inférieure du plan de verre parallèlement à la 
face supérieure du solide, «à une distance de 2 centièmes de 
millimètre environ. Faisant alors tomber normalement sur la 
plaque des rayons de lumière simple, on observe par réflexion 
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sur celte plaque des apneâux alternativement brillants ei 
obscurs. Si l'épaisseur de la ^petite coucbe d'air interposée 
entre le verre et le solide augmente graduellement, les an- 
neaux se rapprochent du cjentre par un mouvement centri- 
pète; Tanneau obçccM* central devient un point noir et dispa* 
rait; le second anneau obscur a pris sa place, disparaît à so'n 
tour, et ainsi de suite. Inversement, si Tépaisseur de la couche 
d'air diminue, le mouvement des anneaux est centrifuge : un 
point apparaît au centre, il s'agrandit, devient un anneau; 
puis un nouvel anneau se forme au centre, et ainsi de suite. 
Lorsqu'un anneau vient occuper la place de l'anneau voisin, 
on sait, d'après les lois de la lumière, que l'épaisseur de la 
couche d'air a varié d'une demi-longueur d'onde; pour la 
lumière jaune, cette variaiion est de 294 millionièmes de mil- 
limètre. L'observation des anneaux fera donc connaître les 
variations les plus légères de l'épaisseur de la couche d'air. 

L'appareil est placé dans une étuve à air, et on le chauffe 
graduellement. Si la plaque solide se dilate, elle tend à dimi- 
nuer l'épaisseur de la couche d'air; les trois vis en se dilatant 
tendent au contraire à l'augmenter. L'effet sera une diminution 
ou une augmentation de cette épaisseur, et par conséquent on 
observera le mouvement centrifuge ou centripète des anneaux, 
suivant que la dilatation de la plaque sera supérieure oU infé- 
rieure à celle: des vis. De la mesure du déplacement, des 
anneaux on déduira la dilatation de la plaque. 

Celte méthode, . dont la précision est extrême quand on 
prend louteis les précautions indiquées par M, Fizeau, permet 
de résoudre un grand nombre de questions relatives aux pro- 
priétés des cristaux, et d'établir de nouveaux rapports entre 
la chaleur et la lumière. Ainsi il existe dans un cristal trois 
directions rectangulaires, qu'on appelle axes d'élasticité t 
autour desquelles se groupent les phénomènes optiques les 
plus remarquables, et aus^i les phénomènes de conductibilité 
et d'électricité découverts par de Senarmoni. Ces axes jouent 
le même rôle, dans les phénomènes de dilatation par la cha^ 
leur, el les belles recherches de M. Fizeau viennent complé- 
fer nq^ conpaissances sur l'admirable structure des solides 
crisiallisés.Parmi les nombreux résultats inattendus auxquels 
}J est ^r^vé^Je citerai la contraction de l'iodure d'argent cris- 
tallisé ouaiporp^e,à toutes les températures auxquelles on a 
ppféré, et l'exi^fance d'un maximum , de. densité pour le béryl. 
Je proioxyde de cuivre, le^^iiamant. 
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Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition 
spéciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les 
étrangers sont admis. Les Membres de rAssociation versent une cotisation 
annuelle de dix fbangs ; cette cotisation est renouvelable chaque année 
dans le mois de l'inscription (i ). 

On peut devenir Membre perpétuel en rachetant la cotisation annuelle 
par un versement unique de cent cinquante francs. 

uét^is. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux SouscHpteurs — Prix de 
Talxmnement : 3 francs par an. 



Lettres et Notes de PmimiI concernant le prinoipe de Vki^ 
TRACTION uNiYSRSELus^ présentées à TAcadéoiie des Sciences par 
M. Châ8i;bs. 

Les personnes qui ne sont pas versées dans Thisloire des 
sciences attribuent, en général, à Newton seuJI toutee qui se 
rapporte à la découverte du principe de la gravitation univer^^ 
selle. Cependant l'idée d'une attraction réciproque entre les 
corps était dans tous les esprits depuis l'apparition du livré 
immortel de Copernic, qui a fondé TAstronomie moderne, el 
où cette idée se trouve nettement expliquée* Tycho-Brahé^ 
Kepler admettaient ce principe ; et quand Kepler eut démontré 
les lois des mouvements planétaires, Bacon, Roberval, Des- 
cartes dans son Système des tourbillons^ Boulllau, Hévéllus, 
l^ren, Hook firent de la gravi^ition universelle Tobjet de 
leurs méditations. 

Le Système du monde du docteur Hook, cité par Newtto, 
était fondé sur trois suppositions : i* Tous les corps céleste^, 
sans en excepter aucun, ont une attraxition ou gravitation vers 
leur propre centre par laquelle y non-seulement ils attirent 

( I) Les inscriptions sont reçues : à TObservatoire impérial ; ^ au Genàer- 
vatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Métébrologictue, rue 
de Fleurus, n° Sg; — chez M. Cah^n (dAnvers), Coc^seiller-TréscH-iery 
rue Laffitte, n** 47. 

On peut s'inscrire par lettre affranchie, adressée au Secrétariat dç 
l'Association, à l'Observatoire impérial, et retirer la carte di Associé em 
versant la cotisation à l'ouTerture des séances. On peut aussi envoyer la 
cotisation en un mandat sur la poste au nom du Secrétaire, M. Gaillot. 
T. IL 6 
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leurs propres parties et les empêchent de s'écarter comme nous 
le voyons sur la terre.,,. 2° Tous les corps qui ont reçu un 
mouvement continuent à se mouvoir en ligne droite ^jusqu* à ce 
que par quelque autre force effective, ils en soient détournés 
efforcés à décrire un cercle y une ellipse.,.. 3** Les forces 
attractives sont doutant plus actives que le corps sur lêquei 
elles agissent est plus près de leur centré. Pour ce qui est de la 
proportion suivant laquelle ces forces diminuent à mesure que 
la distance augmente, f avoue ^ ajoute Hook, que je ne Vai pas 
encore vérifiée. 

Or, il résulte des documents présentés par M. Chasles 
qu'antérieurement à Hook, Pascal s'était profondément occupé 
de ces mêmes questions. 

Dès i636, Pascal, ayant à peine treize ans, écrivait, en 
commun avec Roberval, au célèbre géomètre Fermai, que la 
pesanteur était vraisemblablement une attraction mutuelle 
entre les corps. 

En i652 (8 mai), Pascal écrit à Boyle qu'il a connaissance de 
l'attraction et de ses lois, et il lui envoie sur ce sujet plus de 
cinquante notes, qu'il appelle Expériences : « Je pourrais faire 
voir, dit-il, que nos physiciens naturalistes avancent beaucoup 
de choses.... sans autre fondement que l'autorité de ceux qui 
les ont précédés. J'ai, pour le prouver^ un bon nombre d'ob- 
servations de toutes sortes dont personne n'a encore parlé, et 
partant eu connaissance, tant sur l'attraction et de ses lois 
avec les phénomènes. » 

Dans une lettre, postérieure sans doute, portant seulement 
la date du 2 septembre, sans millésime, Pascal énonce les 
lois auxquelles il a fait allusion: a Dans les moiivements 
célestes, la force agissant en raison directe des masses et en 
raison inverse du quarré de la distance sufit à tout et fournît 
des raisons pour expliquer toutes ces grandes révolutions 
qui animent l'univers. Rien n'est si beau selon moy ; mais 
quand il s'agit des phénomènes sublunaires, de ces effets que 
nous voyons de plus près, la vertu attractive est un Protée 
qui change souvent de forme.... » Et dans une. des notes, 
Pascal ajoute : a L'intensité de la puissance attractiv.e sera elle- 
même proportionnelle à la masse attirante à égale distance, et, 
à différentes distances, comme la masse attirante divisée par 
les quarrés de ces distances. » 

Ainsi donc Pascal énonce formellement la loi de la variation 
de la gravitation avec la distance, cette loi que Hook déclarait 
ne pas connaître et qui était effectivement le point le plus 
difficile à démontrer. Mais, Pascal aurait-il simplement énoncé 
cette loi, sans en connaître la démonstration ? Se trouvait-elle 
dans quelqu'une de ces cinquante notes, dont le plus grand 
nombre sont malheureusement perdues? 
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Deux des notes remises par M. Chasles répondraient-elles à 
cette question? Nous devons les citer en entier : 

« Les observations astronomiques apprennent que toutes lés planètes se 
meuvent dans une courbe autour du centre du Soleil ; qu'elles sont accé- 
lérées dans leur mouvement à mesure qu'elles approchent de ce globe, et 
qu'elles sont retârdéies à proportion qu'elles s'en éloignent, ùe^Mement 
qu'un rayon tiré de chacune de ces planètes au Soleil décrit des aires ou 
des espaces égaux en temps égaux. Mais afin que ces grands corps dé- 
crivent cette courbe autour du Soleil, il faut qu'ils soient animés par une 
puissance qui fléchisse leur route en ligne courbe et qu'elle soit dirigée 
vers le Soleil même. Et comme cette puissance varie toujours de la même 
manière que la gravité des corps qui tombent sur la terre, on doit con- 
clure qu'elle n'est autre chose que la gravité môme des planètes sur le 
Soleil. D'où il suit, suivant la théorie de la gravité, que la puissance de 
la pesanteur des planètes augmente comme le quarré de la distance du So- 
leil diminue. 

« On connoit la puissance de la gravité sur la terre, par la descente des 
corps pesans, et en évaluant la tendance de la lune sur la terre, ou son 
écart de la tengente à son orbite, dans un temps donné quelconque. Gela 
posé, comme i^ planètes font leur révolution autour du Soleil et que deux 
d'entre elles (Jupiter et Saturne) ont des satellites, en évaluant par leurs 
mouvements combien une planète a de tendance vers le Soleil ou s'écarte 
de la tengente dans un temps donné, et combien quelques satellites s'é- 
cartent de la tengente de leur orbite, dans le même temps, on peut dé- 
terminer la proportion de la gravité d'une planète vers le Soleil, et d'un 
satellite vers sa planète, à la gravité de la lune vers la terre, et leurs 
distances respectives. — Pascal. » 

On le voit, Pascal admettait que la force qui relient la Lune 
dans son orbite n'est autre chose que la gravité, diminuée en 
raison du carré de la distance. Il en tire toutes les consé- 
quences qu'on en déduit aujourd'hui; seulement son raison- 
nement sur l'extension de la même loi à l'action des plariètes 
sur le Soleil n'y est pas clair. On sait comment on démontre 
la loi de cette action avec la dislance; c'est en se fondant sur 
ce que les planètes décrivent des' ellipses dont le Soleil est un 
foyer. Peut-on croire que Pascal ail affirmé, sans l'avoir démon- 
tré, que la loi de l'action inverse du carré de la distance suffit 
à tout? 

Quoi qu'il en soit,.Pascal ne se borne point à affirmer qu'on 
peut, en partant des diverses lois qu'il énonce, peser les pla- 
nètes douées de satellites. Il applique sa théorie à Jupiter, à 
Saturne, à la Terre, et il trouve que les planètes ont respec- 
tivement les masses suivantes : 

. Jupiter — ^ du Soleil. 
Saturne ^ ^^ Soleil. 

002 1 

La Terre -^ — q- du Soleil. 

10g203( 
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Ceux qui ont la conscience de Timmense difQculté de ces 
théories et de leurs applications restent confondue devant ces 
résultats^ La masse de Jupiter, ainsi donnée par Pascal» est 
précisément celle que Laplace, un siècle et demi plus tard, 
adoptait dans sa Mécanique céleste. 

La ipasse donnée pour la Terre est trop forte d'un peu moins 
de moitié, mais il ne faut pas s'en étonner, la solution dépen- 
dant de deux données spéciales, la distance de la Lune et celle 
du Soleil à la Terre. La masse que nous admettions nous- 
mêmes pour la Terre a dû, il y a trois années, être augmentée 
d'un huitième. 

Devons-nous donc, en présence de ces travaux de Pascal, 
le considérer comme le véritable auteur du système de la gra- 
vitation universelle? Il en connaît et énonce toutes les lois; 
il en fait ides applications^ La comparaison seule de la force 
d'attraction du Soleil avec la force centrifuge dans l'ellipse fait 
défaut. Doit-on croire qu'elle se trouvait dans une de ces 
cinquante Notes qui ne nous sera pas parvenue? Ce sont de 
graves questions, intéressant l'histoire des sciences dans leurs 
rapports les plus intimes avec le progrès de l'esprit humain> 
et qui nous touchent d'autant plus près qu'elles reporteraient 
à notre pays l'honneur de la découverte du principe de la 
gravitation universelle, sinon en totalité, du moins en très- 
grande partie. Nous reviendrons très-prochainement sur ce 
sujet. 

P. S. — Une longue discussion s'est engagée sur cette ques- 
tion au sein de l'Académie, dans la séance du lundi 22 juillet* 
Sur la demande de M. Le Verrier, M. Chasles a bien voulu 
faire connaître qu'il possède d'autres documents établissant 
que Pascal connaissait l'expression générale de la force cen- 
trifuge, qu'il avait eu des relations avec Newton,* etc. Sur les 
instances de M. le Président Chevreul et de M. le Secrétaire 
perpétuel Elle de Beaumont, M. Chasles promet d'enrichir pro- 
chainement les Comptes rendus de l'Académie par la publi- 
cation dé ces importantes pièces. 

Fondation d'une bibliothèque scientifique circulante. 

L'Association Scientifique est très-utile en fournissant aux 
jeunes savants les instruments nécessaires à leurs observations 
ou à leurs expériences, et en prenant à sa charge une partie 
des dépenses que leurs travaux occasionnent ; elle stimule 
encore leur zèle en les aidant à publier les résultats de leurs 
recherches. Elle pourrait rendre aussi à un grand nombre 
d'entre eux des services d'un autre ordre, qui ne seraient pas 
moins importants. A Paris, on trouve facilement dans les 
bibliothèques publiques la plupart des ouvrages scientifiques 
dont on peut avoir besoin ; mais dans beaucoup de villes ces 
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livres manqueai, ei il en résulte pour les hommes d'éiade 
qui vivent loin de la capitale, pour les naturalistes surtout, 
d^ difficultés très^graves qui les découragent souvent. 

Les naturalistes ont besoin, avant tout, de pouvoir détermi* 
ner spécifiquement les objets dont ils ^'occupent. Ainsi, uoe 
riche collection de plantes, d'insectes ou de fossiles ne leur 
sera de presque aucune utilité, si elle n'est bien classée et 
nommée. Pour savoir si une espèce est nouvelle et mérite 
d'être décrite, il isiut connaître ce qui a été déjà publié sur le 
groupe dont elle fait partie, et quand il s'agit des applications 
de kl paléontologie à la géologie, on ne saurait faire un pas 
sans être fixé préalablement sur la nature des échantillons 
trouvés dans le terrain dont on cherche à fixer l'âge ou à de- 
viner le mode de formation. Or, dans une multitude de oas, il 
est impossible d'arriver à ces déterminations sans consulter 
beaucoup de livres dont le prix est très-élevé» En province» on 
ne trouve presque jamais les ressources nécessaires, et il en 
résulte que les naturalistes de nos départements ne peuvent 
que rarement marcher d'un pas assuré dans leurs recherches, 
à moins de se déplacer ou dé confier leurs collections à l'exa- 
men de quelques confrères plus favorisés. 

Le manque de livres et de recueils périodiques consatn^és 
aux diverses branches de la science empêche aussi les natura- 
listes de nos provinces d'être suffisamment au courant des 
découvertes nouvelles et des questions qui sont, pour ainsi 
parler, à l'ordre du jour. Ce que je viens de dire des natura- 
listes est en grande partie vrai pour les physiciens, les chi^ 
mistes, et même pour toutes les personnes qui veulent prendre 
part au mouvement intellectuel du siècle; aussi ai-je entendu 
mille fois, niH^seulenlent les hommes qui vivent isolés dans 
de petites viUea» mais aussi les Professeurs de nos Facultés, 
exprimer leurs regrets et signaler le manque de livres seientî^ 
fiques comme le principal inconvénient de leur position» 

Il serait cependant impossible de songer sérieusement à 
multiplier les bibliothèques spéciales de façon à répondre à 
ces besoins. Les livres d'histoire naturelle sont généralement 
d'un prix très-élevé et sont en trop grand nombre pour que 
cela soit praticable; et c'est tout au plus si la bibliothèque du 
Muséum, avec son riche fonds et un budget annuel de 
iooi»o francs, peut se tenir au courant. 

Mais on pourrait, ce me semble, arriver au but voulu à Kaide 
d'une autre combinaison qui serait peu dispendieuse, savoir : 
la circulation des livres d'une bibliothèque spéciale entre les 
mains de tous les Membres de l'Association Scientiflque. 

Je propose donc la formation d'un dépôt de livres et de re- 
cueils périodiques relatifs aux diverses branches des sciences 
et destiné uniquement à l'usage des Membres de l'Association, 

6. 
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à chacun desquels on confierait* pour un temps déterminé, 
un ou plusieurs volumes. Le même ouvrage servirait succes- 
sivement à beaucoup de lecteurs, et comme, dans la plûpan' 
deîs cas, il n'y aurait qu'un petit nombre de personttes s'bccu- 
pant des mêmes objets au même nàoment, le demandeur n'au* 
rail que peu à attendre avant de recevoir le livre désiré. 

Cette circulation de livres et de journaux scientifiques serait 
facile à établir, mais à la condition de faire rentrer régulière- 
ment les ouvrages envoyés en communication. Trop de per- 
sonnes négligent de rendre les livres qui leur ont été prêtés, 
et notre bibliothèque ambulante serait bientôt perdue si tout 
emprunteur ne s'engageait formellement à payer la valeur de 
l'ouvrage qu'il ne rendrait pas à l'époque voulue. 

L'Association obtiendra beaucoup de livres gratuitement. 
Elle achèterait ceux qu'elle n'aurait pas reçus par cette voie et 
dont le Conseil aurait reconnu l'utilité. 

Je suis persuadé que cette fondation, dont j'ai conçu l'idée 
depuis longjlemps, pourra devenir très-utile à tous les hommes 
d'étude, et je serai heureux si l'Association Scientifique peut 
la réaliser. Milnb Edwards. 

Nota. — La proposition de M. Milne Edwards rentre dans 
le mode d'encouragement des sciences suivi par l'Association, 
et qui consiste à donner aux savants des moyens de travail. 
Déjà la Société a reçu des auteurs et des éditeurs un assez 
grand nombre d'ouvrages qu'elle prêtera à ceux qui auront 
besoin de les consulter. Si l'on nous demande en communica- 
tion des ouvrages que nous ne possédions pas, nous soumet- 
trons la question au Conseil, qui décidera de leur acquisition, 
en tenant compte des ressources disponibles. Dans ces termes, 
on peut considérer la pensée de M. Milne Edwards comme 
réalisée par l'Association Scientifique, qui lui donnera tout le 
développement possible. Nous comptons, avec notre éminent 
confrère, qui a donné tous ses ouvrages à notre bibliothèque, 
que son exemple sera suivi par les auteurs, les Sociétés et les 
éditeurs. 

Rapport fait au nom de V Association Scientifique de 
France sur la composition et la valeur du savon de Marseille^ 
par une Commission composée de MM. HmNiuiB^ Rousneit 
et Hermet rapporteur. 

L'Association Scientifique de France, dans sa séance du 
20 juin 1867, ^ entendu la lecture d'une communication faite 
par M. Jlules Roux sur une altération pratiquée dans la 
fabrication des savons. 

Les faits signalés par cet honorable industriel ont paru à la 
Société mériter par leur gravité et leur importance un examen 
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sérieux. Elle a chargé une Commission de lui faire, sur celte 
question, un Rapport précis. 

Cette Commission, composée de M. Mermet, professeur 
de Pliysique et de Chimie au Lycée de Marseille, président; 
de M. le D' Rousset, professeur à TÉcole de Médecine de Mar- 
seille, chargé du cours de Chimie analytique à la Faculté des 
Sciences, et de M. Marquis, fabricant de savon, s'est réunie 
aujourd'hui 21 juin, et a pris immédiatement connafissance du 
travail de M. Jules Roux et des documents nécessaires. 

Il résulterait du travail de M. J. Roux que, depuis quelque 
temps, certains fabricants introduisent dans leurs produits des 
matières minérales et terreuses, telles que le sulfate de 6a- 
ryte, le talc et le carbonate de chauxy ou des quantités d'eau 
excédant la proportion normale d'une bonne fabrication ; 

Que ces fabricants ont présenté ces mélanges comme un 
progrès et un avantage pour le consommateur. 

M. Jules Roux s'est attaché à démontrer que l'introduction 
de matières inertes dans le savon, loin d'être un perfectionne- 
ment, constitue au contraire un dommage pour l'acheteur. 

A l'appui de son opinion, il a présenté des chiffres desquels 
il résulterait que la réduction de prix offerte au public est 
illusoire, et qu'en réalité le savon mélangé lui revient t)lus 
cher que le savon pur. 

Il fait remarquer en outre que ce genre de fabrication con- 
stitue une concurrence ruineuse pour la véritable savonnerie 
de Marseille. 

En terminant, M. Jules Roux a déclaré que dans l'examen 
minutieux qu'il a fait de tous les savons spumis à l'apprécia- 
tion du Jury de l'Exposition universelle de Paris, il n'a trouvé 
aucun échantillon de savon d'augmentation ou de savon mé- 
langé de matières terreuses. Il a fait observer que si ces pro- 
duits constituaient un progrès, on ne craindrait pas de les 
exposer au grand jour et de les soumettre à l'examen des 
hommes compétents. 

A la suite de l'étude approfondie du travail intéressant de 
M* Jules Roux et des motifs allégués pour la justiûcation de 
ce système de fabrication, la Commission est d'avis : 

1** Que le savon n'étant pas un mélange, mais une combi- 
naison d'acides gras, d'alcalis et d'eau dans des proportions 
définies, toute introduction de matière inerte ou tout excès 
d'eau est une altération fâcheuse et préjudiciable aux intérêts 
du consommateur; 

Que le sulfate de baryte, le talc, le carbonate de chaux 
ou tout corps terreux ne peut divoïv aucune action détersive, 
mais simplement une action mécanique et de frottement qui 
a nécessairement pour effet de détériorer les tissus; 

Qu'en conséquence, le résultat évident de ces mélanges 
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est de substituer a un produit utile une substance nuisible et 
sans valeur; 

2<' Que ces procédés de fabrication compromettent grave- 
ment les intérêts de la plus importante industrie marseillaise 
et de toutes celles qui s'y rattachent : 

Qu'en conséquence, il appartient à l'Association Scienti- 
fique de France, gardienne des vrais principes de la Science 
et de se$ applications, d'éclairer le public sun ses véritables 
intérêts et de venir en aide aux industries nationales qui 
pourraienli être menacées dans leur avenir. 

Météorologie, — Société d* Émulation des Côtes-du-Nord. 

Le Président, M. Qesliii de Bourgogne» nous informe 
que la Société d'Émulation, à Saipt-Brieuc, vient d'être chargée 
des questions météorologiques intéressant le département. 
Déjà des observations précises sont faites depuis deux ans et 
six fois par jour à l'École normale de Lamballe. La Société 
d'Émulation portera avec avantage son attention sur l'élude des 
phénomènes accidentels, les orages, les grêles Il convien- 
drait aussi d'établir des pluviomètres de part et d'autre de la 
ligne de séparation des eaux dans le département, et de se 
relier ainsi aux mesures faites avec soin dans le Morbihan et 
le Finistère. 

La Société tiendra en automne « un congrès international 
où les débris de la famille celtique, épars sur les deux rives 
de la Manche, pourront se rapprocher et discuter les questions 

d'origine, de langage » Nous donnerons la date de cette 

réunion dès qu'elle sera fixée. 

Changements dans les mens du Sud. — Tandis que M. Agassiz 
indique un empiétement de la mer sur les côtes nord-est de 
l'Amérique du Sud, Bulletin n" 23, M. Darwin signale (p. 348 
de la 2" édition française) un phénomène inverse sur les côtes 
occidentales de cette même Amérique du Sud ; elles se seraient 
soulevées de plusieurs centaines de pieds pendant la période 
géologique actuelle, et sur une longueur de côtes de plusieurs 
centaines de milles, il semble résulter de ces faits que dans 
la période géologique- actuelle, les mers qui baignent l'Amé- 
rique du Sud sont animées d'un mouvement général vers le 
sud-ouest. — Rey db Morandb, Inspecteur des Lignes télégra^ 
phiques, à Jnnecjr. 

Diamants. — On assure que de nouveaux gisements de dia- 
mant auraient été découverts sur le bord de la rivière Orange, 
au nord du cap de Bonne-Espérance. 

Chimie. — Sur de nouvelles combinaisons manganiques; 
par M. STielLlèB. — En étudiant les haloïdes singuliers du 
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manganèse» M. Nickiès a reconnu que la stabilité augmente 
comme l'équivalent diminue : très-faible dans les iodures, elle 
augmente» à mesure qu'on remonte l'échelle, vers le brome, 
le chlore, le fluor 5 au point que, avec le fluor dont l'équiva- 
lent est plus de huit fois plus petit que l'iode, les composés 
singuliers résistent même à l'action réductrice de la chaleur 
et de beaucoup de matières organiques en dissolution d^n^ 
l'eau. L'acidité se développe dans le même ordre. Très-nette 
chez les fluorures singuliers, elle ne conunence à se mani- 
fester que chez le chlore, avec PbCl*, dont la stabilité n'est 
garantie que par le concours d'un grand nombre d'équivalents 
de chlorure alcalin. 

Physique et Chimie. — Expériences de sursaturation et ana- 
lyse qualitative; par M. lîecoii de BuisbiMidran. — On sait 
que les dissolutions salines sursaturées sont précipitées par 
l'action des sels isomorphes pris en quantité insensible aux 
procédés ordinaires de l'analyse. M. de Boisbaudran a étudié 
cette action sur des mélanges de sels de genres différents, et il 
a obtenu des résultats divers suivant la proportion de ces sels 
dans les dissolutions sursaturées. Il en conclut qu'on peut, par 
ce mode d'action, procéder à l'analyse qualitative de quelques 
mélanges salins et déceler ainsi la forme cristalline et le degré 
d'hydratation de parcelles très-ténues ou disséminées dans une 
ouïsse considérable de corps étrangers. L'auteur ne désespère 
pas qu'on puisse arriver ainsi à une méthode analytique d'une 
sensibilité comparable à celle de l'analyse spectrale. 

M. Quérin, de Nancy, a découvert, près d'Aingeray 
(Meurthe), une pointe de flèche en obsidienne aussi réguliè- 
rement taillée que possible, et un vase d'une forme analogue 
à celle qui a déjà été rencontrée, dans des lombellei^ de l'âge 
de bronze, en Alsace. 

Publication des Œuvres mathématiques de de Lagrange. 

L'illustre auteur de la Mécanique analytique a laissé un 
grand nombre de Mémoires épars dans les divers Recueils fran- 
çais, italiens, allemands. Ces travaux sont réunis aujourd'hui 
et publiés, au nom de l'État, par M. Serrel, Membre de l'Institut. 
Le premier volume de cette belle édition, confiée à M. Gau- 
thîer-Villars, vient de paraître. 

Géométrie. — Courbes tracées sur les surfaces du second 
degré; par M. l'abbé Aoust. 

Soit une courbe A tracée sur la surface d'un ellipsoïde. Par 
le centre 0, on mène deux demi-diamètres, l'un OM aboutis- 
sant en un point M de la courbe, et l'autre OM'^ parallèle à la 
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tangente à la courbe en M. Le demi-diamèlre OM', conjugué 
du plan des deux droites OM, OM", rencontre en M' la surface. 
En faisant varier sur la courbe A la position du point M, le 
point M' décrira une courbe ellipsoïdale A'. 

Les deux courbes A et A' sont réciproques Tune de l'autre, 
c'est-à-dire qu'en appliquant à la courbe A' la construction que 
nous venons d'indiquer, on retrouve la courbe A. Les deux 
cônes C et C, ayant leur sommet commun au centre de l'el- 
lipsoïde, et pour directrices les courbes A et A', sont récipro- 
ques l'un de l'autre. Ces courbes et ces cônes réciproques 
jouissent de propriétés étudiées par l'auteur (Session de Mar- 
seille, 1867). 

Session tenue à Marseille les 19, 20, 21 et 22 juin. 1867. 
Les séances ont été présidées par M. lîeirert, Préfet des 
Bouches-du-Rhône; M. le Général d'Exe»? M. Bernex, Maire 
de Marseille et M. I-e Verrier, Président de l'Association. 

Les communications suivantes ont été entendues dans les 
diverses réunions : 

M. AoiiBt. — Étude des courbes tracées sur les surfaces du 
second degré. 

M. Roelie. — Figure d'équilibre d'une masse fluide ho- 
mogène possédant un mouvement de rotation. (Rapport de 
M. Aoust.) 

M. Steplian. — Travaux de l'Observatoire de Longcbamp, 
à Marseille. 

M. lîe Terrier. — Du règlement des horloges de Marseille 
par l'électricité. 
M. Santi. — Un panlomètre de son invention. 
M. Tigié. — Présentation d'un filtre de son invention. — 
M. l'Ingénieur Paseal fait, au nom de la Société, un Rapport 
favorable sur cet appareil, employé à filtrer de petites quan- 
tités d'eau. 

MM. Morren et Miempèm. — Exposé des progrès les plus 
récents de l'acoustique. 

M. Seguin. — Stratification de la lumière électrique. 
Machines de Hollz et de Bertsch, (Exposé de M. Morren.) 
Machine de Laubereau. (Exposé de M. Morren.) 
M. Fairre. — Recherches sur le travail moléculaire. 
, M. Foumet. — Orages du département du Rhône. (Exppsé 
de M. Morren.) 

Le Président rend compte de la situation des études météo- 
rologiques, — Une médaille d'or est décernée à M. le Capi- 
taine Coup pour ses observations à la mer. —Huit baromètres 
sont distribués aux écoles communales primaires du départe- 
ment. Il demeure entendu que l'étude des orages sera pour- 
suivie avec soin sur les côtes est de l'embouchure du Rhône. 
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M. le D' Roiisset. — Indication d'une cause d'erreur dans 
le dosage du sucre par le réactif cupropotassique. 

Expérience des mouches volantes dans laquelle l'hydrogène 
est brûlé incomplètement par un courant d'air. (M. Morren.) 

M. Jlnurdan. — Restes de Mammifères fossiles trouvés 
aux environs de Marseille. 

M. Matlieroii. — Recherches sur les terrains qui renfer- 
ment les lignltes de Fuveau. 

M. le D" Coste» — Amputation totale du maxillaire inférieur. 

M. le D' PIrondi. — Concours que les sciences apportent 
à la médecine. 

M. Velten. — Action de la chaleur et de l'air sur la fermen- 
tation de la bière. 

M. JT. Roux. — Inconvénients de l'introduction de matières 
inertes dans la fabrication des savons. — Une Commission 
composée de MM. Mermet, Marquis et Rousset, fait, au nom 
de la Société, un Rapport que nous donnerons en entier, et 
dans lequel elle condamne l'introduction des matières inertes 
dans les savons. ■— M. H'* Arnavon et M. Roux, qui ne fabri- 
quent que des savons purs et exempts de mélange, ont été 
honorés de médailles d'or à l'Exposition universelle. 

M. CS&iandy* — - Nouveau système de réservoir pour l'em- 
magasinage de l'huile de pétrole. 

Bans les matinées des 20 et 21, on a visité : 1^ l'usine à bri- 
ques de MM. Martin frères, à Saint-Henry; 2<* la tannerie de : 
M. JuUien; 3° la raffinerie de M. Massot. 

Le Président a clos la Session en exposant l'intérêt qu'il y 
aurait à rendre compte chaque année des progrès des diverses 
sciences, et, pour mieux indiquer par un exemple sa pensée 
à cet égard, il a fait l'exposé des progrès de la science astrono- 
mique en 1866. 

L« Comité local, chargé de préparer la session de i868, est 
composé comme il suit : 

Commission administrative : MM. Morren, Conseiller; 
Bemex, Maire; de Marliottin, Conseiller général de la 
Préfecture; TAbbé Aoust^ Tardieu, Trésorier; liespès, 
Secrétaire. 

Commission scientifique : MM. d'Amblx, Bayan, Ber- 
nnrd, Berbès, Besplaees, Fairre, Fauelier, le Chanoine 
€ïi-as, Eionjon, Matlieron, Merntet, Pascal, Steplian, 
ViUot. ,, 

Commission industrielle et commerciale : MM. Armand, 
Président; Cli. Bous, Vice-Présidenti 

rtota. — Nous publierons dans le Bulletin hebdomadaire les 
résumés des différentes communications scientiOques faites 
dans les séances de Marseille. 
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Id. 
Id. 
Id. 



Fabrège, avocat. 

I^aulquier (Rodolphe). 

Frat (Victor). 

Galles, procureur général. 

Galles (M»-). 

Giniez (A) 

Kleuze, profcssenr. 

Kuhnholtz. 

Mosbach, chef de bat. génie. 

Martel (Louis). 

Pfeilfer 

Vellas (Marins), négociant. 



Moni!ptUi€r. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
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Avis. — Le Bulletin hebdomadaire de îa Société paraît régulièrement 
!e dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
rabonnement : 3 francs par an. — Adresser les souscriptions et les ver- 
sements, soit au Secrétariat, à TObservatoire impérial de Paris, au nom 
de M. Gaillot, soit chez nos Correspondants des départements. 

Sessions et séances. 

Pfirj». — Le samedi lo août, à 8 heures du soir, M. lie 
Verrier exposera, à l'Observatoire impérial, Tbistoire, la 
théorie et les applications des satellites de Jupiter. U traitera, 
en particulier, des éclipses et occultations. 

Un résumé, concernant la disparition simultanée des quatre 
satellites, le 21 août prochain, paraîtra dans le numéro du 
dimanche 11 août. 

ClierlHMarg« — Une Session , pour le nord-ouest de la 
France, sera tenue à Cherbourg les 22, 23 et 24 août. Nous 
reviendrons sur le programme de ces réunions. 



Lettres et Notes de y na ewl» concernant le principe de 
Vattractîon universelle. ( Suite. ^oir le n** 26, p. 61.) 

M. Cbasles a donné la suite des Notes manuscrites qu'il avait 
bien voulu promettre. Les premières Notes publiées n'avaient 
pas permis de décider si Pascal avait simplement énoncé le 
principe de la gravitation universelle, la variation en raison 
inverse du quarréde la distance^ ou bien s'il l'avait démontré. 
Les nouveaux documents ne laissent place à aucun doute, 
Vauthenticité des pièces étant admise .* Pascal avait complè- 
tement connu et prouvé la loi de la gravitation. 

« Pascal, dit M. Cbasles, a possédé tous les éléments néces- 
saires pour en conclure les lois de l'attraction énoncées dans 
la Lettre du 2 septembre et dans les Notes déjà communiquées. 
En effet, il Suffisait de connaître les lois de Kepler et l'ex- 
pression de la force centrifuge; or, Pascal a connu cette ex- 
pression, et il a su en conclure, par la troisième loi de Kepler, 
comme l'a fait Newton dans le corollaire VI de la IV* propo- 
sition du P' livre des Principes mathématiques, etc., la loi 
de la gravitation en raison inverse du carré des distances. » 

M. Chasles publie 49 Notes nouvelles parmi lesquelles 
nous choisissons celles qui se rapportent principalement au 
point en discussion. 

I. On peut conjecturer et même inférer qu'il y a une puissance sem- 
blable à la gravité des corps pesants sur la terre, qui s'étend du soleil à 
T. IL 7 
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toutes les distances et diminue constamment comme les carrés de ces 
distances augmentent. Le même principe de la gravité doit avoir lieu 
dans les satellites qui circulent autour de la terre, de Jupiter et de Sa- 
turne. Il règne la mesme harmonie dans leurs mouvements comparés avec 
leurs distances que dans les planètes principales. Chaque satellite décrit 
des aires égales en temps égaux, par un rayon tiré du centre de la pla- 
nète autour de laquelle il circule, selon lequel sa gravité est par consé- 
quent dirigée. Ces satellites doivent aussi graviter vers le soleil : car ils 
ne pourroient avoir un mouvement aussi régulier qu'ils ont s'ils n'estoient 
assujettis à Taction de la mesme puissance à laquelle est en proie la pla- 
nète autour de laquelle ils font leur révolution. 

II. J'ai dit que la force de projection qu'on nomme force centrifuge 
varie continuellement, parce que l'attraction est plus ou moins grande 
suivant que les planètes s'approchent ou s'éloignent du soleil. Pour con- 
cevoir comment cette révolution s'opère, supposons qu'une planète soit 
à la partie de son orbite (ou de l'ellipse qu'elle parcourt) la plus proche 
du soleil, la force attractive est dans cet état plus grande que dans toute 
autre situation, à proportion que le quarré de la distance est moindre. 
Elle devroit donc faire tomber la planète sur le soleil, mais la force cen- 
trifuge produite par le mouvement circulaire autour du soleil augmente 
en plus grande proportion. 

III. La force centrifuge est en raison inverse des distances composées 
ensemble ; elle augmente donc plus promptement lorsque la planète des- 
cend vers le soleil par la force de la gravité, que la force attractive elle- 
même : et, quoique suivant les proportions de la force centripète (c'est 
celle de la gravité) et de la force centrifuge, la première prévale dans la 
partie supérieure de l'orbite de la planète, la force centrifuge l'emporte 
à son tour dans la partie inférieure. 

IV. Comme le globe de la terre a une rotation diurne sur son axe, on 
remarque que la gravité des parties sous l'équateur est diminuée par la 
force centrifuge produite par la rotation ; que la gravité des parties do 
l'un ou de l'autre coté de l'équateur est moins diminuée à mesure que la 
vitesse de rotation est moindre; que la force centrifuge qui en résulte, 
agit moins directement contre la gravité de ses parties, et que la gravité 
sous les pôles n'est point du tout affectée par la rotation. 

V. Un corps, sous l'équateur, perd au moins -jj^ de sa gravité. L'équa- 
teur doit estre par conséquent -^ fois pour le moins plus élevé que les 
pôles. Et en calculant d'après ces principes les dimensions des deux axes 
ou diamètres de la terre, on trouve que le diajnètre de l'équateur est au 
diamètre aux pôles, comme !23o à 229. 

VI. La puissance qui agit sur une planète phis proche du soleil est 
ordinairement plus grande que celle qui agit sur une planète plus éloignée, 
tant parce qu'elle se meut avec plus de vitesse qu'à cause que son orbite 
est moindre et qu'elle a plus de courbure. En comparant les mouvements 
des planètes, on trouve que la vitesse d'une planète plus proche est plus 
grande que la vitesse d'une planète plus éloignée, en raison de la racine 
quarrée du nombre qui exprime la plus grande distante à la racine quarrée 
de celuy qui exprime la moindre distance, de sorte que si une planète 
estoit quatre fois plus éloignée du soleil qu'une autre planète, la vitesse 
de la première serait de moitié de celle de la seconde, et la vitesse de 
celle-ci serait double ; et comme le rayon de son orbite est quatre fois 
moindre que le rayon de la planète la plus éloignée, son orbite serait 
quatre fois plus courbe. 
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VII. C'est par la théorie de la gravité et de la force do projection ou 
ceDtrifuge,.qu*on explique le mouvement des planètes. Il n*est pas si aisé 
de rendre raison de celui de leurs satellites. Ces petites planètes sont en 
proie à la force centrifuge et à deux forces attractives, celle du soleil et 
celles de leurs planètes principales autour desquelles elles font leur révo- 
lution. L'action de ces deux forces est surtout sensible dans la lune, qui 
est le satellite de la terre. 

Vin. Il faut pour déterminer la route des comètes faire quelques obser- 
vations pour s'assurer de leur mouvement, et on trouve ensuite que la 
loi de la gravitation a lieu ici comme pour les planètes. Mais cette loi 
paratt bien plus exactement observée dans le mouvement de la terre. 

Pascal. 

D'un examen attentif de ces pièces, M. Chasles tire les 
conséquences suivantes : 

1" Dans la Note I, Pascal dit que la direction de la gravité 
tend au centre du corps attirant, en vertu de la loi des aires 
égales décrites en temps égaux. Cest la proposition II du 
livre I" des Principes mathématiques de la Philosophie natu- 
relle. 

!2° La Note II exprime que la force centrifuge augmente 
quand la dislance diminue; et la Note III, que la force cen- 
trifuge est en raison inverse de la distance. 

La Noie IV dit que la force centrifuge diminue avec la 
vitesse. 

Le calcul de Teffet de la force centrifuge à Téqualeur, dans 
la Note V, qui conduit Pascal au rapport des deux axes de la 
terre, a exigé la connaissance de l'expression exacte de la 
force centrifuge, en raison directe du carré de la vitesse, et 
en raison inverse de la distance. 

3" Quanta l'expression de la gravité en raison inverse du 
carré de la distance, énoncée dans la Lettre du 1 septembre 
et dans plusieurs Notes, sa démonstration se conclut de la 
proposition suivante énoncée dans la Note VI : « En comparant 
» les mouvements des planètes, on trouve que la vitesse d'une 
» planète plus proche est plus grande que la vitesse d*une 
» planète plus éloignée y en raison de la racine carrée du 
» nombre qui exprime la plus grande distance^ à la racine 
» carrée de celui qui exprime la moindre. » 

La démonstration est celle que donne aussi Newton dans 
le corollaire VI de son ihéorème IV, livre P"" des Principes. 

Aujourd'hui c'est du mouvement sur l'ellipse, ou deuxième 
loi de Kepler, qu'on conclut celte loi de rattraclion : et le 
rapport des carrés des temps périodiques aux cubes des 
moyennes distances sert à démontrer immédiatement la loi 
des masses. 

4° On remarquera que Pascal dit, dans la Note VII, que 
c'est par la théorie de la gravité et de la force de projection 
ou centrifuge^ qu'on explique le mouvement des planètes. » 
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Nota, — Nous devons dire que rauthenticité des Notes 
attribuées à Pascal est mise en doute par plusieurs savants* 
Il fallait en tout cas s'y attendre. Nous continuerons à tenir 
nos lecteurs au courant des pièces de ce débat sur l'histoire 
de la science. 

Marche des derniers orages. — L'Association va faire pa- 
raître à la fin du mois d'août l'Atlas des orage» de l'année i866. 
L'Atlas complet des orages de l'année 1867 paraîtra à son tour 
en i868. La publication de l'ensemble des documents concer- 
nant une même année n'étant possible qu'après un délai suf- 
fisant, nous donnerons, pour plus d'actualité, après chacun des- 
grai^s orages, un aperçu de leut* marche. 

22 juillet. — L'après-midi, depuis i heure jusqu'à 5 heures,, 
l'orage a grondé très-fort, sur le département de la Moselle- 
La moitié des communes ont reçu des averses de grêle qui, 
sur plusieurs points, ont causé des dégâts dont le total pour 
18 communes était évalué à 286000 francs. -— A Rosselange, 
certains grêlons, mesurés, avaient de 45 à 5o millimètres de 
diamètre. A Ganeh les carreaux de vitres ont été brisés et les 
champs écrasés en un clin d'œil. Les champs de tabac ont, à 
cause de leur nature même, beaucoup souffert. 

22 et 23^ juillet. -^ Tandis que l'orage finissait sur la Moselle, 
une autre suite d'orages se déclarait dans la Gironde et la 
Charente-Inférieure : elle s'est divisée en deux branches dont 
l'une a remonté au nord et l'autre s'est dirigée à l'est. Ces 
orages étaient remarquables par la rapidité avec laquelle se 
succédaient les éclairs et de forts coups de tonnerre : k 
Arcachon, la foudre est tombée coup sur coup sur un petit 
bateau, sur les paratonnerres du Grand-Hôtel et du Casino. 
(M. Hameau.) Le vent était d'une grande impétuosité; en 
beaucoup de lieux il a déraciné ou cassé des arbres. 

A l'est, le Lot-et-Garonne, le Gers, la Haute-Garonne, le 
Cantal (vers minuit) ont été successivement atteints. 

Au nord, l'orage a parcouru la Vendée, la Charente, la 
Haute- Vienne, la Creuse, la Vienne, l'Indre-et-Loire, le 
Loir-et-Cher, où il a mouillé et dispersé les blés coupés; 
le Cher, où lé vent aurait produit de grands dégâts s'il 
avait duré dans toute sa force; la Nièvre, l'Yonne, où il 
a couché les moissons; l'Eure-et-Loir, la Seine (minuit); 
puis, le 23, l'Oise à i heure du matin. Enfin la Meuse, la 
Moselle et la Meurihe sont envahies de 2 heures à 4 heures 
du matin. 

Le même orage frappait à i heure du matin Amay au sud 
de Liège. La grêle y détruisait tout, vignobles, jardins, cé- 
réales et brisait plus de 1000 carreaux de vitres. 
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7.1 juillet, i" série. — i heure à 2 heures du soir. — L'orage 
se déclare sur le département de la Manche, atteint TOrne et 
la Seine-Inférieure vers 3 heures, donnant des pluies plus ou 
moins fortes et aggravant sur quelques points du dernier 
département la situation des récoltes. 

5 heures à 7 heures. — La Meurthe et la Moselle sont 
atteintes. Le tonnerre et les éclairs sont extrêmement intenses. 
On ne signale dans la Moselle que quelques grêlons. Dans la 
Meurthe la pluie est inoffensive ; mais la commune d'Aboncourt 
aurait subi une grêle écrasante, détruisant en certains points la 
moitié des récoltes. (MM. Bausson, Trion, Rollin, Joly, 
de Schacken.) 

6 heures à 8 heures du soir. — Le Bas-Rhin est envahi et 
Torage semble redoubler. En divers points, la grêle produit 
des dégâts très-considérables, qui se comptent par centaines 
de mille francs. A Fessenheim, surtout, presque tout a été 
détruit; la foudre a embrasé une maison. — L'orage a aussi 
éclaté dans le Haut-Rhin, (D*- Zuenifel.) 

a3 juillet. 2« série. — i heure à 3 heures du soir. — L'orage 
reprend dans la Gironde. Comme l'heure ne diffère guère de 
celle où il a commencé dans la Manche, il est dû sans doute 
dans ces deux contrées à la même influence atmosphérique. 
— Le tonnerre est peu intense, mais le vent est violent et il 
tombe en divers lieux taie grêle très-forte et forn^ée de grêlons 
agglutinés : à Saint-Vincent ils ont de 5 à 6 centimètres de dia- 
mètre, aussi y a-t-il des dommages considérables a Saint-Yin- 
cent, LéogneA), Carbon-Blanc, Cestas, Saint-Loubès, Ruch,.... 
(MM. Goujard, Tauzin, Girard, Blanchereau, Ducourt, Noguère.) 

^ 3o^ à 4 heures. — La Vienne, la* Charente-Inférieure, le 
Lot-^t-Garonne, le Gers sont atteints. Dans ce dernier dépar- 
tement la grêle est énorme : à Bazugues des grêlons ont jusqu'à 
6 ou 7 centimètres; à Aux-Aussat, à Miélan, ils pèsent jusqu'à 
80 grammes; non-seulement les récoites, mais les tuiles des 
toitures sont cassées, broyées. — Pertes incalculables. (Le 
jttge de paix de Miélan.) 

5 heures. — La tempête tord, déracine les arbres dans le 
Tarn-et-Garonne. 

5 heures. — Cantal, pluie très-forte. — Aveyron : la foudre 
met le feu à une maison à Najac. — fiaute^aronne, pluie tor- 
rentielle, forte grêle, dégâts considérables. La branche de 
l'orage qui s'avance vers les Cévenries est la plus intense. 
(M. Sales.) 

6 à 7 heures. — L'Aude est atteint. 

8 heures à mîmiit. — L'orage parcourt FHérault, où il 
reprend encore à 1 heures du matin le a4. 
On voit ici encore un exemple de ces orages qui, ayant pris 

7- 
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naissance sur les côtes de TOcéan, viennent visiter celles de 
la Méditerranée. 

2^ juillet. — Un orage peu iotense passe à 2 heures du 
matin sur le département de Vaucluse, à 7 heures sur Tlsère, 
à 9 heures sur la Haute-Savoie. (Serait-il la suite de celui que 
nous avons laissé à minuit sur THérault? Les documents in- 
termédiaires nous rapprendront.) 

Une suite d'orages ayant donné bien peu de grêle mais 
beaucoup d*eau, ce qui a continué sur beaucoup de points 
l'affaissement des blés, accède : — vers i heure du soir, l'Indre- 
et-Loire (MM. Helle, Roux); le Loir-et^her où une bande de 
grêle de 3 kilomètres sur 700 mètres produit quelques dégâts 
(MM. Petiau, Jolivet); la Sarthe (le Juge de paix de Saint- 
Calaîs, les maires de Lamenay et Saint-Calais) : — vers 2 heures, 
l'Eure-et-Loir (MM. Ricour, Ricois); la Seine-Inférieure, la 
Seine-et-Oise, l'Oise : — vers 3 heures, la Manche (MM. Piel, 
Tasset, Roblin); l'Orne (M. Louvel); la Somme (MM. Saguez, 
Sambre) : — de 4 à 6 heures, la Meurthe (M. Rollin); la Mo- 
selle (MM. Clerc, Simonin); la Meuse (MM. Leduc, Gervaise, 
Michel); le Bas-Rhin et la Haute-Saône (M. Laurent). 

Enfin, un troisième et léger orage commence dans la Gironde 
vers 3 heures du soir et se montre dans le Cher vers 6 heures. 

Eau trouvée dans un vase de bronze à Pompéi. Note de 
M. de Xuca. — En exécutant des fouilles dans une maison 
de Pompéi on a découvert, le 29 mars dernier, une marmite 
de bronze placée sur un trépied de fer. Un couvercle, aussi 
de bronze, s'adaptait exactement sur l'ouverture du vase, de 
manière que l'eau, en tombant sur lui, ne pouvait pénétrer 
dans l'intérieur. Sur le sol on a trouvé trois poignées du 
même métal, dont deux appartenaient au vase, et l'autre, formée 
de deux dauphins, faisait partie du couvercle. Le fond d& la 
marmite était recouvert d'une matière noliâilre, et, vers la par- 
tie centrale du sol où étaii pioeé le trépied, on remarquait 
quelques fragments charbonneux, ce qui montre ((u'à cette 
place on avait fait du feu pour faire bouillir l'eau du vase. 

Après avoir soulevé le couvercle, sans trop grande difficulté, 
on a observé que le vase était plein d'eau. Comme ce liquide 
ne pouvait y pénétrer de la partie supérieure, à cause du 
couvercle muni de son bord circulaire extérieur qui recouvrait 
exactement le bord intérieur du vase, on a pensé que cette 
eau était celle-là même que les anciens y avaient introduite il 
y a dix-huit siècles. Cette interprétation, autour de laquelle on 
a fait beaucoup de bruit, nous a paru peu probable. Il ne nous 
semblait guère admissible que de l'eau pût se conserver pen- 
dant dix-huit siècles^ dans un vase non hermétiquement fermé* 
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Aussi, vu l'intérêt archéologique qui s'attache à ce fait, et vu 
l'intérêt géologique qui s'attache à l'étude des incrustations 
trouvées dans le vase de bronze, nous avons fait des recher- 
ches propres à élucider complètement cette question. 

Il résulte de ces recherches : i*» Que l'eau trouvée dans le 
vase de bronze, tapissé aujourd'hui d'incrustations épaisses, 
ne pouvait pas être celle que les anciens y avaient probable- 
ment introduite; car dans ce cas, le vase étant plein d'eau, les 
incrustations ne devaient pas exister du tout, ou bien elles ne 
devaient pas s'y trouver en forte proportion et à l'état cris- 
tallin. On sait que Teau potable, lorsqu'on l'évaporé, laisse un 
faible résidu qui dépasse rarement i gramme par litre; or, 
dans le vase, qui a la capacité de 5 à 6 litres, il existe une 
couche épaisse de matières solides, dont le poids peut s'élever 
4 plusieurs centaines de grammes. tP Que la composition de 
Teau trouvée dans le vase de bronze est, en quelque sorte, 
comparable à celle de l'eau trouvée il y a quelques années dans 
un puits de Pompéi, particulièrement en raison de la potasse 
constatée dans l'une et dans l'autre. 3® Que l'eau introduite par 
les anciens dans le vase de bronze s'est évaporée spontané^ 
ment en totalité ou en partie, et qu'ensuite, par l'effet de gran- 
des pluies, l'eau s'élevant au-dessus de la hauteur du vase a 
pénétré dans celui-ci de bas en haut en s'introduisant entre les 
deux bords du couvercle et du vase, et en remplissant le vide 
total ou partiel que l'évaporation de l'eau y avait laissé. De 
cette manière, l'eau a pu pénétrer par milliers de fois dans le 
même vase, depuis la première éruption vésuvienne ( Tan 79 
de notre èrejjusqu'à nos jours; et par son évaporation lente et 
progressive, dans un espace bien restreint, elle a déposé toutes 
les matières solides qu'elle tenait en solution. Si l'on pouvait 
déterminer exactement le poids de ces matières, on pourrait 
appgQifimnlinMHpnt calculer le volume de l'eau qui a pénétré 
dnnr l'Intérieur du vase pendant le long espace de dix-huit 
siècles, un gramme de résidu représentant environ un litre 
d'eau. 4^ Que l'eau ainsi trouvée dans un vase de bronze 
ne contient pas la moindre trace de cuivre; ce fait mérite 
d'être signalé et il prouve qu'on peut se servir de vases sem- 
blables pour conserver de l'eau, pourvu que les surfaces soient 
iBtérieurement recouvertes de carbonates terreux. ,5<» Enfin, 
que les incrustations dont on connaît l'origine, la composition 
et les circonstances particulières de formation, peuvent jeter 
quelque lumière sur des questions géologiques très-impor- 
tantes. 

Tables de mortalité. — Application aux assurances sur 
la vie. 
I. — Les tables de mortalité ont pour objet de faire con- 
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naître combien, sur un nombre donné de naissances, il resl^ 
de survivants à la fin de chaque année, et quelle est, à chaque 
âge, la durée de la vie probable. On comprend Timportancer 
de ces documents en remarquant que les rentes viagères et 
les assurances en cas de mort ne peuvent être établies équi- 
tablement sans leur secours. Ce qui a fait considérer jusqu'au 
siècle dernier comme dangereuses et Immorales les assu- 
rances sur la vie humaine, c'est rimpossrbilité où Ton était 
de les constituer sur des bases sérieuses. 

Deux sciences concourent à la formation des tables de mor^ 
talité : le calcul des probabilités et la statistique. Ces deux 
sciences sont de création récente. La première est due au 
génie de Pascal (i654), et a été perfectionnée par Huygens» 
Bernoullî , Euler, Fermât et Laplace. La seconde ne date que 
du siècle dernier. 

/ La statistique permet de remplacer les hypothèses par des 
faits certains , en recueillant et classant méthodiquement un 
nombre considérable d'observations données par les registres 
de l'état civil ou de sociétés particulières. Le calcul des pro- 
babilités donne aux conséquences tirées de la statistique une 
certitude presque rigoureuse. 

Nous allons indiquer sommairement l'ordre, des travaux 
exécutés pour démêler, au nvilieu de l'apparente inégalité de 
la vie humaine, la loi à laquelle elle est assujettie comme 
tous les phénomènes' de la nal^ure. 

IL — C'est l'astronome Halley qui publia le premier, en 
i6g3, dans son Mémoire sur la mortalité du genre humain^ 
une table de mortalité basée sur les décès qui avaient été 
constatés, de 1687 à i6gi, dans la ville de Breslau en Silésie ; 
il avait choisi cette ville parce que la population y. était sta- 
tionnaire. 

En 1742, une table beaucoup plus complète, hd&éQ sur les 
décès de la ville de Londres, fut publiée par Simpson. Le 
D' Price construisit ensuite, en 1783, une table de mortalité 
d'après les faits recueillis de 1736 à 1781 dans la ville de Nor- 
thampton. 

La commission pour la réduction de la dette nationale en 
Angleterre fit usage de cette table dès 1808 ; mais comme elle 
accusait une mortalité trop rapide, M. Finlaison fut chargé 
d'en construire une autre en i8a6. Il la basa sur les extincr 
tiens survenues parmi les rentiers de l'État et parmi les mem- 
bres de diverses tontines anglaises en exercice depuis 1773, 
et, pour plus d'exactitude, fit des tables séparées pour les 
hommes et pour les femmes. 

En France, une table de mortalité très4)ien faite avait été 
publiée dès l'année 1746 par Deparcieux, Membre de la So- 
ciété royale des sciences de Montpellier, dans son Essai ^ur 
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les probabilités de la durée de la vie humaine; elle était ba- 
sée sur les décès des tontinîers de 1689 et 1696, relevés jus- 
qu'en 1742, et sur ceux d'un grand nombre d'établissements 
religieux. 

Plus tard, en 1806, Duvillard publia une nouvelle table de 
mortalité s'appHquant à toute la France, « d'après un assez 
grand nombre de faits recueillis avant la révolution en divers 
lieux. » 

Depuis lors des travaux analogues ont été exécutés dans 
divers pays, l'intérêt qui s'attache à cette question et ses ap- 
plications de plus en plus nombreuses l'ayant fait étudier à la 
fois par les savants et par les gouvernements. 

ni. ^ Les tables de mortalité se font en général à deux 
points de vue différents : ou bien on considère toute la popu- 
lation d'un pays ou d'une ville sans distinction, et on en déduit 
la vie moyenne des habitants du lieu considéré , c'est ce qu'ont 
fait le D' Price et Duvillard; ou bien on opère sur des têtes 
choisies, par exemple des rentiers ou des tontiniers; c'est le 
jH^cédé qu'ont suivi Finlaison et Deparcleux. 

Les tables obtenues par la première méthode offrent tou^ 
jours une mortalité bien plus considérable que les autres; 
aussi les Compagnies d'assurance se servent-elles en France 
des tables de Duvillard toutes les fois qu'elles ont à calculer 
le taux de la rente viagère qu'elles ont à servir pour un capi- 
tal encaissé, et des tables de Deparcieux quand il faut, au 
contraire, déterminer la prime qu'elles ont à recevoir annuel- 
lement pour un capital dû à la mort de l'assuré. En mettant 
ainsi, dans les deux cas, les chances de leur côté, les Compa- 
gnies se sont assuré de larges bénéfices. Ajoutons qu'elles en 
partagent une partie entre leurs assurés, en général la moitié. 

On procède exactement de même en Angleterre. A Paris, 
les grandes Compagnies d'assurance ont toutes un tarif iden- 
tique; on conclura donc de ce qui précède cette règle pra- 
tique que, si l'on veut s'assurer sur la vie, on devra s'adresser 
de préférence à la Compagnie qui donne en participation le 
plus fort intérêt sur les capitaux engagés dans les opérations. 

IV. — Après avoir indiqué le procédé empirique employé 
par les Compagnies d'assurance pour balancer les défauts des 
anciennes tables de mortalité, il nous reste à indiquer les tra- 
vaux faits pour leur substituer des tables plus exactes. 

On conçoit que les recherches de cette nature soient néces- 
sairement sujettes, dans un temps donné, à une révision ; car 
les conditions mêmes de l'existence varient très-notablement. 
Ainsi, en France, la durée de la vie moyenne à la naissance, 
ou l'âge moyen des docédés, s'est élevée depuis 1806 de trente- 
deux ans à trente-sept ans et demi, et Duvillard ne l'évaluait 
qu'à vingt-huit ans et demi. 
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Depuis plusieurs années, les relevés de Téiat civil sont cen- 
tralisés, et publiés chaque année par le ministère de l'agricul- 
ture et du commerce : c'est dans ces tableaux que se trouvent 
les données les plus exactes pour établir la table de. mortalité 
générale de la France. Les décès s'élevant annuellement à 
environ 85o ooo et les naissances à i ooo ooo, on opère sur des 
éléments qui sont à la fois très-certains et très-complets. 

Le Moniteur du i6 avril 1867 donne la statistique de. l'état 
civil pour 1864 ^t la table de mortalité qui en résulte pour la 
France. 

V. — Si Ton veut connaître plus spécialement la mortalité 
des rentiers ou des personnes qui s'assurent sur la vie, les 
recherches à faire sont toutes différentes, puisqu'il s'agit de 
têtes choisies et qu'on n'a pas à tenir compte de la mortalité 
si grande qui pèse sur les jeunes enfants. 

Le travail le plus complet fait dans ce sens est celui de 
M. Beauvisage, qui, dans un ouvrage récent (i), a donné une 
table destinée à remplacer celle de Deparcieux. 

Ses calculs sont basés sur les décès, au nombre de SSgSi, 
constatés de 1792 à 1864 parmi les lontîniers de la caisse 
Lafarge. Ceux de Deparcieux ne s'appuyaient que sur 9*^60 
décès de tontiniers et loooo environ de religieux; de plus, 
l'âge des décédés n'était pas connu exactement, puisqu'il 
n'opérait que sur des moyennes arbitraires pour des groupes 
de cinq en cinq ans; enfin , son travail date déjà de cent vingt 
ans. La table de M. Beauvisage est donc, à tous égards, bien 
plus exacte. 

Si, pour comparer les résultats de cette table à ceux des 
tables de mortalité en usage jusqu'à présent, on représente 
par des courbes le nombre des survivants à chaque âge, on 
remarque que celle de M. Beauvisage est notablement au-des- 
sus des autres, ce qui concorde parfaitement avec l'augmen- 
tation de la vie moyenne signalée ci-dessus. C'est surtout pour 
les premiers âges que l'écart est le plus considérable, et c'est 
encore un des résultats de la statistique officielle que les 
décès de l'enfance ont beaucoup plus diminué que les autres. 

VI. — La question que nous venons d'examiner acquiert 
une grande importance en présence des tentatives faites par 
les gouvernements pour développer parmi les populations les 
habitudes d'épargne et de prévoyance. 

Par la loi du 18 juin i85o, l'État, en créant la Caisse des 
retraites pour la vieillesse, a fait un premier pas dans celte 



( I ) Des Tables de mortalité et de leur application aux assurances sur 
la vie y par E. Beauvisage, chef du service de k' Caisse des retraites pour 
la vieillesse à la Caisse des Dépôts et Consignations. Paris, 1867, chez 
M.Gauthier- Viilars, éditeur, quai dos Augustins, 55. 
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\oie; en ce moment le Conâeil d'État examine les conditions 
dans lesquelles va se fonder la Caisse des invalides du travail 
destinée à assurer les travailleurs contre les accidents et la 
mon. 

L'Angleterre vient de nous donner l'exemple en créant, par 
une loi du i4 juillet 1864» une Caisse des assurances sur la 
vie, dont l'illustre chancelier de l'Échiquier, M. Gladstone, a 
été le promoteur. Aux termes de celte loi on peut, de seize à 
soixante ans, assurer à sa famille, en cas de mort, une somme 
variant de 5oo à aSoo fr. Les dépôts sont reçus dans tous les 
bureaux de poste, et peuvent être faits en une seule fois ou 
par fractions, au gré des déposants; ainsi, moyennant 5o cen- 
times par semaine, on assure à sa mort un capital de 1000 ou 
1200 fr. Dans ces conditions, les assurances sur la vie sont à 
portée de tous> et l'État, en les entreprenant, ne fait que com- 
pléter le rôle des Compagnies qui n'ont pas d'intérêt à assurer 
pour les petites sommes.— -ffaroWXarry, Inspecteur général 
des Finances. 

Tables de mortalité. — Nombre des survivants aux différents 
âges, pour 1000 enfants existant à 3 ans; d'après DeparcieuXy 
Duviliard, et M, Beauvisage, 

DEPARGIEUX (' ) . DU VILLARD (') . BEAUVISAGE (') . 

AGES. 1689 à 1742. Avant la Révolution. 1793 à 1864. 

3 ans 1000 1000 1000 

5 » 948 934 982 

10 » 880 • 882 960 

i5 » 848 847 938 

20 » 814 S04 90G 

25 » 774 755 865 

3o » ..... 734 701 829 

35 » G94 647 797 

40 657 591 767 

45 » 622 535 734 

5o » 58 1 476 692 

55 » 5:^0 412 641 

60 » 463 342 58o 

65 » 395 266 498 

70 » 3io 188 395 

75 »...-. 211 ii5 275 

80 » 118 56 156 

85 » 48 19 65 

' 90 » II 6 18 

95 » » 2 3 

(') et (') Ces tableaux ont trait aux décès constatés dans des tontines. 

(') Décès constatés sur la population entière de la France. 

Chimie. — Application du bronze d'aluminium à la fabrica- 
tion des timbres-poste; par M. Hiilot« — Chacun sait que le 
papier émousse rapidement les taillants les plus vifs et les 
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aciers les mieux trempés. Il est une matière plus destructive 
encore des taillants: c'est le papier enduit de gomme arabique 
desséchée» c'est-à-dire les feuilles de timbres-poste. 

Le perforage des timbres-poste se fait à l'aide de machines* 
découpoirs dont la partie supérieure, le nez, qui se meut ver- 
ticalement, est armée de 3oo aiguilles en acier trempé et afTû- 
tées vif, à angle droit; à chaque coup elles pénètrent, par des 
trous qui y correspondent exactement, dans la pièce inférieure 
Bxe, et frappent et perforent, en passant, cinq feuilles de lim 
bres-poste à la fois. 

C'est pour cette pièce inférieure que le bronze d'alumi- 
nium a pu remplacer l'acier. Chaque machine, par Jour, frappe 
laoooo coups environ, ce qui correspond à i8o millions de 
trous perforés. Or, tandis qu'une pièce en bronze d'aluminium 
peut fonctionner plusieurs mois, une pièce semblable en bronze 
ordinaire est usée en une journée de travail; en quelques 
heures, les trous s'élargissent au point que le papier, au lieu 
d'être percé, se trouve gaufré seulement. 

On sait que sous le nom de bronze d'aluminium on désigne 
un alliage d'aluminium et de cuivre. Parmi les divers alliages 
qu'on peut former avec ces deux métaux, nous signalerons 
celui qui contient lo pour loo d'aluminium comme étant le 
plus dur^ le plus tenace et le moins altérable. 

Agriculture, f'ig'n^*.— L'oïdium, dont nous faisions presque 
espérer la disparition dans notre dernier Bulletiny est arrivé 
tout à coup avec les orages des derniers jours de juin, et 
commençait à sévir au moment où se faisait le tirage de la 
Campagne. Comment se comportera cette année la maladie? 
Les pessimistes voient la récolte perdue, les optimistes se sont 
aperçus que le mal n'était pas si grand et que le moindre rayon 
de soleil l'arrêtait dans son essence. En présence d'opinions 
si contradictoires, nous nous sommes mis en voyage, et, après 
avoir constaté la diffusion de la végétation cryptogamique, 
nous avons remarqué, avec satisfaction, la vigueur du verjus. 
Une série de beaux jours pourrait sauver la vigne. Si le temps, 
au contraire, persiste à nous donner les alternatives d'humidité 
et de chaleur que nous subissons depuis quelques jours, la 
maladie fera des progrès. — La Campagne^ de Pauillac. 

Société impériale académique de Cherbourg. Mémoires, 
1867. — Ce volume contient un grand nombre de documents 
historiques intéressants et un Rapport de M. le D' Loysel, sur 
une épidémie de grippe, en 1864. Rapport couronné par l'Aca- 
démie impériale de Médecine. 

Paris. — lopriaerie de €AVTim-Vii.i.AM» me de Seim-Satot-Gennafii, l». 
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DisPARnioN sihultanISe des quatre satellites de Jupiter 
DANS LA soiR&B DU 21 AOUT 1867. — Extrait de Texposé fait 
à rObservatoire impérial, dans la séance du lo août, par 
H. lie Terrier. 

Diverses questions ont été traitées dans la séance du lo août, 
concernant l'histoire, la théorie et les usages des satellites de 
Jupiter. Nous nous bornerons ici à ce qu'il est nécessaire de 
connaître pour avoir une intelligence complète du phénomène 
du ai août. Les occasions de revenir sur les autres points ne 
manqueront pas. 

I. Distance de Jupiter au Soleil. — En prenant pour unité la 
dislance moyenne de la Terre au Soleil, la distance moyenne 
de Jupiter, un peu plus de cinq fois plus grande que celle de 
la Terre, est exprimée par le nombre 5,2o3. Nous disons que ce 
nombre représente la distance moje/iTie, parce que la distance 
réelle y^ en changeant à cause de Texcentricité de Torbîte ellip- 
tique de la planète : la variation atteint jusqu'à un vingtième 
en plus ou en moins. Le ii août la distance de Jupiter au Soleil 
sera égale à 5,007. 

IL Distance de Jupiter à la Terre. — La distance à la 
Terre dépend des situations respectives des deux planètes. 
Lorsqu'elles sont à Topposite du Soleil , leur distance mutuelle 
est. égale à la somme de leurs distances au Soleil. Lorsqu'au 
contraire elles sont du même côté de cet astre, leur distance 
mutuelle est égale à la différence de leurs distances au Soleil et 
par conséquent la plus petite possible. Jupiter est alors dit en 
opposition, et.il passe au méridien à minuit. Telles sont à peu 
près les circonstances du ii août; aussi la distance de Jupiter 
à la Terre sera-t-elle seulement égale à 4iOoo. 

III. Forme et dimensions de Jupiter. -- Au premier coup 
d'oeil jeté sur Jupiter dans une lunette ordinaire et avec un 
médiocre grossissement, on reconnaît qu'il n'est pas sphérique : 
son diamètre parallèle à l'écliptïque est le plus grand. On en 
conclut que la planète tourne sur elle-même autour d'un axe 
à peu près perpendiculaire à l'écliptique : l'observation atten- 
tive de taches qui se montrent sur la surface du disque a permis 
de reconnaître que la rotation s'effectue en g^*»"» gs^motes^ 
Il ne serait pas commode, pour nous représenter les dimen- 
T. II. 8 
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sions du globe de Jupiter, de conserver pour unité la distance 
du Soleil à la Terre: elle est trop grande. Nous adopterons ici 
une unité plus petite y savoir : le rayon de la Terreài'équateur* 
On obtient alors : 

Distance moyenDe de Jupiter au Soleil. 1 20 040 rayons terrestres . 

Distance du Soleil à la Terre a3 07a » 

Demi-Kiiamètre du Soleil 107,4 s 

Demi-diamètre équatorial de Jupiter. 11,06 » 

Demi-diainètre polaire de Jupiter... 10,41 » 

Demi-diamètre équatorial de la Terre. i ,00 » 

Pour lé calcul de ces nombres, nous avons dû faire usage 
de la parallaxe du Soleil, du deminlianiètre apparent *dQ cet 
astre et des mesures micrométriques des diamètres apparents 
polaire et équatorial de Jupiter. Ne nous arrêtons pas à expli* 
quer ces calculs. 

IV. Ombre portée par Jupiter. Pénombre. — La Terre, en 
interceptant les rayons du Soleil, projette derrière elle une 
ombre qui produit les éclipses de Lune. Un phénomène sem- 
blable a lieu pour Jupiter; il répand derrière son disque un 
cône d'ombre, limité géométriquement par les rayons lumi- 
neux émanés des bords du Soleil et rasant ceux de la planète. 
Puisqu'on connaît par ce qui précède tes dimensions respec- 
tives de Jupiter et du Soleil, et la distance moyenne des deux 
astres, on peut tracer le cône d'ombre et obtenir son som- 
met qui se trouve à la distance 18781 au delà de Jupiter» 
l'unité étant toujours prise égale à la distance moyenne de 
la Terre au Soleil. 

Mais la longueur de l'ombre diminue avec la distance de la 
planète au Soleil, et en conséquence, le 21 aoûlj la longueur 
du cône d'ombre répandu derrière Jupiter sera seulement de 
13264 rayons du globe terrestre. 

Il s'en faut toutefois que les limites du Cône d'ombre soient 
nettement tranchées et qu'on passe subitement de la nuit 
complète à tout l'éclat de la lumière donnée par le Soleil. 
Comme dans le cas de l'ombre terrestre, il y a une pénombre 
qui commence à la limite de l'ombre pure et qui, allant en 
diminuant, fait qu'on passe par degrés insensibles de la 
nuit absolue à la lumière. Dans les régions où Jupiter ne 
laisse pénétrer aucun des rayons lumineux émanés du Soleil, 
la nuit règne; là où parviennent une partie seulement des 
rayons solaires s'étend le crépuscule, le jour complet étant 
réservé pour les points du ciel qui voient toutes les parties 
du disque du Soleil. 

L'atmosphère puissante de Jupiter doit enfin infléchir ceux 
des rayons de lumière qui la traversent, les rejeter vers l'inté- 
rieur du cône d'ombre et en diminuer la largeur et l'étendue. 

V. Satellites, leurs orbites, ■— Les satellites de Jupiter sont 
quatre lunes ou petites planètes qui tournent autour de Ju- 



AOUT 1867. 87 

piler. Les trois plus voisines de la planète furent aperçues par 
Galilée le 7 janvier i6io, peu après la découverte des lunettes 
d^approcbe. U vit avec surprise, auprès de Jupiter» trois petites 
étoiles brillantes dans une même ligne parallèle à Técliptique, 
deux à l'orient et une à Toccident; il ne s'arrêta pas à exami- 
ner leurs distances. Ge fut le lendemain qu'ayant encore, par 
hasard, examiné Jupiter, il vit les trois étoiles à l'occident. 
Le 10, il ne vil que deux étoiles, et à l'orient, ce qui ne pou- 
vait s'expliquer par le mouvement de Jupiter; il comprit que 
lechangemait venait des prétendues étoiles, non du mouve- 
ment de la planète ; et le 1 1 il ne douta plus qu'il n'y eût trois 
planètes circulant autour de Jupiter, Ce ne fut que le i3 qu'il 
en vit quatre. 

Simon Harius, mathématicien de Brandebourg, assure les 
avoir vues dès le mois de novembre précédent. De Zacb dit 
queHarriot les observait en Angleterre le 16 janvier. 

Les quatre satellites se meuvent autour de Jupiter dans le 
sens des révolutions de tous les corps célestes, c'est-à-dire 
^occident en orient. On les voit se diriger de gauche à droite 
relativement à la planète quand ils parcourent la partie infé- 
rieure de leurs orbites, c'est-à-dire celle qui est située entre 
la Terre et Jupiter. Us se meuvent de droite à gauche dans la 
partie supérieure sitnée au delà de Jupiter. Nous parlons des 
mouvements réels tels qu'on les voit dans les lunettes qui ne 
renversent pas les objets. Quand la lunette renverse, toutes 
les apparences changent de sens. 

Donnons une règle simple pour se reconnaître à cet égard, 
quelle que soit la nature de l'instrument, lunette ou télescope. 
La planète étant amenée dans le champ optique, on laissera 
Tinstruinent immobile, et on examinera dans quel sens Jupi- 
ttr paraîtra se mouvoir; on connattra ainsi le sens d'orient 
en occident. C'est dans ce même sens apparent que les satel- 
lites parcourent la partie inférieure, de leur orbite; ils décri- 
vent la partie supérieure en sens contraire. 

Lorsqu'un satellite parvient à la plus grande distance de la 
planète, à l'orient ou à l'occident, il est dit en élongation. En 
mesurant les élongations des quatre satellites, on a pu déter- 
miner leurs distances respectives au centre de Jupiter. Voici 
ces disumces rapportées au demi-diamètre équatorial de Jupi- 
ter pris pour unité ; nous y joignons en jours et fractions de 
jour les durées des révolutions sidérales : 

Durées 

Distances, des révolutions. 

Jupiter, demî-dtamètre équatorial. 1,000 joum 

P' satelUte. Distance moyenne.. 6^049 ^ il^ 

II* satelli le. Distance inoyenne.. 9, 623 3,55l 

III* satellite. Dislance moyenne . . 1 5 , 35o 7 > ^ 55 

IV* satellite. Distance moyenne. . '26,998 16,689 

Longueur du cène d'ombre. iiêfi 
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' Si Ton forme les cubes des distances et les carrés des durées 
des révolutions, on trouvera que leur rapport est le même 
pour les quatre satellites; ce qui montre que la loi découverte 
par Kepler pour les mouvements des planètes s'étend aussi à 
ceux des satellites* 

Les positions des trois premiers satellites ont entre elles 
une relation remarquable qu'il faut connaître. Du centre de 
Jupiter, menons trois droites à ces satellites, et appelons dis- 
tance angulaire de deux d'entre eux l'angle compris entre les 
droites qui les joignent au centre de la planète. Les positions 
des trois satellites et leurs mouvements respectifs sont tels 
que, si Von ajoute à la distance angulaire du premier satellite 
au deuxième le double de la distance angulaire du troisième 
au deuxième, la somme ainsi obtenue est toujours égale à 
deux angles droits» 

Il résulte de cette loi remarquable que les trois premiers 
satellites ne peuvent jamais se trouver à la fois sur une même 
droite tirée de la planète; car si cette circonstance se présen- 
tait, leurs distances angulaires respectives seraient nulles, et, 
dès lors, la première, augmentée du double de la seconde, 
donnerait une somme égale à zéro et non pas à deux angles 
droits, comme cela doit être. 

VL Disparition des satellites, — Un satellite peut devenir 
invisible de trois manières : en décrivant la partie supérieure 
de soii orbite, il peut se plonger dans l'ombre portée par 
Jupiter, ou bien il peut se cacher derrière le disque même de 
Ta planète; en décrivant la partie inférieure, il peut passer 
devant le disque et sembler invisible parce que son éclat se 
confond avec celui de Jupiter. 

Aucune de ces trois circonstances ne saurait se produire a la 
fois pour les trois premiers satellites, puisque nous avons vu 
qu'ils ne peuvent se trouver simultanément sur une même 
droite partant de Jupiter. 

Éclipses. — La longueur du cône d'ombre étant 46 fois plus 
grande que la distance 27 du dernier satellite, les éclipses des 
quatre satellites sont possibles. Elles seraient même inévi- 
tables à chaque révolution si Jupiter et ses satellites se mou- 
vaient rigoureusement dans l'éclîptique. Comme il n'en est 
pas tout à fait ainsi, le quatrième satellite s'éclipse bien à 
chaque révolution pendant quatre ans, mais ensuite, pendant 
deux ans, il passe au-dessus ou au-dessous de Jupiter sans être 
éclipsé. 

Avant Y opposition de Jupiter, c'est-à-dire tant qu'il passe 
au méridien après minuit, l'ombre portée est située à l'oc- 
cident de la planète : les immersions des satellites dans l'om- 
bre et leurs émersions ont lieu de ce côté. C'est le cas du 
21 août. Après l'opposition, quand Jupiter passera au méri- 
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dien avant minuit, les immersions et les émersions auront lieu 
à l'orient de la planète. 

Comme une partie de l'ombre est toujours située pour nous 
derrière le disque de Jupiter, il peut arriver qu'à l'occident 
on ne voie que l'immersion d'un satellite, l'émersion de 
Fombrc s'effectuant derrière la planète; à l'orient c'est le con- 
traire, l'immersion peut s'effectuer derrière le disque de 
Jupiter, et alors l'émersion seule est observable. Ces circon<^ 
stances, on le comprend, peuvent se produire plus fréquem- 
ment pour les satellites les plus voisins de Jupiter, et d'autant 
plus qu'on est moins éloigné de Y opposition de la planète. 
On ne peut observer avant l'opposition que les immersions du 
premier satellite; après l'opposition, on ne voit que les émer- 
sions. Il en est de même, en général, pour le second satellite : 
quelquefois, cependant, on peut observer les deux phases. Le 
21 août, on verra l'entrée du second satellite dans l'ombre; on 
ne verra pas l'émersion, qui s'effectuera derrière la planète. 

La disparition d'un satellite dans l'ombre n'est pas, à beau- 
coup près, un phénomène instantané. Les satellites ont un 
diamètre sensible, et ils n'entrent dans l'ombre que peu à peu ; 
en outre, ils perdent leur lumière progressivement à mesure 
qu'ils traversent les parties de plus en plus obscures de la pé- 
nombre. Il suit de là que l'instant de la disparition varie d'un 
observateur à l'autre, suivant la puissance de la lunette dont 
on dispose et suivant la pénétration de la vue. Avec une lu- 
nette de 6 pouces, un satellite disparaît quand il ne brille plus 
que comme une étoile de onzième grandeur, tandis qu'on le 
voit encore dans une lunette de 9 ou de 12 pouces d'ouver* 
lure. 

Occultations derrière le disque de laplanète. — Nous n'avons 
à insister que sur la difficulté qu'il y a d'en obser\'er l'instant 
précis. Le satellite, doué d'un éclat intrinsèque égal à celui 
du disque, s'en approche peu à peu ; on l'en dislingue d'au- 
tant plus longtemps qu'on dispose d'un grossissement optique 
plus considérable, dans les limites où la puissance de Tinstru- 
ment et l'état de l'atmosphère forcent à se tenir. Lors de la 
réapparition, on ne peut la consuter que lorsque le satellite 
est déjà sorti. 

Passages sur le disque de Jupiter, — L'entrée et la sortie 
offrent les mêmes difficultés d'observation que le commence- 
ment et la fin des occultations. 

Il arrive quelquefois que le satellite reste visible sur le 
disque, lorsqu'il vient à se projeter sur les parties les plus 
obscures des bandes sombres qui traversent le globe de Ju- 
piter. Inversement, on peut quelquefois le distinguer comme 
une tache grise, quand il se projette sur les parties plus claires 
da disque ; mafs, comme cela n'arrive pas toujours ainsi, on 

8. 
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en a conclu qu'il y a sur la surface des satellites des parti i plus 
obscures les unes que les autres et qui nous sont successive- 
ment présentées par l'effet des rotations. De la loi du retour 
des parties obscures, on a même cru pouvoir déduire que 
les satellites tournent sur eux-mêmes dans le même temps 
qu'ils effectuent leurs révolutions autour de la planète. Cette 
dernière conséquence aurait besoin d'être discutée attentive- 
ment. 

VII. Phénomènesdu ii août 1867.— Nous allons les présenter 
dans l'ordre où ils se produiront, en donnant les heures en 
temps moyen de Paris, compté du midi du 21. Un seul des 
satellites, le second, passera dans l'ombre et derrière le dis- 
que : les trois autres passeront devant le disque de Jupiter. 



Lever de Jupiter. 

Le ni* satellite entre sur le disque de Jupiter. 
'Le II* entre dans Tombre. 
Le IV* entre sur le disque. 
Le P' entre sur le disque. 
Les quatre satellites sont invisibles. 
Le III* quitte le disque de Jupiter. 
Le II* sort de dessous le diacpfty derrière lequel s*était 

effectuée son. \mmem<sa de Pombre. 
Le P"" quitte le disque. 
Le IV* quitte le disque. , , . 

Les quatre Sâtèllîtes sont visibTèâV 

Nota. — Le mercredi 21 août, de r heure à 4 heures, l'Ob- 
servatoire impérial de Paris, et sa succursale de Marseille, ré- 
gleront, sur le temps moyen de Paris, les montres qui leur 
seront présentées. 

Lettres et Notes de Pascal concernant le principe de 
l'attraction universelle. (Suite. Foir les n°' 26 et 27.) 

Nous avons dit, dans notre dernier numéro, que les nou- 
veaux documents, communiqués par M. Chasles, permettaient 
de juger que Pascal avait complètement connu et prouvé la 
loi de la gravitation universelle, mais à condition que l'au- 
thenticité des pièces sur lesquelles on s'appuie fût établie. 
C'est effectivement sur cette authenticité que s'est portée la 
suite du débat. 

Un savant distingué, qui a consacré de longues études aux 
travaux de Pascal, M. Faugère, écrit à ce sujet au Président 
de l'Académie des Sciences : 

a Si vous voulez bien vous souvenir des travaux que j'ai 
consacrés à restituer les Pensées de Pascal et à mettre en 
lumière certains points de la biographie de ce grand homme, 
vous me pardonnerez, je l'espère, de venir vous soumettre 
quelques observations au sujet des communications que votre 
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saV'^'Mt confrère^ H. Chasles, a faites à l'Académie dans ses 
dernières séances. 

» Aussitôt que j'en ai eu connaissance, j'ai pensé à vérifier 
récriture des documents attribués à Pascal ; j'ai fait part de 
mon désir à M. Chasies qui, avec une parfaite courtoisie, a 
bien voulu me permettre de les examiner à loisir. Il est résulté 
pour moi, et de ma première impression, et de l'examen at- 
tentif auquel je me suis livré, que la signature mise au bas de 
ces documents n'est pas celle de Pascal, et qu'ils sont d'une 
autre écriture que la sienne. 

D Ma conviction à cet égard est tellement complète, que je 
considère comme une véritable obligation d'en instruire l'A- 
cadémie. Si elle jugeait convenable de nommer des Commis- 
saires pour l'édifier sur ce point essentiel, je m'empresserais 
de mettre à leur disposition tous les éléments d'appréciation 
que je possède. Ils poiurrsient d'ailleurs consulter le manu- 
scrit autograj^ de fiscal qui est conservé à la Bibliothèque 
impénrte. 

jo Votre éminent confrère, M. Chasies, qui n'apporte dans 
celte questîen que le désir de rendre un nouveau service à 
te seîence, sera le premier, j'en suis assuré, à demander que 
cette vérification soit faite avec tout le soin qu'exige l'intérêt 
suprême de la vérité. La gloire de deux grands génies, j'allais 
dire de deux nations, y est également intéressée, puisqu'il 
s'agit de Pascal et de Newton. » 

M. Chasies répond que, malgré le poids dont doit être 
l'opinion de M. Faugère dans une pareille question, les pièces 
sont certainement authentiques. 

« Je n'hésite pas, dit M, Chasies, à déclarer formellement 
qu'il ne peut y avoir aucun doute; c'est-à-dire que toutes ces 
pièces sont bien de la main de Pascal; que cela m'est prouvé 
non-seulement par le nombre de ces pièces et les sujets 
qu'elles traitent, mais surtout par une correspondance de dix 
années entre Pascal et Newton; par des lettres de miss Anne 
Ascough, la mère de Newton, qui remercie Pascal des conseils 
qu'il veut bien donner à son fils; par des lettres d'Aubray, 
savant littérateur anglais, qui rend compte à Pascal des visites 
qu'il a faites, à sa demande^ au jeune étudiant de l'école de 
Grantham (Newton); par des lettres de Pascal à Boyle et à 
Hooke, qu'il prie aussi d'aller visiter le jeune écolier; par des 
lettres de Pascal à Gassendi, assez nombreuses; enfin par une 
correspondance entre Newton et divers personnages de l'épo- 
que, ou un peu postérieurs à Pascal, tels que Rohault, Ma- 
riette, Clerselier, Malebranche, M"*Perrier, l'abbé Perrier son 
fils, l'abbé de Vallemont, et d'autres. 

» J'ajouterai que je possède beaucoup d'autres écrits de 
Pascal sur divers sujets, et de très-nombreuses lettres adres- 
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sées à M"* Perrier, à sa sœur Jacqueline, au P. Mersenne, à 
Gassendi, à Arnauld, à Nicole, à Hamon, de Porl-Rojal, à 
Descartes, à la reine Chrisiine (plus d'une vingtaine); au père 
du jeune Labruyère, au jeune Labruyère lui-même dont il 
recônnatt les belles qualités et les grandes dispositions qui 
doivent en faire un homme célèbre : prédiction qui s*est réa- 
lisée, comme celle que Pascal faisait en fondant les plus grandes 
espérances sur le génie du jeune Newton. Toutes ces lettres, 
toutes ces pièces en nombre considérable, âont de la même 
main que celles que j'ai communiquées à l'Académie, et toutes 
sont bien de Pascal, sans parler ici d'un grand nombre de 
pensées inédites et de longues notes relatives à la polémique 
qui fait le sujet des Lettres provinciales. 

» Indépendamment des lettres de Pascal et de Newton, quel- 
ques lettres de Leibniiz, dont l'écriture est bien connue, suf- 
firaient pour prouver qu'il a existé des relations entre Pascal 
et Newton. Ces lettres sont des dernières années de Leibnitz. 
Des lettres de Des Maizeaux, l'ami de Newton, renferment de 
pareilles preuves. Il ne pourra donc subsister aucun doute sur 
la réalité des relations en question, et l'authenticité des nom- 
breuses pièces émanées de Pascal. 

» J'ai dit que la jeunesse de Newton n'est pas connue, que 
son génie, son goût, son aptitude pour les sciences ont été 
très-précoces, bien que l'on croie le cohtraire; et qu'à cet 
égard les détails biographiques qui se reproduisent encore 
aujourd'hui sont très-erronés. On s'explique par deux raisons 
les causes d'erreur. C'est, d'une part, la longue carrière de 
Newton, qui a survécu à tous les contemporains de sa jeunesse 
et de son âge mûr, et d'autre part Tisolement dans lequel il a 
vécu, dépourvu de famille. C'est, comme on le sait, le mari de 
sa nièce, étranger à sa propre famille, qui après sa mort a donné 
quelques détails sur sa jeunesse, c'est-à-dire sur un temps 
éloigné de près de quatre-vingts ans, détails qui se sont trou- 
vés fort hicerlains et en grande partie inexacts. Par exemple, 
c'est en i654 que Newton, ayant à peine onze ans, a écrit à 
Pascal et à Gassendi. Il setrouvait alors à l'école de Gràntham, 
sa mère Ten avait retiré une première fois pour qu'il s'accou- 
tumât à l'administration de son bien, ayant perdu son père, et 
l'y avait remis parce qu'il n'avait pas de goût pour ce genre 
d'occupation. Et c'est en ï655 que, sur le conseil de Pascal, il 
a été envoyé à l'Université de Cambridge, et non le 5 juin 1661, . 
comme on le croit. » 

On le voit, M. Chasles entend prouver l'authenticité des 
pièces qu'il possède par la richesse même de la mine, pour 
ainsi dire inépuisable, d'où il les tire. On serait tenté de croire 
que cette curieuse collection a dû se trouver un jour dans les 
papiers laissés par Newton. S'il s'y rencontre des lettres de 
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Newton lui-même, on se l'explique par l'habitude où il était 
de denoander qu'on lui renvoyât ses lettres. M. Chasles laisse 
échapper aujourd'hui douze nouvelles pièces de son porte- 
feuille, dont six lettres de Pascal à Newton, quatre lettres de 
Newton à Pascal, et deux lettres échangées entre Newton et 
Rohault. 

L'Académie des Sciences a renvoyé l'examen de ces diverses 
questions à une Commission composée de MM. Chasles, Du- 
hamel, Le Verrier, Faye et des membres du bureau. 

Coup de foudre a Agon (Manche). — M. le curé Ginard. 
— Lundi i5 juillet, vers 6 heures du soir, un nuage assez 
étendu, paraissant fort épais et d'une couleur très-sombre, 
parut, en quelque sorte, sortir de là mer à l'ouest, un peu vers 
le nord. Il montait assez rapidement, mais sans éclairs et sans 
tonnerre. Toutefois il n'était pas encore arrivé au zénith. Un 
effroyable coup de foudre, sans aucun roulement, mais avec 
un tintement tout particulier, éclata, et toutes les personnes 
du voisinage se crurent en même temps foudroyées. 

Voici ce qui avait eu lieu : sur la maison la plus voisine du 
presbytère au nord, et présentant ses faces est-ouest, à 
i5 mètres environ, un courant électrique se précipita sur la 
côtière Est, couverte, comme tout le reste de la maison, en 
ardoises. Dans une largeur de i"',5o à 2 mètres, les ardoises 
furent soulevées, arrachées, comme aspirées vers le nuage, 
d'où elles retombaient, en présentant l'effet d'un magnifique 
bouquet de feu d'artifice. Le courant avait évidemment com- 
mencé par le bas, et s'était dirigé, en montant obliquement, 
jusqu'au toit, couvert en zinc, puisque plusieurs des ardoises, 
qui n'avaient point été entièrement arrachées, tenaient encore 
à leur support, au moyen des clous qui les avaient fixées. 
Plusieurs des clous avaient été fondus, et les bois où ils étaient 
enfoncés étaient noircis, calcinés. 

Il me paraît hors de doute que le nuage a déterminé ce 
courant, qui était ici obliquement ciscendant, et que c'est en 
se rendant vers le nuage que ce même courant à produit les 
effets que je viens de vous signaler. Un assez bon nombre 
d'effets de foudre ascendante sont signalés depuis quelque 
temps par plusieurs savants observateurs. 

Tremblement de terre a Java. — Un formidable tremble- 
ment de terre a eu lieu à Java à la date du 10 juin; il a duré 
deux minutes. C'est à 4^27"* de l'après-midi que la première 
secousse a été ressentie. Des villages entiers sont détruits. Au 
fort Guillaume, plusieurs pendules se sont arrêtées, tandis 
que l'horloge s'est mise à sonner sans interruption; les mu- 
railles ont été crevassées. — A Banjoe-Beroe, la caserne de 
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rarlillerie s*est écroulée. — A Smarang, les cloches de l'église 
se sont mises en branle; des craquements ont été entendus 
dans les charpentes des maisons* — Les places de Ttjandi,'de 
Kediric, de Toeleng et de Trengalek ont beaucoup souffert. — 
Djokjokarla est la localité qui a le plus périclité; elle esta 
moitié détruite; le palais du sultan, l'église et le fort ne sont 
plus qu^un monceau de ruines. Les pertes sont évaluées à 
quatre millions de florins, le nombre des morts à trois cents^ 
parmi lesquels on cite trois officiers hollandais et toute leur 
famille. — A Batavia aussi, le tremblement de terre s'est fait 
sentir, mais sans occasionner de grands dégâts. 

CHtTB D'AtiROLTiHES DANS LA PLAiHB 0E Tadjeba ( Amei* Guebala y, 
à i5 kilomètres sud-est de Sétif, le 9 juin, vers 10^ So"" du 
soir. — Le Colonel d'artillerie Aiigeravid* 

A Tadjera, près Guidjell, le 9 juin, vers id*»3o" du soir, 
une lumière éclatante, venant du sud-ouest, éclaira tous les 
objets : en même temps, on entendait trois formidables déto- 
nations ressemblant à des coups de canon très-rapprochés. 
Un corps lumineux semblait tomber du ciel vers le sol; ai^rivé 
à une certaine hauteur, il se brisa en fragments étincelanls; 
c'est alors qu'eurent lieu les détonations. Bien que les pierres 
apportées à Sétif n'aient pas été ramassées au moment même, 
on ne peut les confondre avec celles, du reste en petit nom- 
bre, qui se trouvent danis la pïâinè de Tadjéra. Ce sont bien 
des aérolitbes tombés le 9 juin 1867, après l'explosion accom- 
pagnée de trois détonations qui furent entendues à vingt lieues 
à la ronde. 

A Sétif on a vu le bolide et entendu les détonations; — II 
en a été de même à Ouled Salah (annexe de Takîtount), à 
60 kilomètres du point de chute, et à Eulma, 20 kilomètres 
ouest du point de chute. 

A Bou-Saâda, 160 kilomètres nord-est du point de chute, 
d'après Je Capitaine Corréard, le bolide fil son apparition k 
environ 60 degrés au-dessus de l'horizon, parcourant 20 à 
25 degrés en 5 à 8 secondes et suivant une direction sud-est- 
nord-est. Il cessa d'être aperçu à ^o degrés au-dessus de 
l'horizon. Il était accompagné d'une traînée lumineuse de 5 à 
8 degrés. 

Exposition des Écoles primaires. 

Le Ministre de l'Instruction publique a fait appel à toutes 
les Écoles de l'Empire pour les inviter à adresser leurs pro- 
duits de toute nature à l'Exposition. Presque toutes les Écoles 
ont fait des envois, et en dehors de l'Exposition du Champ de 
Mars, où l'emplacement eût été insuffisant, le Ministère de 
l'Instruction publique offre une Exposition des plus attrayan- 



AOUT 1867. 95 

tes, non-seulement pour les spécialistes, mais pour toutes les 
familles. M. Duruy a sacrifié à cette Exposition trois grands 
salons du rez-de-chaussée de son Ministère. Aujourd'hui, tout 
est classé, ordonné, et le public est admis sans carte ni billet 
tous les jours de la semaine, excepté le mercredi, de 1 1 heures 
à 5 heures. 

11 est facile, grâce à d'heureux arrangements, de se faire vite 
une idée du développement qu'a subi l'enseignement en 
France pendant ces dernières années; au milieu des cahiers 
de devoirs, des dessins, des travaux graphiques, se trouvent 
exposés les ouvrages à l'aiguille qui attestent toute la sollici- 
tude apportée à l'éducation de la jeune fille et le côté pratique 
de cette éducation toute spéciale. Ce qui frappe surtout les 
étrangers qui visitent cette Exposition, ce sont les travaux des 
élèves qui suivent les cours d'adultes. Pendant le mois qui 
vient de s'écouler, l'Exposition du Ministère de l'Instruction 
publique a été visitée par plus de 8000 personnes. 

bsTrruT HiTÉOROLOGiQUB DE NoRVÉGE. — Lettre du Directeur 
H. IHolui. 

a Dix phares, distribués sur les côtes de Norvège jusqu'au 
Nord-Cap, ont été pourvus d'instruments bien vérifiés et les 
observations y vont commencer. Elles embrasseront la tempé- 
rature de l'air, la température et la densité de l'eau de la mer, 
la direction et la force des vents et des courants de mer, l'état 
du ciel et de la mer, les orages, l'aurore boréale et la brume 
de mer. On aura ainsi des matériaux exacts pour l'étude de 
cette mer qui fait de la Norvège, malgré sa haute latitude nord, 
un pays habitable aux hommes civilisés. 

9 A Christiansand, près du cap Lindesnes, on a commencé 
des observations bi-horaires pour déterminer les périodes 
diurnes. L'organisation va être étendue aux régions arctiques 
de notre pays. Des observations encore imparfaites, que j'ai 
déjà reçues de ces contrées, permettent de compléter le tour 
des lignes isobarométriques. 

» Des bulletins imprimés sont déjà distribués à plus de cent 
personnes de confiance pour l'observation des orages. Je serai 
bientôt en état de vous donner des renseignements sur ces 
météores. 

s L'organisation des observations en mer a tellement réussi, 
que dans un espace de deux mois plus de cent navires sont 
fournis de nos journaux en blanc. Plusieurs de ces journaux, 
dûment remplis, me font déjà revenir de la mer Glaciale. Ils 
seront réduits, puis vous seront transmis en cet état, comme 
contribution de la marine norvégienne à la météorologie 
internationale 

» Les tremblements de terre sont assez fréquents en 1867. 
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Le 7 mal, entre lo et n heures du matin, la mer se retira 
brusquement de la côte entre Christiansand et Bergen et ne 
reprit son niveau qu'après plusieurs oscillations. On obser- 
vait simultanément de faibles secousses. » 

Nota. — Nous exprimons toute notre satisfaction de voir 
l'étude de la météorologie se développer rapidement en Nor- 
vége, sous l'active impulsion de M. Mohn. Outre l'intérêt spé- 
cial que présente le climat exceptionnel de ce pays, il est 
avantageux d'y voir les orages étudiés en même temps qu'en 
France» en Belgique, en Hollande. L'exemple gagnera les pays 
d'outre-Rhin et le Danemark. 

Paléontologie. — Ostêographie bu Mesothebium» 
par M. lierres. 

M. Séguin, voyageur zélé pour la science, a recueilli dans 
le limon des pampas, aux environs de Buénos-Ayres, un ani- 
•mal fossile et paradoxal, réunissant plusieurs caractères de 
différents ordres de Mammifères, et qui, au premier abowl, 
ne paraît se rattacher d'une manière certaine à aucun des 
groupes de cette classe. Reconnaissant en lui une ambiguïté 
manifeste, M. Serres juge qu'on doit le considérer comme un 
chaînon intermédiaire pouvant établir la liaison entre deux 
ordres de Mammifères distincts, et en raison de cette consi- 
dération, il lui assigne le nom de Mesotherium. On doit voir 
dans cet-w aiwoi ^gt-yiwe nom^mu oe wm a oha a t awr JtoBgettrs 
par un grand nombre de détails d'organisation, et présentant 
quelques indices de transition aux Pachydermes. Pour Justifier 
ee fapport zoologique, M. Serres vient de donner avec détail 
Tostéographie de ce singulier animal des temps anciens. 

Soufrage des vignes. — Nos collègues de Pauillac, rédac- 
teurs du journal agricole la Campagne^ signalent les inconvé- 
nients d'une grande partie du soufre trituré, qu'on substitue 
souvent au soufre sublimé. Tandis que ce dernier est bien du 
soufre, il arrive fréquemment que loo kilogrammes de soufre 
trituré contiennent 20 ou même 25 kilogrammes de matières 
terreuses, dépourvues de tout effet sur les vignes; matières 
étrangères dont l'achat et le transport sont une perle sèche 
pour le consommateur. 
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Session de Cherbourg. — La Session s'ouvrira le jeudi 22 août 
à 2 heures, et se continuera le 23 et le 24. — Suivant le pro- 
gramme dressé par le Comité local, on visitera, dans les mati- 
nées, les usines, et en particulier les ports, les arsenaux, la 
digue, au sujet desquels MM. les Ingénieurs voudront bien 
donner les explications nécessaires. — A 2 heures auront lieu 
les lectures de Mémoires et les discussions scientifiques. — 
Les séances du soir seront surtout consacrées à l'historique 
de la science. 

Phénomènes astronomiques du 17 au Si août. — (Les époques 
sont données en temps moyen de Paris, compté de midi.) 

Éclipses des satellites de Jupiter. 

h m » 

aoaoût... Immersion du I" satellite à 12. 53. 8 

ai »... Immersion du II" satellite à 9.19. 8 

28 »... Émersion du II"* satellite à 14. 40. 35 

29 »... Émersion du I" satellite à 11. 3a. 23 

Occultations des étoiles par la Lune, 

b m 
Le 17 août... 20 Poissons, 5« grand'; imm. à 12. 53 h ^ 

Le 22 »... 48 Taureau, 6* grand*"; imm. à 14. 45; émers. à i5.54 
Le 22 »... 7 Taureau, 3* grand*"; imm. à 16. 55; émers. à 18.12 

Taches du Soleil. — Leur cause doit^elle être cherchée 
dans le Soleil lui-même^ ou en dehors de la surface visible? 
— M. Vaye. 

M. Faye combat les opinions de ceux qui, avec M. Kirch- 
hoff, voudraient placer la cause des taches solaires en dehors 
de la surface visible. Qu j a-t-il en effet hors de cette surface? 
Rien autre chose que Tatmosphère du Soleil, un peu de ma- 
tière cométaire ou météorique, et les planètes. 

Il pourrait se former, dans l'atmosphère du Soleil, selon 
M. Kirchhoff, des courants horizontaux; selon les astronomes 
anglais de l'Observatoire de Kew, des courants verticaux. La 
première hypothèse, suivant laquelle il se formerait locale- 
ment des nuages de condensation à la rencontre de courants 
T. II. 9 
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opposés d'inégale température, nuages qui produiraient les 
taches, a été suffisamment discutée ; j'ose espérer que le sa- 
vant auteur de cette tentative a renoncé lui-même à la sou- 
tenir* Quant à la seconde hypothèse, actuellement en faveur 
en Angleterre, nous allons la comparer aux faits. On suppose 
que des courants verticaux venant à se former dans l'atmo- 
sphère entraînent jusque sur la face brillante du Soleil des 
maléfîaux froids enlevés aux couches extrêmes et y produisent 
des extinctions locales. Je ne m*arrêlerai pas, non plus que 
tout a l'heure, à opposera celle hypothèse la constitution même 
de la photosphère, c'est-à-dire ces espaces noirs qui séparent 
lés points lumineux et qui offrent assez bien en petit l'aspect 
des taches elles-mêmes, ni ces ponts lumineux qui passent au- 
dessus des taches, et qui devraient être les premiers à s'é- 
teindre en pénétrant dans le courant froid : je me bornerai à 
la loi du mouvement des lâches^ laquelle est indépendante de 
toute théorie. (On sait que la durée de révolution des taches 
devient pliis courte, à mesure qu'on s'éloigne de l'équateur 
solaire. ) 

Les courants atmosphériques descendants apporteraient 
avec eux un excès de vitesse linéaire dans le sens de la rota- 
tion générale, et cet e^ccès imprimerait aux taches un excès de 

vitesse angulaire Or, en raisonn^mt dans cet ordre d'idées, 

on reconnaît que cet excès répondrait à une hauteur de chute 
de plus du tiers du rayon solaire; en d'autres termes, ce se- 
rait à une hauteur égale à plus du li^^s de ce rayon qu'il fau- 
drait aller chercher la couche atmosphérique dont l'excès de 
vitesse linéiairé (sur la zone inférieure de la photosphère ) ex- 
pliquerait le mouvement en avant des taches. 

Ce n'est pas tout : une portion de la couche extrême de 
l'atmosphère né saturait tomber sur la surface du Soleil avec tout 
èon excès de vitesse linéaire de rotation : en traversant les 
couches sous-jacentes, sur une épaisseur de plus de 5oooo 
lieues ( le tiers du rayon ), celle portion refroidie tendra à perdre 
peu à peu so^n excès de vitesse et n'arrivera au sol ébioiiîs- 
sant qu'avec une petite fractions de l'excès priniitif. Concluons 
donc, sans nous arrêter à d'autres difficultés, que Is hauteur 
d'où ces masses doivent tomber est nécessairement bearucotip 
plus grande que le tiers du r^ayon solaire, ce qxii nous amèifi«- 
rait à supposer autour du Soteif une atmosphère gigantesque. 

Une telle atmosphère n'existe pas. Si elle existait, ellepro^- 
duirait des réfractions considérables; or,, o» n'a jâftriâfis pu et^ 
trouver la nwrndre tra<;e dans les mouvemfents des taches fes 
mieux étudiées et les plus= régulières. Si elle cfxistait, elle ail- 
rait intercepté toutes les comètes à courte distance périhélie'; 
ces comètes, en pénétrawl dans cette gigantesque atmosphère, 
y eussent subi le sort des étoiles filantes qui viennent heurter 
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U nôtre. Si elle existait, on la verrait dans les éclipses totales; 
or on ne la voit pas : Tauréole, ou la gloire des éclipses, ne 
ressemble nullement à une atmosphère, comme on peut aisé- 
ment s'en convaincre en parcourant les dessins si variés qu'en 
ont fait les observateurs. 

Ici je den^ande à faire une petite digression pour montrer 
qu'il est facile aujourd'hui de se rendre compte de ces mysté- 
rieuses auréoles des éclipses, avec leurs panachés, leurs rayons 
aussi mêlés qu'un échaveau embrouillé, leurs appendices en 
forme de lyre ou d'aigrettes, leurs faisceaux de rayons qui di-r 
vergent en forme de paraboles, ou convergent en forme de 
cônes droits et obliques, etc. S'il n'existe pas autour du Soleil 
d'atmosphère gigantesque faisant corps avec lui, pesant sur 
lui, tournant avec lui, en revanche, l'espace circumsolaire est 
peuplé de courants de matière très-rare, de nébulosités impal- 
pables circulant suivant les lois de Kepler, tout comme les 
planètes ou plutôt les comètes. Ce sont des courants de ce 
genre que la Terre traverse à certaines dates fixes, et qui, d'a-^ 
près les récentes découvertes de M. Schiaparelli et de M. Le 
Verrier, produisent les flux périodiques des étoiles filantes. 
Si l'on a pu compter déjà une centaine de ces courants dans 
l'étroite bande que la Terre parcourt annuellement, combien 
n'y en a-t-il pas dans le vaste espace qui nous sépare du Soleil ! 
Eh bien, cette matière ténue, filant dans toute sorte d'orbites 
directes ou rétrogrades, inclinées de toutes les manières pos- 
sibles sur l'écliptiquie, ayant toutes les distances périhélies 
imaginables, depu|s Tunité jusqu'au rayon de la dernière 
couche du Soleil, cette matière, dis-je, est aussi bien illuminée 
par le Soleil que Les comètes ellest-mêmes. Là où ces courants se 
resserrent et se superposent optiquement en se croisant, pour 
notre œil, dans tous les sens, près du Soleil en un mot, te per- 
spective très -compliquée qu'ils dessinent sur la voûte céleste 
pendant les éclipses doit ressembler très-bien aux dessins des 
auréoles dont je viens de parler. Telle est l'explication toute 
naturelle que les derniers progrès de la science nous suggèrent 
pourcette auréole si singulière, si changeante, et jusqu'àprésent 
si mystérieuse ; mais rien ne ressemble moins à une atmo- 
sphère que ces rares matériaux cosmiques. 

Quant au rôle attribué aux planètes dans la formation des ta- 
ches, personne plus que moi n'estime les travaux desastronomes. 
de Kew, et les trésors d'observation qu'ils amassent pour Ta- 
venir de la science ; qu'ils me permettent néanmoins de diffé- 
rer d'opinion avec eux sur quelques parties de leurs savantes 
recherches de physique solaire. Quand un phénomène offre 
une périodicité bien accusée, par cela même il donne quelque 
prise sur lui, au moins indirectement ; car, en l'absence de 
toute autre ressource, on peut toujours chercher si d'autres 
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phénomènes ne présenteraient pas la même période, et, en 
cas de succès, prononcer que ces deux ordres de faits dépen- 
dent de la même cause. Tel a été le cas des marées et des pas- 
sages de la Lune au méridien. Mais, pour que la conclusion 
soit légitime, il faut qu'il y ait coïncidence étroite entre les 
périodes moyennes, autrement il n'y a rien à tirer d'un tel 
rapprochement à posteriorL Employons cette règle, que je 
crois ici d'application stricte, pour le cas qui nous occupe. 
La période des taches, découverte par M. Schwabe et si savam- 
ment établie par M. Wolf, de Zurich, a pour valeur moyenne 
1 !**»% 1 1 ; celle de Jupiter est de 1 1*"',8622. Je ne vois pas ce 
que Ton peut tirer de ce rapprochement : après une coïnci- 
dence plus ou moins prolongée entre les taches et certaines 
positions de Jupiter ( le périhélie, par exemple), le désaccord 
devient inévitable. De même les astronomes de Kew ont 
trouvé que la superficie occupée par les taches sur le disque 
visible du Soleil varie assez régulièrement avec le temps, et a 
présenté une période de i8 à 32 mois pendant les années d'ob- 
servations qu'ils possèdent. Or la révolution synodique de Vé- 
nus est de ig^^^^^BS; nous sommes loin d'une coïncidence, 
et, par suite, nous ne saurions conclure avec les savants an- 
glais que les retours de la Terre et de Vénus aux mêmes posi- 
tions relatives aient de l'influence sur la formation des taches 
du Soleil. 

Enfin ces matièfies cométaires, dont les éclipses totales, 
d'accord avec le phénomène merveilleux des étoiles filantes, 
décèlent l'existence autour du Soleil, ne pourraient-elles, en 
heurtant cet astre, produire les taches? Assurément non, car, 
s'il arrivait un tel conflit, ce ne serait pas du froid et de l'ob- 
scurité qui en résulteraient, mais bien de la chaleur et de la 
lumière. 

Nous venons d'épuiser tout ce qui existe hors de la photo- 
sphère, et nous n'avons rencontré que des hypothèses ou gra- 
tuites, où impossibles. Le raisonnement de M. Kirchhoff n'est 
donc pas admissible, puisqu'il nous conduit à chercher les 
causes là où elles ne sont certainement pas, c'est-à-dire, hors 
de la photosphère. Quanta la théorie opposée, celle des causes 
internes, elle n'a pas encore, que je sache, rencontré la con- 
tradiction d'un seul fait ( ce qui ne veut pas dire assurément que 
je sois parvenu à les expliquer tous). Sa formule est celle-ci r 
étudier le Soleil, c'est étudier une des phases successives (la 
plus frappante certainement ) que présente le refroidissement 
continu d'une masse gazeuse portée primitivement à une 
température de dissociation complète et animée d'un mouve^ 
ment de rotation. Quant à la métiiode, elle consiste principale- 
ment à étudier les phénomènes mécaniques de cette masse 
d'après les mouvements si remarquablement réglés qui se pro- 
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ihiisent è «a surface* Noire beau problème se trouve ainsi ra* 
menéà une question de mesures et de calcul, voie un peu 
laoïte qui comporte les épreuves les plus délicates pour une 
théorie, mais qui nous offre en échange les chances les plus 
sérieuses de découvertes réelles. C'est pourquoi j'oserai adres- 
ser atix savants astronomes de Kevi^ l'instante prière de publier 
aussitôt que possible les observations photographiques et les 
mesures qu'ils ont recueillies depuis tant d'années avec un 
zèle et une persévérance si louables. Cette publication, des- 
tinée à continuer l'œuvre capitale de M. Carrington que l'Aca- 
démie a si justement couronnée il y a trois ans, aurait certai- 
nement une influence décisive sur les progrès de la phyique 
solaire. 

^iciccLTUfts. — Constatation de la présence ou de F ab- 
sence des corpuscules chez les papillons de vers à soie, — Note 
de 11. BalliUMiA. 

On sait que la conclusion pratique des recherches de M. Pas- 
teur sur la maladie des vers à soie se résume dans ce précepte 
qu'il donne aux sériciculteurs, de n'employer pour leurs édu- 
cations que des graines provenant de papillons privés des or- 
ganismes parasites connus sous le nom de corpuscules vibrants. 
Pour s'ass^rer si les papillons se trouvent dans cette dernière 
condition, il recommande d'examiner au microscope la plu- 
part, sinon la totalité de ceux d'une mâme chambrée, après 
les avoir broyés dans un mortier avec quelques gouttes d'eau. 

£n attendant que l'expérience ait prononcé sur la valeur de 
cette nouvelle méthode, je désire faire connaître, dit H. Bal- 
hiani, un moyen aussi sûr et beaucoup plus expéditlf que le 
broyage des papillons pour reconnaître s'ils renferment ou 
non des corpuscules parasites. Je me hâte de le porter à la 
connaissance des sériciculteurs, afin qu'ils puissent l'expéri- 
menter encore avant k fin de la campagne actuelle. Ce moyen 
se fonde sur les deux faits suivants, dont un grand nombre 
d'observations me permettent de garantir la parfaite exacti- 
tude, savoir : i"" tout papillon qui présente des corpuscules 
dans l'intérieur de ses ailes en renferme aussi dans ses or- 
ganes profonds ; a*» tout papillon dont les ailes sont dépour- 
vues de corpuscules n'en présente pas non plus dans ses par- 
ties internes. 

Pour apprécier l'état des papillons d'après l'examen des 
ailes, èl suffit d'enlever, à Taide de ciseaux, une partie d'un 
de ces appei»dices ne dépassant pas le tiers de sa largeur to- 
tale, de placer cette portion coupée sur un porte-objet, puis, 
après l'avoir humectée d'un peu d'alcool pour la rendre trans- 
parente, 4e la recouvrir d'une lamelle de verre mince et de 
la porter sous le microscope. Si elle renferme des corpuscules, 

9- 
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il suffit souvent du premier coup d'œil pour les apercevoir, 
soit dans l'épaisseur de sa trame, soit, si le papillon est frais, 
dans le contenu des nervures que l'on a fait sortir par leur 
extrémité coupée à Taîde d'une pression exercée sur la lamelle 
de verre qui recouvre le fragment d'aile enlevé. Dans le cas 
où les écailles masqueraient plus ou moins la transparence 
de la membrane sous-jacente, on les éloignerait en grattant 
celle-ci avec la pointe d'une aiguille. Grâce à ce procédé fort 
simple, on arrive aisément, avec un peu d'habitude, à exami- 
ner de cent à cent cinquante papillons dans une heure. En 
outre, comme il ne compromBt nullement l'existence ni même 
aucune des fonctions de l'insecte, on peut l'employer égale- 
ment chez les papillons à l'état vivant. Il en résulte qu'il n'est 
pas nécessaire d'ajourner l'examen des individus reproduc- 
teurs jusqu'après le moment où le grainage a eu lieu, mais 
que tout sériciculteur possède ainsi le moyen d'opérer une 
sélection aussi parfaite que possible de sa graine, par la faculté 
qu'il a de déterminer, d'avance et au moment même de l'éclo- 
sion des cocons, quels seront les papillons qu'il faudra con- 
server pour la reproduction, et ceux qu'il devra, au contraire, 
rejeter. 

Nota. — Nous prions nos collègues sériciculteurs de nous 
faire connaître le résultat des essais qu'ils pourront tenter. 

Météorologie. ~ "Mois'è'Ê juillet 1867. ■— On nous démande 
de donner un résumé des observations météorologiques. Cela 
serait facile s'il ne s'agissait que de reproduire les observations 
de Paris. Mais à quoi ces observations serviraient-elles aux 
habitants de la Gironde, des Bouches-du-Rhône et du Bas- 
Rhin? Tout au moins elles leur paraîtraient fort insuffisantes, 
à une époque surtout où le progrès météorologique consiste 
dans la comparaison d'un grand nombre d'observations simul- 
tanées faites en divers lieux. Il nous faudrait donc, pour être 
vraiment utiles, présenter le résumé des observations exécu- 
tées avec beaucoup de soin dans chacune des Écoles normales 
primaires de l'Empire : et alors la place nous ferait défaut. En 
attendant que la meilleure solution de cette difficulté se soit 
offerte, nous allons, pour ne pas différer une amélioration, 
même imparfaite, présenter quelques nombres extraits des 
documents qui nous sont parvenus au 12 août, et donner en- 
suite la marche des derniers orages de juillet : 

Sous les litres Temp, max. et Temp. min. y nous donnons la 
plus haute et la plus basse température observées dans le 
mois. Le degré rond suffit ici. 

Sous le titre Temp. mojr.y nous donnons la moyenne des 
températures observées pendant tout le mois à 6 heures du 
matin et à 6 heures du soir; 
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La dernière colonne comprend en millimètres l'épaisseur de 
la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TUirAMTOftBf Ploie 
en 
mill. 



Plaie 



Loofl-le-Saulnier. Si* 8* |8*,3 93 

Mende 3o 9 17,0 54 

MeU 38 7 16,9 98 

Mirecourt 3i 6 i3,8 70 

Montauban 33 10 19,9 94 

Montpellier 3o i3 21,9 69 

Nîmes 35 i5 30, a 39 

Orléans » 9 17,7 77 

Friras 3o 10 3a ,3 66 

Parthenay 37 9 17,0 87 

Rennes 39 6 i5,7 88 

Rodez 38 7 16,5 90 

Strasbourg 34 9 17,7 98 

Tarbes 34 10 19,5 89 

Yesoul 38 9 17,0 59 



Alençon a4* 6 i^,5 90 

Angers 33 8 16,0 64 

Blois 38 8 16,8 69 

Bourges 33 7 17,0 i38 

Caen 38 8 30,1 84 

Chartres 38 6 i5,6 101 

Commercy 38 6 i5,5 io3 

Dax...- 39 II 17.7 66 

Douai 8 17,1 71 

ÉTreux 3i 3 i4}8 30 

Foix 33 9 18,1 64 

Ugord 3i 8 18,3 3i 

Le Mans 39 8 16,8 143 

Lescars 28 13 18,9 116 

Loches.. 28 8 16, 5 io5 

Oragbs db Juillet. — Suite. (Foirle Bulletin n^ 27, p. 76.) 
— Nous continuons à citer les noms de nos correspondants. 

Les bulletins du service du grand-duché de Luxembourg 
ont été envoyés par M. de Colnel d'Huart. Il en résulte que 
les orages qui ont sévi sur la Moselle, le 22 juillet à 5 heures 
du soir, le 23 à 3 heures du matin et à 6 heures du soir, le 24 
à 6 heures du soir, se sont étendus avec les mêmes caractères 
sur ^e Luxembourg, vallée de la Moselle, La plupart des orages 
qui éclatent dans cette contrée sont accompagnés de grêle ; 
et c'est à Remerschen qu^elle est ordinairement la plus forte. 
(M. Sivering.) 

iS juillet, — L'orage a sévi sur plusieurs contrées à la fois» 
donnant beaucoup d'eau, peu de grêle et atteignant les divers 
départements aux heures suivantes : 

3*" 3o" à 5 heures du soir. — Les Landes; M. Ouyan. — La 
Gironde. — La Charente-Inférieure, où la tempête fait tomber 
les fruits et où la vigne souffre de l'oïdium; MM. Meunier, 
Pougnard, Poreberet, Meraud, Decroix. — La Vendée; MM. Gouraud, 
Hurtaud. — La Manche. 

5 à 7 heures. — Maine-et-Loire. — La Vienne. — L'Indre; 
M. Cattini de Valire. 

7 à 9 heures.— Haute-Vienne.— Indre-et-Loire.-— La Nièvre; 
M. Qulllier. — Le Cher; M. Girouard. — L'Yonne. — Le Loir-et- 
Cher; l'oïdium reparaît dans les vignes; MM. Salmon, Moreau, 
Doron, Goussard. — L'Eure-et-Loir; M. Guespereau. — La Seine- 
Inférieure, où trois communes reçoivent un peu de grêle; 
MM. Merrier, Hedouin, Noblesse, Buquet. — La Somme. 

9 heures à minuit. — L'Aube ; M. Sailiard. — Seine-et-Oise; 
M. Olivier. — L'Oise; M. Debry. 

Dans la direction S.E., l'orage a attaqué : de 5 à 7 heures, le 
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Gers; une trombe d'eau a fâil des ravages, quairç communes 
signalent une grêle ordinaire et six une forte grêle qui a pro- 
duit des dégâts; MM. Duffoure, Estrade, Ballentine. — A 9 heures, 
TAveyron; MM. Carrière, Combarel. — L'Aude; M. Nelli. — 
L'Héi*auIl; M. Nègre. — Au heures, le Gard; M. Dufour. 

Enfin, de 6 à 8 heures du soir, un autre groupe atteint : — 
la Meuse > ou cinq communes signalent une grêle légère; 
MM, Freschard, Enard, Pencez, Louis. — La Moselle; MM. Lefébure, 
Boulay, Godard, Marx. — Le Bas-Rhin; MM. Stepp, Guhl. 

Une dépression barométrique de 5 millimètres existait sur 
le golfe de Gascogne. Le lendemain elle s'était transportée sur 
la Manche. 

26 juillet. — Orages insignifiants sur divers départements. 

i'] juillet. — Il y a eu deux suites d'orages, l'une le matin, 
Tautre le soir; cette dernière atteint : 

A midi. -7- La Sarthe. 

A I heure. — Les Côtes-du-Nord ; M. Marée. 

A 2 heures. — L'Orne; M. Lange. — L'Eure-ret-Loir; trois 
communes signalent une faible grêle; MM. Delisle, Levasseur. 

A 3 heures. — La Manche; huit communes reçoivent une 
grêle inoffensive, quatre subissent des dégâts considérables; 
les récoltes ont souffert, une ferme a été incendiée; MM. Bil- 
Iiard,Blin, Dessoûles, R. Leloup, Durand, Léo, Malassis, Marie, Mon tigny, 
Tesson. — Le Loir-et-Cher 5^ MM, Jolivet, Moreau, Salmon, Venot. — 
Seine-et-Oise ; M. Olivier. 

A 5 heures. — L'Aube; M. Saillard. 

A 6 heures. — La Seine-Inférieure; MM. Buquet, Hedouin. — 
L'Oise. — La Meuse; grêle inoffensive; la foudre à Revigny a 
renversé plusieurs faucheurs, brûlé les jambes et le bras d'un 
d'eux ; MM. Drouin, Freschard, Humberl, Langlois, Perol, Pierre. — 
La Moselle; MM. Bettannier, Coulet, Fery, Rab, Semin. 

Une dépression barométrique de lo millimètres existait sur 
le Danemark. 

28, 29, Zo juillet. — Orages isolés et insignifiants; une forte 
grêle a cependant frappé, le 29, quatre communes de la Mo- 
selle; MM. Hamant, Schreiner, Rouy, Marchai. 

3i juillet. — Orage dans le sud-ouest. Sont atteints : 

A 6 heures du soir. — Les Landes ; M. Puyau. 

A 7 heures. — La Gironde; MM. Martin, Délis. — Le Lot-et- 
Garonne ; MM. Garrère, Courtines. 

8 heures.— Le Gers; MM. Alquier, Baïle, Darrax, de Lan-Lusignan. 

Minuit. — L'Aveyron; MM. Gay, Sainte-Colorobe; à Sainie- 
Eulalie une grêle énorme a tué beaucoup d'oiseaux. 

Des types naturels en zoologie. — Mémoire de M. André 

HlHtMOII. 

Définir Tespèce, a dit Is. Geoffroy Saint-Hilaire, c'est ré- 
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soudre l'un des plus grands problèmes que Tesprit humain ait 
pu se poser. Mais, malgré une a chaîne continue d'efforts tou- 
jours renouvelés, » les naturalistes ne sont jamais parvenus à 
s'entendre. M. Sanson, après avoir constaté et déploré un tel 
état de choses, détermine expérimentalement les lois de la 
reproduction des animaux domestiques, les caractères du type 
zoologique tels qu'ils découlent de ces lois , et fait connaître 
une série de preuves expérimentales de la fixité du type. 
L'auteur conclut en ces termes : 

I. — Il existe dans le règne animal, pour l'embranchement 
des vertébrés au moins, des types déterminés qui se sont re- 
produits sans variations notables depuis les temps historiques, 
embrassant les époques géologiques dont les faits de la paléon- 
tologie sont les documents. 

Ces derniers faits établissent qu'un certain nombre de types 
naturels ont cessé d'exister, tandis que d'autres ont con- 
tinué de se perpétuer. Il n'est pas plus permis de considérer 
les types actuellement vivants comme résultant de la trans- 
formation des types éteints, que de supposer l'apparition d'au- 
cun à une époque quelconque. Outre que les explorations des 
continents, à ce point de vue, n'ont pas été poussées assez 
loin pour qu'il soit possible d'en rien conclure avec certitude, 
la plus grande partie de la surface du globe nous étant cachée 
par les mers, nous ne savons pas si ceux des types actuels 
dont les représentants ne se retrouvent plus à l'état fofesile 
n'ont pas vécu sur un des points de cette surface cachée. 

Le groupement des types fossiles ou des types vivants, en 
séries ascendantes, au moyen de caractères dits intermé- 
diaires, prouve bien moins la dérivation possible des uns aux 
autres que l'analogie des conditions incopnues qui ont présidé 
à leur apparition. Ce groupement est un fait, tandis que la 
dérivation est rendue plus qu'itnprobable par la démonstra- 
tion expérimentale de la fixité des types actuellement vivants. 
IL — Cette fixité des types naturels implique nécessaire- 
ment une origine distincte pour chacun d'eux. C'est là un fait 
fondamental en biologie et une notion de première impor- 
tance pour la classification méthodique des êtres organisés. 

lU. — La faculté de fécondité continue ou indéfinie, entre 
individus de même genre, n'implique pas du tout, au con- 
traire, la communauté d'origine ou de souche, puisqu'elle 
s'observe entre individus de types différents, sauf à ramener 
infailliblement, après un nombre très-restreint de générations, 
le type de chacun, qui se reproduit ensuite suivant sa loi. 

Celle fécondité, qui s'observe à divers degrés, depuis le 
nombre indéfini de générations jusqu'à l'unité, celle-ci étant 
caractérisée par la production de ce qu'on appelle un hybride 
immédiatement infécond , exprime seulement un fait dont 
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l'explicj^tioQ est encore à trouver^ m9is qpi dép^ocl, selon 
louie yraîsernbjance, d'une analogie pluç ou in.oiAS grande 
entre les élément^ anatopaiques d^ Ja reproduction» Tiden— 
lité n'e^^islant probablement que chez les individu^ de inême 
^ype. 

IV. ^ Les diverses définitions de VespècfS et de la raeem 
acceptées par les naturalistes et servant de b^se à leurs déiar- 
mipations, ne sont p0s plus en rapport avec la réalité des foîis 
zoologiques qu'avec le sens des terines auxquels eljes corres- 
pondent dans la langue générale. Les naturalistes considèrent 
comme étant de la même espèce des individus de type§ évi- 
demment distincts, et par conséquent de races différenta^, 
les deux termes corresppndant pour eux à des notion^ de 
même ordre, tandis que ces notions sont en réalité d'ordres 
différents. 

Eq langue française, le terme de race exprime l'idée d'uoe 
suite de générations entre individus ayant la ipème prigi|[)e. 
Or, étant établi qu'ils ne peuvent être de inême origine ou de 
même souche qu'à la condition d'être de même type, il s'ep-r 
suit nécessairement que le terme de race ne peut s'appliquer 
justement qu'à l'ensemble des individus d'un même type. 

Chacun des types naturels, par cela seul qu'il est déter- 
miné, est de toute nécessité spécifique, c'est-à-dire qu'il e^t 
d'une espèce particulière, suivant le sens étymologique du 
moi {speçies). . o. . 

V. — Pour établir la concordance enUo les notions et les 
termes, concordance qui est la première condition du langage 
scientifique, il semble donc nécessaire de substituer d'abord 
la notion des types naturels^ caractérisés dans le présent Mé- 
moire, à celle des espèces indéterminées et diversement défi- 
nies par les naturalistes de tous les temps; et si l'on tient, afin 
de ne pas sortir des usages consacrés, à conserver les deux 
expressions de race et d'espèce dans la nomenclature zoq|o- 
gique, il convient tout au moins de les employer d'après leur 
sens véritable, que les naturalistes ont altéré. 

VI. — En conséquence, pour se conformer à la vérité des 
lois naturelles, il faut dire que : 

L'ensemble des individus d'un même type forme une race; 

Les individus d'un même type ayant subi, sous une in- 
fluence quelconque, des modifications secondaires de taille, 
de volume, de couleur ou d'aptitude, héréditaires ou non dans 
les conditions où elles ont été produites, sont des variétés de 
ce type ; 

Les individus de types différents ne sont pas de la même 
espèce , non plus que de la même race, fussent-ils capables 
de se féconder indéfiniment; 

Les individus capables entre eux d'une fécondité quelcon- 
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que, $i limitée qu'elle puisse être, sont du même genre et 
doivent recevoir un nom générique. 

Doncy eti définitive, la classification et la nomenclature 
zoologiques paraissent devoir subir une réforme en vertu de 
laquelle il n*y aurait plus, au delà du genre naturel, que des 
types spécifiques de race, au lieu d'espèces subdivisées en 
races. 

Les tertoes de sous-ordte, de sous-genre, de Éôus-espèce^ âe 
sous-race, né correspondant à atrcun fait déterminé qui soit 
l'expression d'une loi naturelle, attendu qu'il n'y a point de 
sous'loi dans la nature, doivent être abandonnés. 

El la réforme que nous proposons , on voudra bien le re- 
marquer, n'a pas pour objet un simple changement de mots. 
Elle vise avant tout à remplacer les notions admises par des 
notions pliis conformes à Tordre naturel des choses, en dehors 
duquel les applications de la scieftce sont toujours incertaines, 
et,dah5 ce cas particulier, le plus souvent ruineuses, les ani- 
maux dottrestîques formant l'une des principales parties de la 
fortune publique. 

Pàtholog7E. — Présence d'infusoires dans Vair expiré pen- 
dant le cours de la coqueluche. — M. V. ^otAei. 

Une épidémie de coqueluche s'étant déclarée naguère dans la 
loealité tjue j'habite, me mitàVnême d'examiner fa vapeur ex- 
pirée par plusieurs enfants atteints de cette maladie, réputée 
contagieuse par la plupart des observateurs. Je citerai notam- 
ment une petite fille de cinq ans, parvenue depuis plusieurs 
semaines à la seconde période ou période convulsive de la co- 
queluche, et une autre enfant, sœur de la précédente et âgée 
de huit mois, au début de la maladie. L'une et l'autre portent 
sous la fangue l'ulcération caractéristique. 

tes vapeurs provenant de la respiration des petits malades 
étani recueillies, présentent à l'examen microscopique un vé- 
ritable monde de petits infusoires, identiques dans tous les 
cas. Les plus nombreux, qui sont aussi les plus ténus, peu- 
vent êlre rapportés à l'espèce décrite par les uns sous le nom 
de Menas termo, par d'autres sous celui de Bacterium terme. 
D'autres, en plus petit nombre, s'agitent çà et là sous le 
champ de l'instrument. Ils ont une forme bacillaire, légère- 
ment en fuseau ; leur longueur est de 2 à 3 centièmes de 
millimètre; leur largeur d'à peine j centième de millimètre. 
C'est l'espèce que Millier nommait Menas punctum, Ehren- 
berg Bode punctum, et que les micrographes rangent habi- 
tuellement parmi les Bactéries, Bacterium bacillus. 

Ainsi la coqueluche, par les altérations de l'air expiré, 
rentre dans la classe des maladies infectieuses, parmi les- 
quelles j'ai déjà étudié, au même point de vue, la variole, la 
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scarlatine et la fièvre typhoïde. C'est une vérité que la simple 
observation des faits avait dé' rendue évidente et qui reçoit 
des études microscopiques 3 consécration irrécusable. 

Sur le nouveau Mammouth trouvé en Sibérie. 

Dans le Bulletin n*» i8 (p. 292), nous annoncions la décou- 
verte d'un mammouth dans le sol gelé de la Sibérie arctique, 
en promettant de revenir sur ce sujet. On avait cru, d'après les 
premières nouvelles, que l'animal était dans un parfait état 
de conservation, et, de son étude, on espérait tirer quelques 
remarques sur la manière de vivre et de se nourrir de ces 
curieux animaux du monde ancien. 

Malheureusement M. Schmidt, délégué par l'Académie de 
Saint-Pétersbourg, a trouvé, au lieu d'un exemplaire complet 
et bien conservé, quelques os et la peau du mammouth; 
M. Schmidt a bien pu déterrer des os, des poils, mais il n'a 
pu découvrir les parties intérieures du corps qui devaient Jeter 
quelque lumière sur le mode de nutrition de ces animaux. 

Le cadavre de ce mammouth est celui d'un jeune animal, 
car il n'avait qu'une dent de chaque côté de la mâchoire. 

Glaces du golfe de Bothnie. — Le i3 juillet, dans le Qvar- 
ken, partie la plus étroite du golfe de Bothnie, par 63*» 5o' en- 
viron de latitude, il y avait encore des glaces. Le capitaine 
Ârduser les a rencontrées en morceaux détachés qui, sans 
intercepter la navigation, pouvaient encore nuire si on les 
heurtait avec vitesse. 

Académie Impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
Caen. ~ Prix Lesauvage, — L'Académie remet au concours le 
sujet suivant : Du rôle des feuilles dans la végétation des 
• plantes. — Le prix est de 4000 francs. — Les Mémoires de- 
vront être adressés à M. Travers, secrétaire de l'Académie, 
avant le i*' janvier 1870. 

Mémorial de V Artillerie y publié par C^aitiÀieivVIlliini. 

Ce volume où sont résumées toutes les questions concernant 
l'état actuel de l'artillerie, comprend : 

Chapitre P'. Bouches à feu, lisses et rayées. — Chapitre II. 
Projectiles oblongs. — Chapitre III. Matériel, affûts. — Cha- 
pitre IV. Ponts militaires. — Chapitre V. Harnachement. 
— Chapitre VI. Poudres et Salpêtres. — Chapitre VII. Muni- 
tions et artifices. — Chapitre VIII. Construction des batteries. 
~ Chapitre IX. Armement^ des places et des côtes. — Cha- 
pitre X. Règlements divers. 
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Lettbbs et Notes de Pwieal concernant le peinc^ps de 
l'attraction universelle. -— Suite. {Foir les n°* 26, 27 et 28.) 

Comme il s'agit de savoir si Newton est redevable de quelque 
chose à Pascal, dans la découverte du principe de la gravitation 
universelle, on devait s'attendre à voir TAngleterre intervenir. 
L'illustre physicien Sir David Brewster adresse à M. Chevreul 
une lettre que nous devons reproduire : 

a J'ai lu, dit Sir Brewster, avec plus que de la surprise la 
prétendue correspondance de Pascal avec Boyle et Newton. 
N'ayant pas les moyens de juger de Tautheniicité de ces nom- 
breuses-Notes de Pascal, je ne me hasarderai pas à exprimer 
les soupçons qu'elles ont pu m'inspirer; mais quand j'ai lu 
les lettres de Pascal et de Newton, lettres datées et contenant 
des faits $ur lesquels j'étais en étal de me former une opinion, 
j'ai senti que c'était un devoir pour le biographe de Newton 
d'étudier la prétendue correspondance. 

» Ayant soigneusement examiné tous les papiers et la cor- 
respondance de Sir Newton qui se conservent à Hurtsbourne 
Park, résidence d'une personne de sa famille, M. le comte de 
Portsmoulh, je n'hésite pas à dire qu'aucune lettre de Pascal 
à Newton, ni aucune autre pièce contenant le nom de Pascal 
n'existent dans cette collection. En 1857, M. Henri Fellows, 
frère aîné du comte de Portsmouth, voulut bien m'aider à 
examiner ces papiers, et nous aurions été ravis de trouver la 
moindre lettre ou le moindre document provenant d'un grand 
homme, d'un noble caractère tel que Pascal. A une époque 
plus rapprochée, lord Portsmouth me permit de garder en ma 
possession, pendant plusieurs mois, toutes les pièces que 
M. Fellows jugeait pouvoir m' être utiles pour écrire la vie de 
Newtoa, et, dans ce second examen des manuscrits, je n'ai, 
pas plus que dans le premier, trouvé le nom de PascaJ. 

» Je crois que jamais lettres n*ont été échangées entre Pas- 
cal et Newton, et, s'il était prouvé que celles qui ont été pu- 
bliées sont des productions véritables, il en résulterait que des 
trois seules personnes qui aient examiné les papiers de Ports- 
mouth, M. Conduitt, le D' Horsley et moi, l'une ou l'autre 
T. IL 10 
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aurait volontairement supprimé les lettres de Pascal, afin de 
donner à Newton la gloire sans partage d'avoir établi la loi de 
la gravitation universelle. Ce qui est dit des lettres de Miss 
Ànhe Jyscoughy mère de Newton, adressées à Pascal, pour ïe 
remercier de ses bontés envers son fils, est tout à fait inexpli- 
cable. Newton avait à peine quatre ans, quand sa mère cessa 
de porter le nom d*Ayscough, et ce serait seulement sous son 
nouveau nom de femme, Hannah Smith, qu'elle aurait pu 
torrespondre avec Pascal. 

» La lettre de Pascal à Boyle en date du i6 juin ï654, où on 
lui fait dire qu'il a reçu un Mémoire de Newton traitant du cal- 
cul in/mitésimaly du système des tourbillons, de Yéquilihre des 
fluides él de la gravité, est évidemment l'œuvre d'un faus- 
saire, car Newton, alors âgé seulement de onze ans, ne con- 
naissait rien sur aucun de ces sujets. Les lettres de Pascal à 
Newton datées du 20 mai i654, et les nombreuses lettres qu'on 
donne comme échangées entre eux dans la même année, quand 
Newton avait moins de onze ans et demi, sont également for- 
gées, car Newton n'avait nulle connaissance des sujets qui y 
sont traités, s'occupant alors, d'une manière bien plus conve- 
nable à son âge, de cerfs-volants, de petits moulins et de ca- 
drans solaires, et cela jusqu'en i658, où, comme il l'a dit lui- 
même à M. Conduitt, il fit sa première expérience scientifique, 
consistant à mesurer la différence de vitesse du vent par la 
différence de longueurs de deux sauts consécutifs qu'il faisait, 
J'un dans le sens où soufflait Forage, l'autre dans la direction 
opposée. 

» Ce fut seulement en 1661 qu'il montra ces dispositions 
et aborda quelques-unes de ces études par lesquelles il devint 
plus tard si célèbre. 

» Comme confirmation des raisons que je viens de donner, 
je ne crains pas d'ajouter que ces lettres, tant celles de New- 
ton que celles de Pascal, annoncent par des caractères intrin- 
sèques et rien que par leur style, qu'elles ne sont point les 
productions de ces hommes distingués; j'espère en consé- 
quence que M. Chasles publiera toutes les lettres en sa pos- 
session qui ont rapport à Newton, afin que ses amis en Angle- 
terre puissent montrer pleinement, même aux gens les plus 
crédules, que celles de Pascal, de Boyle et de Newton sont de 
méprisables forgeries. » 

Après la lecture de cette lettre à TAcadémie des Sciences, 
M. Chasles répond : 

« Je ne dirai rien dans ce moment des pièces émanées de 
Pascal, dont l'authenticité est soumise à l'examen d'une Com- 
mission. Mais la lettre de l'illustre Associé de l'Académie, 
notre vénéré confrère M.Brewster, soulève une autre question 
à laquelle il n'est pas possible de différer de répondre, savoir, 
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s'il a réellement existé des relations entre Pascal et le jeune 
Newton. 

» Celte question peut être traitée dès ce moment, indépen- 
damment de Tauthenlicité des lettres et autres pièces de Pas- 
cal. Elle est grave; aussi l'Académie me permettra de produire 
de nombreux documents qui mettront hors de doute la réalité 
des relations annoncées. 

» Je rangerai ces documents en quatre classes. Ce seront : 

» i*> Des lettres de Miss Anne Ascough, la mère de Newton, 
et d'Aubrey adressées à Pascal; et des lettres de Hobbes 
adressées à Mariotte et à Clerselier; 

» 2? Des lettres de Newton adressées à M"* Perrier, à Tabbé 
Perrier, à Rohauit,à Saint-Évremond, à Desmaizeaux, à Maie- 
branche ; 

» 3** Des lettres adressées à Newton par M"** Perrier, par 
Rohault, par Clerselier, par Mariotte; 

» 4"* Des lettres de quelques savants et littérateurs des pre- 
miers temps du siècle dernier : Montesquieu, Desmaizeaux, 
Rémond, Louis Racine. » 

H. Chasles communique ces pièces, que nous ne pouvons 
reproduire ici. Nous analyserons le débat quand il sera plus 
avancé. 

Postscriptum. — La Commission chargée par TAcadémie 
d'examiner Tauthentieité des pièceS: présentées par M. Chasles 
a déclaré, dans la séance du lundi 19 août, que les moyens d'in- 
vestigation nécessaires n'étant pas tous mis à sa disposition, 
elle se trouvait obligée de décliner la tâche qui lui était confiée. 

Astronomie. — La 92* petite planète, du groupe des asté- 
roïdes situés entre Mars et Jupiter, a été trouvée à New-York.. 
Nous recevons à ce sujet de M. Peters la lettre suivante : 

Hamilton Collège, New-York, a8 juillet 1867. 

« Je vous envoie l'éphémeride d(5 la nouvelle planète, 
découverte ici le 7 juillet. En voici les éléments, obtenus par 
des observations comprenant six jours seulement, mais qui 
néanmoins se trouvent suffisamment approchés. L'époque est 
le midi du 3i juillet, temps moyen de Berlin. 

Longitude du périhélie 345. 45. a4, 4 

Longitude du nœud ascendant m)3, 39 . i 4 , i 

Inclinaison de l'orbite - . . . 10. 16 .49, j ^ 

Angle d'excentricité 5-53.48f3i 

Anomalie moyenne 331*28.23,0- 

Moyen mouvement diurne ....*..... 6 1 9", 04 5 

Demi-grand axe v 3,2027 

» La planète est de la grandeur ib"j5.; il sera facile de Tob- 
server au cercle méridien^ 
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j» La planète porte le nom A*Undine. 

» De ces éléments on déduit Téphéméride suivante, pour le 
minuit moyen de Berlin, et qui permettra de faire les obser- 
vations de la planète : 



1867. 

Juin. 3 1 

Août I 

2 

3 

4 
5 

a 

7 
8 

9 

10 

II 

12 

i3 

i4 

i5 
i6 

17 
.18 

'9 
26 

31 
23 
l3 



Ascension 
droite. 

b m • 
3r. 6.43 
21. 5.58 
21. 5.13 
21. 4>25 
21. 3.39 
21. 2.52 
21. 2. 6 
21. 1.20 
21. 0.33 
20.59.46 
20.59. O 

20.58. 14 
20.57.29 
20.56.44 
20.55.59 
20.55.14 
20.54.30 
20.53.46 

20.53. 3 

20.52.1^0 

20.5i.38 
20.00.57 
20.5o.i6 
20.49.37 



Déclin, 
australe. 

24! 3,'ç) 
24.10,3 
24.16,8 
24.23,2 
«4.29,5 
34.35,7 

244ï«9 
24.48,0 
34.54,0 
24.59,8 

25. 5,6 
35.11,2 
25.16,8 

25.22,2 
25»27,6 

25.32,8 

25.37,9 
25.42,8 
25.47,7 

25.52,4 

25.57,0 

26. 1,5 
26. 5,8 
26.10,0 



logA 
0,2821 
0,3816 
0,3814 
0,2814 
0,2816 
0,2821 
0.2829 
0,2839 
o,285i 
0,2866 
0,2882 
0,2902 



Sept 
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Août 23 
34 

25 

26 

^7 

38 

29 
3o 
3i 
, I 
3 
3 

4 
5 
6 

7 
8 

9 
10 
II 
12 
i3 
i4 



Ascension 
droite. 

h m s 
20 49.37 
20.48.58 
30.48.20 
20.47.43 
20.47. 7 
20.46.32 
20.45.58 
20.45.25 

20.44>34 
20.44*23 

20.43.54 
20.43.36 

2Q.43i O 
20.42.34 
20.42.10 
20.41.47 
20.4 1.2Ô 

20.41. 5 

26,40.46 
26.40.29 
20.40.14 

20.40. O 

30.39.47 
20,39.35 



Déclin, 
australe. 

^® ' 

36.10,0 

36.14,0 
26.17,9 

26.21,6 
26.25,2 

26.28,7 
26.33,0 

26.35,2 
26.38,3 
26.41,0 
26.43,7 

26.4r),2 
26.48,6 
26.50,^ 

ii6.53,o 
26.55,0 
26.56,8 
26.58,5 
27. 0,0 



27 
27 

27 
27. 
.27 



1,4 

a,6 
3,7 
4,7 
5,6 



logA 

0,3923 
0,2946 
0,2971 
0,2998 
0,3027 
3,3o58 
0,3090 
o,3i23 
0,3 1 58 
0,3195 

0,3232 

0,3271 



L,a planète (g) Undine a été observée le 17 août à l'Obser- 
vatoire de Paris, par M. Lœvy. Elle ressemble à uiie étoile de 
to' grandeur. Voici sa position apparente, ainsi que celle de 
rétoile 7800 du Capricorne à laquelle elle a été comparée : 



92 (Undine)..., 
7800 Capricorne. 



Temps Ascension 

moyen. droite, 

h m i h m s 

ii.2it3i ao. 53. 24, 07 
20.55.33,16 



Distance 
polaire, 
o , ,1 

ii5.44*24>5 
ii5.35.33,8 



Groupe ^'étoiles filantes simultanées. — A Amboise, dans la 
nuit du samedi au dimanche (11 août), à i heure juste du 
malin, M. Ducel, maître de forges à Pocé, était à la gare du 
chemin de fer, quand tout à coup toute la campagne a été 
éclairée ; et positivement au zénith est apparue une gerbe de 
feu composée de plus de mille étoiles filantes, qui d'Amboise 
se sont toutes dirigées sur Tours en suivant la direction de la 
voie ferrée. Ce phénomène a bien duré 3o secondes, et la 
campagne est restée encore éclairée quelque temps après sa 
disparition. M*Térâté, qui nous signale ce fait, a parfaitement 
vu la lueur à Pocé, de la chambre qu*il occupait. 
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0r4ges de la yalléb bu Rhône. 

Résumant ce sujet» M. Foumet trouve qu'outre les orages 
venaDt du sud-ouest» il en arrive du sud-est. Les premiers pui- 
sent leur électricité dans les évaporations de la mer des An- 
tilles, du golfe mexicain» de l'Atlantique. Il faut trouver 
rorigine des seconds. 

En jetant les yeux du côté voulu» dit M. Foumet» on voit 
tout d'abord le massif abyssin» véritable barrière où les brises 
partout dérangées par de hautes sommités» par de puissants 
contre-forts, par des vallées profondes, ne sont guère suscep- 
tibles d'affecter une marche normale. D'autre part» davantage 
vers Te&t, surgit l'immense Himalaya avec ses ramifications 
où les mêmes causes doivent reproduire les perturbations indi- 
quées pour l'Abyssinte. Hais comme» entre ces deux groupes 
montagneux» se trouvent les dépressions de la mer Rouge» des 
golfes d'Oman et Persique» ainsi que le bas plateau de l'Ara- 
bie» on voit qu'en définitive c'est là qu'il faut spécialement 
diriger son attention. 

Or» ce plateau doucement déclive vers le golfe d'Oman est 
parfaitement disposé pour donner naissance à des vents parti- 
culiers. Là règne» entre autres» l'impétueux et brûlant samyel» 
qui étale au loin les sables issus de la mer» de façon à stéri- 
liser une partie de sa surface. S' avançant même jusqu'à la mer 
Rouge» ces formidables tourbillons s'abattent sur les ppnts des 
vaisseaux qu'ils couvrent de leurs poussières ardentes. 

D'ailleurs» la concavité qu'occupe cette mer est précisément 
orientée du sud-est au nord-ouest^ et de plus» ses mourons» 
loin d'affecter les directions de celles du. littoral indien» (alter- 
nent dans les deux sens indiqués par son encaissement. Plus 
particulièrement» du côté de l'Yémen» ce sud-est qui règne 
pendant huit mois est si violent» qu'il rend impossibles les 
communications entre ports, pour les petits navires marchands. 

Cest donc ici que je suis porté à chercher le principal point 
de départ du vent en question. Plus loin» la Méditerranée et 
surtout l'Adriatique» également alignée du sud-est au nord- 
ouest sur l'axe de la mer Rouge» lui livrent leurs vapeurs qui en 
font le siroco dalmate ou italien» chaud, énervant» et amenant 
dans les saisons froides dès brumes fréquemment accompa- 
gnées dé tonnerre et d'éclairs. Ailleurs» les Alpes lui opposent 
leurs altitudes; mais comme elles s'abaissent vers la Méditer- 
ranée, c'est encore vers leur bout maritime que le sud-est 
pénètre dians la Provenëe où nous avons observé son caractère 
orageux» tandis que les parties de son courant qui vont se 
heurter contre les Alpes orientales y déposent les imme>Qses 
piwes menticmnées dès le début. 

Enfin» de longues explications ne sont pas nécessie^ires pour 
faire comprendre que» du moment où les évaporations de la 

lO. 
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mer des Antilles, du golfe mexicain et de rAllanlîque ont été 
considérées comme suffisantes pour constituer les colonnes 
électriques du sud-ouest, la même puissance doit être accordée 
aux émanations des golfes Persique, Arabique, de la Méditer- 
ranée et de l'Adriatique. 

En 1845, le 4 septembre, sur la route de Marseille à Nice, 
M. Fournet a pu profiter d'un grand nombre d'éclairs, amples, 
lents et multipliés, pour examiner la polarisation de leur 
lumière. Elle lui a paru coni^tamment nulle, qu'ils fussent 
blancs ou roses. 

Orage du ^3 juillet. Coup de foudre. Paratonnerres.— Lettre 
de M. Hirn, au Logelbach, près Colmar. 

Nous avons eu, le 23 juillet, un orage magnifique et qui 
a présenté plusieurs particularités intéressantes : celle dont je 
vais vous parler est importante en ce qu'elle concerne la 
question tant débattue de l'étendue de l'efficacité des paraton- 
nerres. 

Il s'agit d'un coup de foudre qui a frappé l'un des acacias 
plantés le long de notre route du Logelbach. 

Cet arbre se trouve à 53 mètres d'une de nos cheminées, 
munie d'un paratonnerre en très-bon état. L'arbre a 10 mètres 
de hauteur; la pointe du paratonnerre est à 33 mètres au-des- 
sus du sol. La chemiûé'e se trouve à 5 niètreà' eriVirôfa de 
l'extrémité de la filature de coton et sur le prolongement de 
l'axe du bâtiment. L'angle du faite du toit porte aussi un para- 
tonnerre de 33 mètres de hauteur au-dessus du sol. 

En ne nous occupant que du paratonnerre de la cheminée, et 
faisant abstraction complète de l'action qu'on aurait pu atten- 
dre d'un bâtiment considérable, tout rempli de pièces mé- 
talliques et muni de trois grands paratonnerres, il suit positi- 
vement du cas précédent qu'un paratonnerre ne protège plus 
le sol à une distance égale à 2,3 fois sa hauteur. Si l'on consi- 
dère combien l'action d'un arbre, formé en définitive de ma- 
tières peu conductrices, doit être inférieure à celle d'une pointe 
métallique aiguë, on en. conclura certainement avec moi que 
le nombre 2,3 est trop fort, et que le nombre 2, adopté jus- 
qu'ici sans crainte, est au contraire lui-même la limite extrême 
à admettre en pratique; ou oti conclura, en un mot, qu'un 
paratonnerre protège tout au plus à deux fois sa hauteur, et 
qu'il conviendrait de se tenir bien en deçà de cette limite. 

Avant que l'orage éclate, la partie inférieure des nuages 
est d*un beau vert. Presque tous les éclairs sont en sillons 
rectilignes d'un blanc éclatant ; très-peu d'éclairs diffus. J'en 
compte plus de trente par minute. Le tonnerre roule sans au- 
cune interruption pendant plus de vingt minutes, et il est im- 
possible d'apprécier l'intervalle entre l'éclair et le. tonnerre, 
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Je vois réclair atteindre la terre plus de huit fois, et, dès 
le soir, on m'a en effet déjà parlé de quatre coups de foudre, 
l'un à Colmar, les autres dans des villages. Au moment du 
coup de foudre décrit plus haut, deux femmes se trouvaient 
sur la route, à 4 niètres à peine de l'acacia frappé. Toutes 
deux ont été renversées, et l'une est restée sans connaissance 
pendant une heure : en revenant à elle, elle ne s'est souvenue 
d'aucune commotion, d'aucune douleur : elle n'avait conscience 
ni de l'éclair, ni du bruit de l'explosion. 

Bolide du io août. -*- Lsîtrb de M. lb Maréchal Vaillant. 
-- L'Observatoire impérial fait appel, dans le Moniteur du 
17 août, aux renseignements que pourraient fournir les per- 
sonnes qui auraient vu le bolide aperçu à Amboise dans la 
nuit de samedi 10 août. 

Le dimanche 11, M. Négrier, garde principal du génie, qui 
habite un chalet dans le bois de Vincennes, m'avait parlé d'un 
globe lumineux qu'il avait aperçu la veille, à 9 heures du soir. 

Aujourd'hui, j'ai voulu avoir quelques données ; voici ce que 
j'ai recueilli : 

11 était 9 heures précises : le globe était de couleur rouge, 
comme du fer rouge, bien plus rouge que du charbon en 
pleine ignition. 

■ Telles sont les paroles mêmes de M. Négrijer. La marche 
apparente était de l'ouest à l'est. L'observateur était sur la 
véranda du chalet, les regards tournés au nord. 

Le globe lumineux a paru marcher horizontalement dans 
un espace angulaire de 72 degrés (i). 

Cet espace angulaire a été parcouru en une seconde de 
temps, tout, au plus, et, comme je le disais ci-dessus, horizon- 
talement, du moins en appaif'ence. 

Quant à la hauteur du bolide au-dessus de l'horizon, par 
une bonne fortune qui sera peut-être appréciée par vous, le 
globe a rasé le sommet d'un arbre, ce qui m'a permis de mesu- 
rer l'angle au-dessus de l'horizon ; cet angle était dé 3o degrés. 

Huiles de pétrole, — Réservoir pour leur emmagasinage. 
- M. Ckiandi. 

Les immenses malheurs produits à Bordeaux par les huiles 
de pétrole donnent un intérêt spécial à la communication faite 
par M. Ckiandi dans la session de l'Association Scientifique à 
Marseille. 

Cet ingénieur fait ressortir d'abord les mauvaises conditions 



(i) M. le Maréchal Vaillant avait donné une figuré que nous n'avons pu 
reproduire ici, et dont les éléments nous ont servi à déterminer l'angle 
de 7a degrés. 
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dans lesquelles se trouvem les fûts de pétrolfe à leur arrivée 
en Europe, Timpossibililé par conséquent de les conserver 
comme les autres marchandises, et la nécessité de les emma- 
gasiner d'une façon spéciale pour prévenir les coulages et les 
incendies ou explosions qui pourraient en être la consé- 
quence. 

Le mbde d'emmagasinag'e adopté au Havre est loin de parer 
à tous ces inconvénients. Il consiste, en effet, à établir de 
grandes caves découvertes, en contre-bas du sol et recouvertes 
de hangars, dans lesquelles on empile, sur plusieurs rangs, 
les barils d'huile de pétrole. Les fûts contenant Thuile sont 
soumis, comme dans tous les magasins, aux variations de 
température, et par conséquent donnent du coulage, et, si 
dans ces conditions un incendie venait à se déclarer, il serait 
impossible non-seulement de porter secours aux ouvriers tra- 
vaillant dans ces caves, mais encore de sauver la moindre 
partie des marchandises qu'elles renfermeraient; en un mot, 
ce sont des magasins dans lesquels on a fait d'avance la part 
du feu, soit en marchandises, soit en victimes. D'un autre côté, 
en présence de l'extension énorme que prend l'emploi des 
essences de pétrole, soit pour l'industrie, soit pour l'éclairage, 
il est certain que l'Amérique expédiera en Europe des quan- 
tités considérables de ces liquides volatils et dangereux, pour 
l'emmagasinage desquels le sys<îè«ie adopté au Havte devien- 
dra inapplicable; car les gaz ou vapeurs qui s'échapperont des 
fûts, étant plus lourds que l'aîr, séjourneront dans les parties 
en contre-bas du sol et détermineront l'asphyxie des ouvrieis. 

Pour parer à tous ces inconvénients, M. Ckîandi a combiné 
un système de réservoir dans lequel l'expérience a détiiontré, 
selon lui, que toutes chances d'incendie, d'explosion et de 
coulage étaient éliminées. Ces réservoirs se composent de 
bassins en maçonnerie en contre-^bas du sol et pleins d'eau, 
dans lesquels plongent des cloches en tôle, en tout sembla- 
bles à celles des gazomètres des usines à gaz, avec cette seule 
différence qu'au lieu d'être mobiles elles sont fixes. L'intro- 
duction du pétrole ou des essences de pétrole a lieu dans ces 
cloches par une différence de niveau entre ïe point de dé- 
versement des liquides et l'ouverture d'admission placée au 
sommet de la cloche. A mesure que le pétrole pénètre dans le 
réservoir, il vient se loger au-dessus de Teau contenue dans la 
cloche, et en déplace une quantité équivalente à celle du li- 
quide introduit. Cette eau s'échappe par la partie inférieure de 
la cloche en fer, qui est ouverte, et sort du bassin en maçon- 
nerie par un tuyau de surverse placé à la partie supérieure* 
Lorsqu'une cloche a reçu toute sa charge d'huile, on ferme 
les ouvertures d'introduction, et l'huile de pétrole; se trouve 
renfermée dans un récipient en fer complètement enveloppé 
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d*eau de toutes parts; il se trouve donc à l'abri des coulages, 
des incendies et des explosions. Si même pendant Topération 
de la vidange des fûts un incendie venait à se déclarer, les li- 
quides enflammés s'introduiraient dans la cloche sans déter- 
miner le moindre accident» car le pétrole s'éteindrait au fur et 
à mesure de son introduction, faute d'air pour alimenter la 
combustion : des expériences plusieurs fois répétées sur un 
réservoir contenant quatre cents fûls d'iiuile de pétrole brut, 
et dans lequel on avait introduit de Tbuile et des essences en- 
flammées, a reçu les liquides en combustion, et en a opéré 
l'extinction d'une manière presque instantanée* 

La sortie des liquides contenus dans, ces cloches s'obtient 
par l'introduction, dans le bassin en maçonnerie, d'une quan- 
tité d'eâu équivalente à celle de l'huile que l'on veut retirer. 
L'opération se fait d'elle-même, sans l'intermédiaire d'aucune 
pompe ni d'aucun engin mécanique, et par un tuyau muni de 
plusieurs robinets communiquant avec la partie supérieure de 
la cloche. 

Pour rendre les cloches fixes, M. Cklandi a établi, au-dessus 
du réservoir en tôle, un récipient d'eau qui équilibre la con- 
tre-pression due aux différences de densités qui existent entre 
l'huile de pétrole et l'eau, et qui se produirait sans cela sur la 
calotte supérieure de la cloche. Pour que la charge d'eau ne 
vienne pas à un moment donaé (lorsque le réservoir se vide 
par exemple) excéder la pression intérieure de l'huile, un ro- 
binet débitant une quantité d'eau proportionnelle en poids à 
celle de l'huile extraite du réservoir à cloche se trouve placé 
sur le récipient d'eau, et maintient ainsi au-dessus de la ca- 
lotte de la cloche une charge toujours égale à la pression de 
bas en haut produite par l'huile de pétrole. Une opération 
analogue a lieu au moment où l'on remplit la cloche d'huile. 

Elle consiste à introduire, dans le récipient d'eau supérieur, 
un poids de liquide équivalent à la pression que produit à 
chaque instant l'introduction de l'huile de pétrole dans le ré- 
servoir. 

Ce même réservoir à cloche a été appliqué pour le com- 
merce de détail; seulement le bassin en maçonnerie est rem- 
placé par une enveloppe métallique que l'on peut prolonger 
par des tuyaux, de manière à pouvoir placer le réservoir dans 
la cave et le remplir du rez-de-chaussée par exemple : au 
moyen d'une pression d'eau, on peut faire remonter l'huile 
de pétrole de la cave au rez-de-chaussée pour la vente au 
détail. 

Manufacturb DBS GoBELiNs. — M. Clieinreiil a publié sur 
l'art du tapissier des Gobelins un opuscule qui tendrait à faire 
croire que plus d'uu perfectionnement serait désirable dans les 
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procédés de ce célèbre établissement. L'illustre chimiste dit 
à ce sujet : 

a Un article sur Texposition des tissus des Manufactures 
impériales a paru. dans un journal, à la louange de ces produits. 
Le Membre de llnstitut signataire de Tarticle, par un sentiment 
de bonté, veut bien appeler mon attention sur le peu de fixité 
des couleurs de ces beaux ouvrages. Plein de reconnaissance 
pour son bienveillant appel, je me permettrai de lui faire ob-^ 
server que le conseil est donné un peu tardivement, puisque 
celui auquel on l'adresse entrera dans sa quatre-vingt-deuxième 
année avant un mois et demi. Quoi qu'il en soit, l'opinion du 
critique sur le fait qu'il me dénonce est tellement la mienne, 
que, chargé depuis quarante-deux ans de la direction des 
teintures des Gobelins, j'ai publié un ensemble de travaux 
qui, s'ils ne sont pas bons, ont du moins le mérite de la bonne 
foi et de la persévérance de leur auteur Le nouvel opus- 
cule que je publie relativement à ces arts présente un résumé 
méthodique et très-concis des recherches que j'ai entreprises ; 
il montre combien la structure des éléments employés par le 
tapissier et par les artistes qui assemblent des verres colorés et 
•des prismes pour la mosaïque apporte de différence à la mise 
en œuvre, eu égard aux procédés de la peinture exécutée avec 
des matières colorées divisées à l'infini pour ainsi dire, 

» Je serais iieureux que. ceux qui prendront 1^ peine de lire 
cet opuscule voulussent bien me dire : si j'ai eu tort de tirer sur 
la surface cannelée des tapisseries des Gobelins et de Beauvais 
des conséquences relatives au choix des modèles, cette struc- 
ture étant un double obstacle pour faire des ombres aussi vi- 
goureuses et des clairs aussi lumineux que ceux qu'il est 
possible d'obtenir en peignant sur une surface unie; s'il n'est 
pas vrai que, pour reproduire exactement les couleurs d'un 
modèle, il faut qu'elles le soient autrement qu'on ne les voit; 
enfin, si la perfection des tapisseries et des tapis n'exige pas 
l'accord parfait des trois éléments qui concourent à leur con- 
fection, à savoir : l'élément artistique, l'élément technique et 
l'élément scientifique, et si cette perfection n'exige pas impé- 
rieusement que l'on tienne compte de l'altération inhérente 
aux couleurs que l'on emploie, en ayant égard à cette circon- 
stance que la même couleur qui est solide dans les tons 
foncés, comme l'est l'indigotine, par exemple, est altérable 
dans les clairs, et qu'en ternissant la plupart des couleurs 
franches par du noir on s'expose après quelque temps à n'avoir 
plus que des couleurs passées. 

» Je terminerai en répétant ce que j'ai eu plusieurs fois 
l'occasion de dire, c'est qu'étranger au choix des modèles et 
aux travaux du tapissier, mes fonctions se bornent exclusi- 
vement à faire teindre des laines et des soies aussi absolument 
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conformes que possible aux échanlitlons que je reçois de TAd- 
ministratîon. » 

Chircbgib. — Histoire des instruments de chirurgie trouvés 
▲ Hergulanum et a Pomp£i; par M. H» ficoutetteii. 

Après avoir fait remarquer que les ouvrages des médecins 
de l'antiquité contiennent de nombreux documents qui at- 
testent une longue expérience, éclairée par une science pro- 
fonde, M. Scoutetlen décrit rapidement les événements occa- 
sionnés par l'éruption du Vésuve, en Tan 79 de notre ère, et 
la destruction de trois villes. Stable, Herculanum et Pompéi, 
occasionnée par cette catastrophe. 

Ce ne fut qu'en 1755 que le hasard fit découvrir des débris 
de maison de l'ancienne Pompéi, et, quarante-deux ans plus 
lard, en creusant un puits, les ruines d'Herculanum. C'est dans 
ces deux villes qu'on a trouvé, en parfait état de conser- 
vation, de très-nombreux objets servant aux besoins usuels de 
la vie des Romains et, en outre, une collection d'instruments 
de chirurgie qui offrent un grand intérêt pour l'histoire de la 
science. 

Ces instruments sont en grand nombre; on possède aujour- 
d'hui plus de trois cents exemplaires, mais beaucoup ne sont 
que la répétition d'une même espèce ; il n'y a véritablement 
c^ue soixante échantillons constituant des types spéciaux. 

La fragilité de ces instruments, que la rouille a rongés, pou- 
vait faire craindre qu'ils ne disparussent en tombant en pous- 
sière, perte qui serait irréparable. Pour diminuer autant que 
possible les regrets qu'inspirerait cette destruction, M. Scou- 
tetten a eu la pensée de les faire photographier. Il a obtenu 
des autorités de l'Italie la permission indispensable pour l'exé- 
cution de ce travail et, aujourd'hui, il possède, avec tous leurs 
détails de construction, la représentation exacte des instru- 
ments dont se servaient les chirurgiens de l'antiquité. Il a aussi 
fait reproduire par la photographie une fresque retrouvée dans 
un état parfait de conservation ; elle représente Énée blessé, 
un chirurgien l'opérant en voulant lui enlever, à l'aide de fortes 
pinces, une flèche qui a pénétré dans la cuisse. Ascagne, fils 
d'Énée, pleure à côté de son père resté debout pendant qu'on 
l'opère, comme pour attester son courage; des guerriers for- 
ment le fond du tableau, et la Gloire, représentée par une 
femme tenant des fleurs à la main, s'approche du héros. 

M. Scoutetten passe ensuite à l'étude particulière de chacun 
des instruments; il expose rapidement l'histoire de la sonde; 
il rapporte, en s'appuyanl sur un passage de Galien, l'inven- 
tion de cet instrument, due à Érasislrate, médecin d'Antio- 
chus, fils aîné de Séleucu:^; il loue l'habile disposition des 
courbures, qu'il tient pour supérieure à la construction des 
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sondes de nos jours, et dépose sur le bureau un exemplaire 
en bronze de cet insirumenl, qui est la reproduction çxacte du 
modèle existant dans le Musée royal de Naples. M. Scoutetten 
présente plusieurs planches lithographiées^ représentant des 
sondes et des spéculums à deux et trois valves. (Session de 
V Association Scientifique à Metz.) 

Astronomical and meteorological Observations mode at the 
United States naval Observatory (Washington), during the 
y car i863. Cet ouvrage, publié par TAmiral Bawiii, Superin- 
tendant de l'Observatoire de Washington, d'après les docu- 
ments laissés par feu le Capitaine Gilliss, contient la réduction 
de près de iiooo observations astronomiques, et une série 
d'observations météorologiques tri-horaires, 

Un appendice est consacré à la détermination de la paral- 
laxe solaire, d'après les observations de la planète Mars, 
faites, pendant l'opposition de 1862, à Washington, Albany, 
Santiago du Chili et UpsaJ. La parallaxe conclue est égale 
à 8'',78. Cette valeur, quoique inférieure à celle qu'ont adoptée, 
depuis peu, les Observatoires de Paris et deGreenwich ( 8^,94 )> 
est notablement supérieure à l'ancienne valeur acceptée 8",57; 
elle contribue à montrer que la distance du Soleil à la Terre 
qu'on avait admise était trop grande. Un second appendice 
renferme de nouveaux éléments de la plaiïète Nemausa. 

Enfin, en tête des ol)servatîons météorologiques, nous trou- 
vons un tableau de 21 3 météorites observées à Washington, 
dans la nuit du i3 au 14. novembre i863. 

Société aérostatique de France. — i5* année. '^^ Rapport 
de M. Acli. Boulandy secrétaire. 

La Société a obtenu du Ministre de la maison de l'Empereur 
le ballon du garde-meuble de la couronne pour faire des ex- 
périences aérostatiques et météorologiques, qui sont en cours 
d'exécution. 

Le problème de la locomotion aérienne dépend surtout de 
l'invention d'un moteur léger et puissant. Dans l'appareil 
de M. de Louvrié, un plan incliné, formant avec l'horizon un 
très-petit angle, est tiré horizontalement par le moteur : i! 
s'engendre alors une composante verticale qui contre-balance 
l'action de la pesanteur; la composante horizontale fournit la 
traction à exercer. Le moteur lui-même se compose d'un 
cylindre creux qui reçoit à la fois de l'air et de la vapeur très- 
inflammable de pétrole ou de benzine. Ce tube, comme la 
fusée, présente d'un côté une ouverture, et, de l'autre, un 
fond plein sur lequel s'opère un effet de recul. 

Paris. ~ Imprimerie de GAUTHin-VaLASB» rue de Seine-Saint-Germain, 10. 
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de Fleurus, n** 39; — chez M. Cahen (d'Anvers), Conseiller-Trésorier, 
rue LaflBtte, n° 47. 

On peut s'inscrire par lettre affranchie , adressée au Secrétariat de 
l'Association, à l'Observatoire impérial, et retirer la carte ^'Associé en 
versant la cotisation à l'ouverture des séances. On peut aussi envoyer ta 
cotisation en un mandat sur la poste au nom du Secrétaire, M. Gaillot. 
T. II. 1 1 
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Exposition universelle» — Récompenses, p. 29. — Exposition des écoles 
primaires, p. 94. 

Géographie. — Empiétements des mers, p. 3o, 68. — Volcan de San- 
lorin, p. 41. — Volcan des Açores, p. 42. — Falaises de la Hève, p. 4a. 

— Directions des fleuves, p. 54. — Glaces des mers du Nord, p. 55, 108. 
Nouvelle île du Pacifique, p. 56. — Longitude de Cambridge, p. 17. — 
Tremblement de terre à Java, p. 93. 

Géologie. — Session de la Société de Géologie, p. 56. 

Géométrie, — Surfaces du second degré, p. 69. 

Lune, — Cratère Linné, p. 14. 

Magnétisme y p. 19. 

Marine américaine^ p. 36. 

Mécanique. — Palier glissant, p. 33. — Machine à air chaud, p. 4^. 

— Réservoir pour les huiles, p. 11 5. 

Médecine et Chirurgie. — Maladies de l'œil, p. 54. — Infusoires dans 
l'air expiré pendant la coqueluche, p. 107. — Instruments trouvés à 
Pompéi, p. 119. 

Météorologie. — Année 1866, p. 32. -— Trombe de Joué-Ies-Tours, 
p. 5i . — Observations à Saint-Brieuc, p. 68. — Orages en 1867, p. 76, io3. 

— Éclairs, p. 19. — Atlas de 1866, p. 14, 76. — Coups de foudre, 
, p. 36, 93. — Ozone, p. 18. — Institut norvégien, p. 95. -^ Mois de 

juillet 1867, p. 102. — Orages de la vallée du Rhône, p. ii3. — Para- 
tonnerres, p. 114. 

Nécrologie. — M. Pelouze, p. 21. 

Nominations. — MM. Nélaton, Villarceau, p. 21. — M. Wurtz, p. 38, 49. 

Physique, — Câble transatlantique, p. 56. — Relations entre la cha- 
leur et la lumière, p. 56. — Diamants, p. 68. — Sursaturation, p. 69. 

— Aérostation, p. 120. 
Paléontologie. — Le Mésotherium. 
PubdcationSy p. 26, 69, 84, 108, 120. 

Sessions de la Société. — Metz et Bar-le-Duc, p. 21. — Marseille et 
Montpellier, p. 26, 70. — Cherbourg, p, 73, 97. 

Statistique. — Population de la France, p. 53. — Indigents de Paris, 
p. 53. — Tables dé mortalité, p. 79. 

Zoologie. — Corpuscules des vers à soie, p. loi. — Des types natu- 
rels, p. 104. — Mammouth trouvé en Sibérie, p. 108. 

Affectation des fonds de la Société au i*^ août 1867. 

Encouragement aux travaux scientifiques 79 475 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Ses- 
sions à Paris et dans les départements 3o 390 

Constitution du fonds social 17 83o 

Administration i3o8o 

Total égal aux recettes 1 40 775 

Phénomènes astronomiques du 1" au 17 septembre. — (Les 
époques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Occultations des étoiles par la Lune, 

b m h m 

Le 7 septembre . B . A X . 6292, 6* grand'; imm. à 19 . 58; émers. à 20 . 44 
Le 8 » p^ Sagittaire, 5* grand""; imm. à lo. o; émers. à u .8 

Le 16 » ?' Baleine, 5^ grand'; imm. à 16.22; émers. à 17.21 
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Météorologie. — Bas-Rfiin. — M. Baclt, Président de la 
Commission météorologique départementale, nous informe 
qu'unudomètrea été placé sur la plate-forme de la cathédrale. 
M. le Préfet baronPron a fourni les fonds avec empressement. 
M. Heppa formé aux observations des gardiens intelligents, 
et l'appareil fonctionne depuis le commencement de la saison. 
Il sera fort intéressant de constater les différences des quantités 
de pluie obtenues dans cet appareil et au niveau du sol. Ces 
quantités ne seront comparables qu'à deux conditions. Si Tudo^ 
mètre n'est pas très-éloigné des tours, le résultat pourra être 
faussé lorsque régneront les vents dont les tours abriteront 
Tudomètre de la plate-forme. Il ne faut pas que l'udomètre 
placé au ras du sol soit à une très-grande distance de la ca- 
thédrale ; car, dans cette condition, deux udomètres placés au 
même niveau donnent souvent des résultats très-différents. 

Phtsiologib. — Les battements du cœur et du pouls repro^ 
duits par la photographie. — M. Cli. Ozanant. — Pour réa* 
User la reproduction photographique des mouvements du 
cœur et du pouls, il fallait, dit M. Ozanam, i^ reproduire arti- 
ficiellement l'artère par un tube dont les parois fussent trans- 
parentes; 2" imiter le sang au moyen d'une colonne liquide 
dont le niveau pût être influencé à chaque instant par l'impul- 
sion sanguine, et qui, s'élevant ou s'abaissant dans le tube sans 
le mouiller ni colorer ses parois, lui laissât en même temps 
toute sa transparence; S"* inscrire la ligne ondulante représen- 
tée par la surface liquide, au moyen d'un appareil curseur 
portant un papier ou verre préparé prêt à recevoir l'impression 
de la lumière partout oii le niveau abaissé du liquide lui per- 
mettrait de parvenir ; 4* renfermer ces divers éléments dans 
une chambre noire disposée convenablement pour l'opération. 
Ces quatre conditions ont été obtenues dans l'appareil que j'ai 
fait construire. Une petite chambre noire de 3o centimètres de 
long sur 10 de haut et 3 d'épaisseur renferme tout l'instru- 
ment... Vers le milieu de la longueur, un petit écran curseur 
couvre et découvre à volonté une fente longitudinale, verticale, 
très-étroite, par laquelle seule la lumière doit pénéirer. C'est 
le long de cette fente que se place l'artère artificielle et trans- 
parente, composée d'un tube de verre dont la cavité, large de 
I millimètre, renferme du mercure pour simuler le sang. 
L'extrémité inférieure du tube, évasée en un petit réservoir 
pyramidal, s'applique directement sur l'artère ou sur le cœur. 
Une membrane de caoutchouc vulcanisé, très-mince, fixée au 
pourtour du réservoir, maintient le mercure et lui permet 
d'osciller librement à chaque impulsion artérielle.... 

Ce tube peut être disposé de diverses manières, tantôt droit 
et de 10 centimètres seulement de longueur, tantôt coudé à 
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angle, pour que le réservoir puisse plus facilement se flxer 
sur le cœur ou le pouls. Tantôt, enfin, le réservoir et le tube 
peuvent être séparés Tun de Fautre, et réunis par un tube 
intermédiaire en caoutchouc permettant toutes les évolutions, 
toutes les positions désirables. Une seule condition est néces- 
saire, c'est que la pression de l'artère contre le réservoir de 
mercure fasse monter celui-ci au point d'affleurement de la 
fente verticale pratiquée dans la chambre noire, et que le tube 
de caoutchouc ne dépasse pas ^5 à 3o centimètres de longueur 
pour conserver sa sensibilité. 

Dans ces images, il est facile de saisir un des caractères par- 
ticuliers du pouls, le dicrotisme, c'est-à-dire le battement 
double, décrit par le D' Marey comme un état normal du pouls; 
avant l'invention du sphygmographe, on ne pouvait l'observer 
que dans quelques cas pathologiques, comme précurseur des 
hémorrhagies. 

Notre schéma photographique vient corroborer l'assertion 
de mon savant confrère, mais en même temps résout la ques- 
tion d'une manière plus complète. Il montre, en effet, que le 
pouls naturel est non-seulement dicrote, mais triple dans cer- 
tains cas ; en effet, après être monté d'un seul bond au sommet 
de l'échelle, il redescend par trois chutes successives au niveau 
inférieur. D'après mes observations, déjà nombreuses, la pre- 
mière ondulation correspondrait à l'impulsion du cœur gau- 
che ; la deuxième serait due à l'impulsion du cœuir droit; la 
troisième est-elle due à l'élasticité des artères ou à la contrac- 
tion des oreillettes? c'est ce qui n'est pas encore démontré... 

Du PROGRÈS A ACCOMPLIR DAMS l'bHPLOI DE LA VAPEUR. 

Bien que la marche de l'industrie soit incessante, on ne 
saurait, dans le court intervalle de temps qui sépare deux 
expositions consécutives, s'attendre à lui voir accomplir de 
ces grandes innovations qui changent les habitudes, déplacent 
les intérêts, modifient les rapports sociaux et renouvellent 
en partie nos conditions d'existence. Aussi l'Exposition de 
1867, si admirable d'ailleurs, n'offre-t-elle rien de semblable. 
Les moteurs à vapeur, les moyens de circulation et de cor- 
respondance sont aujourd'hui, à bien peu de chose près, pour 
l'observateur vulgaire, ce qu'ils étaient il y a cinq et même 
dix ans, et l'homme compétent est seul en état d'apprécier les 
lents progrès réalisés par ces industries mères. 

Parmi ces progrès, le plus important sans doute consiste 
dans l'économie réalisée par M. Farcot dans la production et 
l'emploi de la vapeur. 

Les anciennes machines de Watt consommaient environ 
5 kilogrammes de houille par force de cheval et par heure; 
M. Farcot, appliquant avec intelligence le principe des chau- 
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dièresque j'ai inventées, chaudières dans lesquelles la vapeur 
s'obtient en faisant circuler les gaz du foyer dans. des tubes 
d'un petit diamètre, est parvenu à réduire cette consommation 
à I '^^^jSoo. Il y est parvenu en surchauffant la vapeur, en por- 
tant sa tension jusqu'à 5 ou 6 atmosphères (ce qui peut se 
faire sans dangers et par des moyens aussi faciles que sûrs), 
en n'introduisant dans le cylindre sous le piston moteur qu'une 
quantité de vapeur quinze fois moindre que celle que ce cy- 
lindre pourrait admettre, pour le laisser ensuite se détendre 
et utiliser ainsi la plus grande partie de son ressort. 

Cet important résultat permet d'apprécier le mérite de l'in- 
venteur aussi habile que modeste dont nous nous occupons, 
et tout le monde sans doute applaudira à la haute récompense 
qui Vient de lui être décernée avec tant de justice. 

Mais si les moyens de production de la vapeur ont fait un 
pas immense depuis et par l'invention de la chaudière tu- 
bulaire, il n'en est pas de même de son emploi, qui attend 
encore des perfectionnements indiqués par des calculs assez 
simples pour être à la portée des intelligences les moins cul- 
tivées. 

Pour se rendrç bien compte du progrès accompli et de celui 
qui reste à réaliser, il suffit d'observer que la quantité de 
charbon dépensée pour réduire de l'eau en vapeur et l'amener 
à la pression d'une atmosphère étant représentée par le nom- 
bre 56o, Watt en utilisait moins de la trentième partie, et que 
les efforts si intelligents de M. Farcot n'ont encore abouti 
qu'à tripler ce résultat. 

On voit aisément, d'après cela, combien il reste à faire dans 
cette direction, et quant à Timportance de ce genre de re- 
cherches,, il suffira de dire, que, couronnées de succès, elles 
auront pour résultat d'abaisser considérablement le prix de la 
force motrice, et de mettre nos navires en état de fournir les 
plus longs voyages, d'effectuer par exemple le tour du monde 
sans avoir besoin de reno uveler leur prod uction de combustible . 
Se servir toujours de la même vapeur, tel est le but à attein- 
dre. Restituer à la vapeur après chaque coup de piston une 
quantité de chaleur précisément égale à celle qu'elle a perdue 
dans la génération de la force, tel est le moyen. 

Depuis plus de vingt ans, aidé des conseils et des talents de 
M. Farcot, qui ^ fait exécuter les appareil^ que je lui ai indi- 
qués, je m'occupe de ce grand problème, mais sa solution hé- 
rissée de difficultés reste encore pendante. — Seguin aîné. 
(Extrait du Cosmos,) 

Carie hydrologique du département de la Seine, — M. He- 
lesse. 

L'étude des nappes des eaux souterraines présente de grandes 

II. 
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difficuUés; car elle exige un ensemble de recherches géolo- 
giques combinées avec des mesures du niveau de l'eau dans 
les puits« On a commencé par niveler un grand nombre de ces 
puits de manière k former un réseau dont les mailles fussent 
suffisamment rapprochées : puis on a déterminé le niveau de 
Teau dans chacun d'eux vers l'époque de l'étiage. L'opération 
avait lieu simplement au moyen d'un cordeau divisé qu'on 
laissait tomber du point nivelé précédemment sur leur mar- 
gelle. Les cotes de l'eau étaient d'ailleurs relevées simultané- 
ment et avec toute la promptitude possible dans les nappes 
souterraines et aussi dans les nappes superficielles. On avait 
alors des points de la surface supérieure des diverses nappes, 
dont les cotes étaient rapportées à un même plan de compa- 
raison, celui du niveau moyen de la mer. 

Maintenant, comme le sou&-sol des environs de Paris est 
complètement connu par la carte géologique cotée que j'ai 
construite, on pouvait savoir quel était le terrain dans lequel 
les nappes d'eau souterraines venaient affleurer. Par leurs dif- 
férences du niveau on parvenait même à séparer ces nappes 
entre elles. 

Celles qui communiquent immédiatement avec les cours 
d'eau ont été nommées nappes d'infiltration. Elles participent 
à toutes leurs variations. Elles occupent les lerrains perméa- 
bles qui les bordent et particulièrement les dépôts de transport 
qui forment leur lit. Le long de la Seîn^ et de la Marne elles 
ont une grande importance. 

Les autres nappes souterraines prennent naissance sur les 
couches imperméables, dont elles suivent plus ou moins les 
ondulations. La carte représente seulement celles qui se trou- 
vent à un niveau supérieur aux nappes d'infiltration. Citons, 
parmi les nappes souterraines les plus importantes des envi- 
rons de Paris, celles qui sont supportées par l'argile à meulière 
de Beauce, par les marnes vertes et par l'argile plastique. 

La nappe d'infiltration de la Seine se tient à un niveau qui 
est supérieur à celui du fleuve et qui s'élève même à mesure 
que l'on s'éloigne de ses bords. Elle est donc formée par les 
eaux provenant des collines entre lesquelles coule la Seine 
dans laquelle elle se déverse et qui joue à son égard le rôle 
d'un canal de dessèchement. 

Les puits sont surtout alimentés par cette nappe. 

Les nappes de l'argile plastique sont atteintes dans les puits 
ordinaires au sud de Paris, jusque vers Arcueil et dans le val 
Meudon, au nord-ouest de Paris, à Auteuîl, dans le bois de 
Boulogne et autour du mont Yalérien. 

La nappe des marnes vertes est celle qu'on trouve généra- 
lement sur le haut des collines et des plateaux des environs 
de Paris. Elle donne naissance à un grand nombre de sources. 
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BOlammem à celle des Prés^^Saint-Gervais el de Rungis. La 
carte montre bien que presque toutes les eaux tombant sur 
le plateau de Yillejuif s'écoulent souterrainemeat vers Rungis, 
où elles sont amenées par une pente rapide; elles y forment 
des sources puissantes, qui ont été recueillies dès Tépoque 
romaine pour les besoins de la ville de Paris» dans laquelle 
elles sont amenées par Taqueduc d'Arcueil. 

La nappe de Targile à meulières occupe seulement la partie 
la plus élevée des plateaux de Heudon et de Saint-€loud, sur 
lesquels elle donne naissance à quelques mares. 

La carte représente spécialement les premières nappes sou- 
terraines, qu'on rencontre en pénétrant dans le sol» celles qui 
alimentent les puits ordinaires; toutefois les puits forés vont 
atteindre à un niveau inférieur d'autres nappes d'eau qui soni 
ascendantes ou même jaillissantes. 

Les eaux, provenant des différentes nappes ont été essayées 
avec l'bydrotimètre, qui donne la proportion de savon qu'elles 
détivuisent, c'est-à-dire leur dureté. 

Nota. La carte hydrologique a été donnée à VÀssociation 
Scientifique par M. le Préfet de la Seine. 

M» A. Cases, d'Aix, professeur de dessin au Lycée du 
Prince Impérial, vient de publier un Cours élémentaire et 
préparatoire^ spécialement appliqué au dessin de la figure et 
de /'<»nidjnen/, remarquable par l'esprit soienUfique delà mé- 
thode qui l'a inspiré. 

M. Cazes est parti de cette idée juste que la forme des objets 
les plus compliqués se réduit en déiinitive a des lignes et à 
des figures géométriques simples. Sa méthode consiste à pré- 
parer progressivement l'élève, par le dessin linéaire à vue, à 
l'exécution des formes humaines les plus gracieuses. C'est 
TanaJysQ guidant le sentiment artistique, la science substituée 
au pur empirisme, hâtant les progrès de ce sentiment dans 
Texécution^ sans pouvoir toutefois le suppléer. Une pratique 
déjà longue a sanctionné cette méthode et démontré ses avan* 
tages sur celle qui est généralement usitée, laquelle consiste 
à commencer par dessiner des yeux, des nez, des bouches. Ce 
sont bien là, dit l'auteur, des modèles^ mais non des bases 
pour l'étude. 

APPARBIL POUft LA CONSERVATION BBS VINS PAR LA CHALBUR. — 

Présenté, à la session de Montpellier par M. Tett^t, brasseur 
à Marseille. 

Le chauffage du vin, pour sa conservation et son amélioray 
tion, est un fait acquis à l'expérience. L'air, le degré de tei)^ 
pérature, la durée de l'opération ont des influences différep^ 
que nous allons examiner. / 
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Le chauffage à Taîr libre a pour effet de décolorer le vin 
nouveau en favorisant l'action de Toxygène sur la matière 
colorante. Cette méthode, qui est connue et pratiquée depuis 
longtemps dans quelques contrées du Midi, n'a rien de com- 
mun avec celle que préconise M. Pasteur. Elle détériore au 
contraire le vin en le mettant en contact avec les organismes 
qui flottent dans l'atmosphère, lesquels peuvent déterminer 
des fermentations et des maladies ult,érieures. Elle Taffaiblit 
par une déperdition d'alcool. Elle altère son goût, le chauffage 
étant trop prolongé pour obtenir la décoloration et se faisant 
irrégulièrement en cuve. 

Le chauffage à l'abri de l'air, comme l'indique M. Pasteur, 
rend le vin inaltérable en tuant les germes parasites qu'il con- 
tient plus ou moins. Ce sont ces germes qui, se développant 
dans certaines conditions, deviennent des ferments organisés 
et déterminent, selon leur nature, les différentes maladies des 
vins. Une température de 5o à 60 degrés suffit pour atteindre 
ce but, l'alcool que contient le vin aidant à l'action de la 
chaleur. 

Lorsque le chauffage a lieu avec rapidité, le vin conserve 
non-seulement sa saveur, son bouquet, mais il acquiert encore 
plus de finesse. Le succès de l'opération dépend donc d'un 
chauffage et d'un refroidissement prompts; il ne faut pas, d'uii 
autre côté, que le vin, pendant le chauffage et le refroidisse- 
ment, reste longtemps à des températures qui favorisent son 
altération, entre 25 et4o degrés, par exemple. Aussi le chauf- 
fage en cuve ou en fûts, en grande masse, ne peut-il donner 
de bons résultats. 

L'appareil que je présente à la Société offre de grandes sur- 
faces de chauffe et de refroidissement ; il permet de chauffer 
vite et régulièrement au degré voulu, de maintenir le vin 
chauffé pendant un laps de temps déterminé et de le refroidir 
ensuite. 

Cet appareil se compose d'un serpentin de chauffe B et d'un 
réfrigérant A, formé de deux serpentins C, D en cuivre étamé 
ou en étain. Le serpentin B est plongé en partie dans un bain- 
marie chauffé par le foyer ou par un barboteur à vapeur, ^ 
on dispose de cet agent. 

Le vin entre et commence à s'échauffer dans l'enveloppe 
du serpentin C où circule le vin chaud à refroidir, passe de là 
dans la partie inférieure du serpentin B, et s'échauffe graduel- 
lement en s'élevant jusqu'à un thermomètre T, qui est placé 
au niveau de la partie supérieure du bain-marie. Le degré de 
chauffe du vin est indiqué par le thermomètre; il se règle par 
la température du bain-marie ou l'écoulement du vin. Le vin 
chauffé au degré voulu en T continue à s'élever, et le temps 
qu'il met à parcourir le trajet de T au réfrigérant A est celui 
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pendant lequel il reste en chauffe. Le vin chauffé commence 
à se refroidir en descendant dans le serpentin C, au contact du 
vin froid à chauffer, passe ensuite dans le serpentin D, et finit 
de se refroidir au contact d'eau froide. A la fin de l'opération, 
le vin contenu dans le serpentin est chassé par l'arrivée d'un 
courant d'eau. 

L'appareil se nettoie avec l'eau, la vapeur, ou avec une dis- 
solution de potasse du commerce, décarbonatée avec la chaux, 
selon le besoin. 

Nota. M. ITelten, dans une lettre adressée au Président, 
déclare que ne voulant pas présenter son appareil dans des 
conditions de privilège, il laisse tomber son brevet, à l'égard 
des vins, dans le domaine public, et autorise tout le monde à 
le construire. 

TÉLÉGBàpmESOus-MAEiNB. — Lcs travaux hydrographiques pré- 
liminaires exécutés pour l'immersion d'un câble télégraphique 
entre l'île de Cuba et la Floride ont révélé divers accidents 
sous-marins qui ne sont pas sans intérêt. Ainsi, d'après les 
sondages, la plus grande profondeur de l'eau est de 1700 mètres. 
On a découvert également une montagne de 1000 mètres de 
hauteur, qui se trouve sur le parcours de la ligne projetée, et 
sur laquelle avaient passé jusqu'à présent des milliers de 
navires sans soupçonner son existence. Selon toute espérance, 
Ja ligne fonctionnera dans le courant de ce mois. On espère 
aussi que deux Compagnies européennes, l'une anglaise et 
l'autre française, prolongeront les communications depuis la 
Havane jusque par delà l'Atlantique, ce qui serait un véritable 
bienfait pour les relations commerciales^ déjà si considérables 
avec les Antilles. 

Il s'est formé en Angleterre une Société pour l'établissement 
d'une immense ligne télégraphique de Londres à Suez, Aden, 
Singapore, les ports de la Chine, du Japon et de l'Australie. Le 
câble entre Suez et Bombay, long de 365o mille marins, sera 
posé cette année. La Société, qui établira aussi des lignes entre 
Suse et Modica en Sicile, et entre Malte et Alexandrie, sera, 
en vertu d'une convention déjà signée, pendant vingt et un ans 
en possession de la ligne de terre entre Alexandrie et Suez. 

Nouvelle rupture du câble transatlantique.-— CeWe-ciai eulieu, 
d'après les observations des ingénieurs, à environ 5d milles nau- 
tiques du côté de Terre-Neuve, c'est-à-dire de Hearl's Content. 
La Compagnie a la ferme espérance de pouvoir réparer très- 
promptement Tavarie survenue. Le câble endommagé est celui 
de 1866. Lecâblede i865, au contraire, fonctionne parfaitement. 

Bolide observé à Lyon le 9 août à 8*^ 35°* s. (heure de Lyon).— 
II a paru naître dans la constellation de Cassiopée et a disparu 
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près de Tétoile polaire. Il a semblé aussi brillant que la Lune 
de trois ou quatre jours, et malgré le crépuscule et le clair de 
Lune il a laissé sur son passage une traînée blanchâtre qui a 
persisté pendant lo à i5 secondes. — M. de RiiM. 

Géographie. — Nous avons dit (n® 22, p. 18) que la distance 
en longitude de Paris à Cambridge ( Amérique du Nord), dé- 
terminée à Taide des câbles et fils électriques, avait été fixée à 

4ï>53'»5i»,5o. 

Nous ajouterons ici quelques éclaircissements qui nous ont 
été demandés. 

I** Les longitudes des villes d'Amérique, déterminées anté- 
rieurement par les méthodes purement astronomiques et par 
l'emploi des chronomètres, étaient fort précises. Celle de 
Cambridge était inférieure A' une seconde seulement à la npu- 
velle détermination. 

2® Une seconde d'erreur sur la longitude ne pouvant pro- 
duire qu'une incertitude de moins d'un demi-kilomètre sur la 
position d'un navire, est sans importance pour la navigation. 

3" La position des villes de l'Amérique du Nord se trouvant 
vérifiée, il en est de même de celle des villes de l'Amérique 
du Sud rattachées aux premières par une opération certaine. 

4** Nous exposerons ultérieurement, avec le détail néces- 
saire, l'emploi du télégraphe électrique pour la mesure des 
longitudes. 

Hygiène appliquée. — Étude comparative des résultats de 
l'élimination des eaux publiques dans les villes de Paris, 
Vienne y Londres, Marseille et Venise; par M, ©. C^rtmaud, 
de Caux. — L'auteur résume ainsi son travail : 

« A Paris et à Vienne, c'est par des cours d'eau et dans des 
fleuves que se fait l'élimination. A Londres, c'est par un cours 
d'eau douce confinant à l'eau salée. A Venise, c'est exclusi- 
vement par l'eau salée. A Marseille, la majeure partie des pro- 
duits de cette élimination se rend dans un port intérieur, 
exposé à recevoir de plus en plus l'influence de l'eau douce. » 

M. Grimaud, de Caux, blâme cette tendance au mélange de 
l'eau douce et de l'eau salée, et le considère comme des plus 
dangereux. Il reviendra sur la meilleure solution à adopter. 

L'éminent ingénieur Foumeyron, à qui l'on doit la tur- 
bine hydraulique qui porte son nom, a fait à l'Académie un 
legs de 5oo francs de rente, pour la fondation d'un prix de 
mécanique appliquée, à décerner tous les deux ans. On doit* 
citer avec reconnaissance ces exemples. 
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Publications. 

M. P. Haréchal. — Tableau des maladies endémiques, épidémiques et 
contagieuses qui ont régné à Metz depuis les temps les plus reculés 
fusqu^à nos jours, 

M. J. Vieille. — Éléments de Mécanique. %^ édition, i vol. br. in-8*. 

M. A- Sanson. — La Culture, 

M. P. André. — De l'éducation de la famille, i vol. br. in-S". 

M. Gaffe. — Journal des Connaissances médicales pratiques, 

M. Barrai. — Journal de l'J^riculture, — Bulletin hebdomadaire du 
Journal de l'Agriculture, 

M. Louis Figuier. — I^es Merveilles de la Science, X*, XI*, XII* et 
Xin* séries. 

M°** V* Roussel. — Lettre sur la prévision du temps. 

M. Hugueny. — Revue d'hydrologie médicale, 

M. Périer, à Paulliac. — Im Campagne, 

M. Delesse. — Recherches sur l'origine des roches, i vol. broché in-8**. 

M. Le Saint. — Premier rapport sur son voyage dans l'Afrique 
équatoriale, 

M. Pistor. — Conférence sur les conférences de Metz. 

M. A. Hilne Edwards. — Éloge de M. Valenciennes, 

M. Milne Edwards. — Annales des sciences naturelles. 

M. V. RanlJn. — Quelques vues générales sur les variations séculaires 
du magnétisme terrestre, 

M. Gratean. — Revue semestrielle, (Exportation, métallurgie, con- 
struction.) i"*" trimestre 1866. 

MM. 6.-A. Him et A. Gazin. — Mémoire sur la détente de la vapeur 
d'eau surchauffée, 

M. Nicklès. — Théorie physique de^ odeurs et des saveurs, 

M. Hameau. — Compte reridufait à la Société scientifique d'Arcachon, 

Mémorial de V Artillerie, i volume broché et Allas de a4 planches. 

M. BeaUYisage. — Tables de mortalité. 

Ces deux derniers ouvrages offerts par l'éditeur, M. Gauthier- Villars. 

M. de Martin. — Compte rendu des travaux de la Session de Mont^ 
pellier. 

Correspondance, 

M. Heidenschreider (le D'), à Herrieden. — Observations météorolo- 
giques des mois de mars, avril, mai, juin, juillet 1867. 

M. Bresson (Gédéon), à Valence. — Observations météorologiques de 
mars, avril, mai (orages des 14 et i5), juin, juillet 1867. 

M. Gattini de Valire (le Baron), au Blanc. — Observations météoro- 
logiques de mars, avril, mai (orages des i4 et 26 mai), juin, juillet 
(orages des 1% 12 et 22 juillet 1867). 

M. Hameau, à Arcachon. — Observations météorologiques de mars, 
avril, mai, juin 1867. 

M. Rey de Morande, à Annecy. — Orages du 20 mars, du 25 avril. 

M. V^lcourt î(le D'), à Cannes. — Observations météorologiques de 
janvier à avril 1867. 

M. Magen, à Agen. — Observations météorologiques de février, mars, 
avril 1867. 
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Aois. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteur». — Prix de 
l'abonnement : 3 franc» par an. — Adresser les souscriptions et les ver- 
sements, soit au Secrétariat, à TObservatoire impérial de Paris, au nom 
de M. Gaillot, soit chez nos Correspondants des départements. 

Phénomènes astronomiques du i" a« i5 septembre. — (Les 
époques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Eclipse f de» sateHices de Jupiter. 

. h m i 

5 septembre. Emersion du F satellite à i3.!i7.3i 

7 » Emersion dul** satellite à 7.56.22 

8 j» Emersion duin^ satellite à 9.20.22 

14 » Emersion duP*^ satellite à 9.61.39 
iS 9 Emersion du II* satellite à 9. 8.12 
i5 » Emersion du III' satellite à 1 3. 2 1.12 
i5 » Immersion du IV satellite à 10. i3. i5 

1 5 » Emersion du lY* satellite à 1 4 . 36 . 24 

Éclipse partielle de Lune, le i3 septembre 1867, visible à Paris. 

h m 

Entrée dans la pénombre 9 .52, 8 

Entrée dans Tombre 11. 6,8 

Milieu de Téclipse «... 12.35,7 

Sortie de Tombre i4* 4^5 

Sortie de la pénombre i5. i8,5 

Grandeur de Téclipse =0,694, le diamètre lunaire étant i» 

PaRâFOUDRES des appareils TtLiGRAPHIQUES. 

Les fils métalliques des lignes télégraphiques conduisent 
souvent la foudre jusque dans les postes des employés. Elle 
produirait de grands dégâts dans les appareils et ne serait pas 
sans danger pour les fonctionnaires eux-mêmes si Ton n'intro- 
duisait, à côté du circuit télégraphique^ un parafoudre qui , 
dans les circonstances ordinaires, n'enlève aucune partie du 
courant, mais. qui détourne l'électricité de la foudre et la 
conduit dans le sol. 

D'après les expériences de M. duillemlift, le parafoudre 
dit à lame de papier serait celui qui préserve le mieux les 
employés et les appareils des coups foudroyants de l'électricité 
atmosphérique. L'administration des lignes télégraphiques en 
adopte Tusage pour tous les bureaux sans exception, et c'est 
heureusement le parafoudre le moins coûteux. 

'T. IL 12 
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Le parafoudre à lame de papier se compose de deux plaques 
de laiton bien planes, de ^5 à 3o centimètres carrés de sur- 
face, placées Tune sur l'autre et séparées par une lame de 
papier; Tune des plaques métalliques communique avec la 
ligne, Tautre avec la terre. Dès qu'une tension un peu forte 
se produit sur le fil de ligne, des étincelles éclatent entre les 
deux plaques, perforent le papier, et Télectricité de tension 
s'écoule dans la terre avec facilité. 

Le papier est hygrométrique ; lorsqu'il est humide il perd 
une partie notable du courant de la pile qui est destiné à animer 
le récepteur. Il paraît mêjne que rétincelle électrique char- 
bonne le papier lorsqu'elle éclate sur les bords des plaques 
métalliques. Le charbon résultant d'une combustion incom- 
plète aurait, si le fait est bien observé, l'inconvénient d'établir 
une bonne communication de la ligne avec la terre. 

M. Guillemin a proposé de remplacer la lame de papier par 
une lame de mica très-mince. Le mica isole mieux : il n'est 
pas hygrométrique ; il ne peut pas donner du charbon puisqu'il 
est de nature minérale ; d'ailleurs sori clivage facile permet 
d'avoir des lames aussi minces qu'une feuille de papier. 

L'administration des lignes télégraphiques placera bientôt 
un certain nombre de ces parafoudres à lame de mica dans les 
localités qui sont le plus souvent frappées par la foudre. 
L'expérience démontrera si réellement la modification pro- 
posée par M. Guillemin donne les bons résultais qu'on est en 
droit d'espérer. 

P.-S, Au moment de publier cet article nous recevons la 
note suivante qui s'y rapporte : 

Le 27 juillet, il. a éclaté sur Valognes et les environs un 
orage des plus violents et qui a laissé des traces de son passage. 
Le fluide électrique est tombé sur les fils télégraphiques, a 
foadroyé des poteaux du côté de Carteret; sur la ligne du 
chemin de fer : plusieurs poteaux qui ont servi au premier 
écoulement du fluide dans le sol ont été percés, fendus, 
épluchés; des isolateurs en porcelaine ont été pulvérisés. 
La foudre s'est ensuite rendue dans le bureau de Valognes, a 
brûlé tous les paratonnerres, fondu et volatilisé quelques- 
uns, et, éclatant entre les différents fils du poste, elle a 
entouré et jeté par terre, sans lui faire aucun mal, le chef 
du bureau qui était à son appareil. A Saint-Sauveur, une 
pendule a été déplacée par le fluide électrique, transportée 
sur une tablQ et mise en pièces; le courant est ressorti par 
un carreau de vitre après l'avoir brisé. La gare de Couville a 
souffert aussi d'une décharge électrique. 

Puits artésien de la Chapelle-Saint-Denis. — IVL Iiaiirent. 

La ville de Paris fiiit, h la Chapelle-Saint-Den-is, un puits 
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artésien de grand diamètre ; la première colonne de cuvelage 
n'a pas moins de i~, 62 de diamètre extérieur. Cet ouvrage, 
exécuté à travers les terrains tertiaires si développés dans cette 
partie nord de Paris, devait présenter de grandes difQcultés. 

Qn a commencé à construire un puits maçonné descendant 
jusqu'à 35 mètres de profondeur. C'est du fond de ce puits 
qu'est parti le forage, qui au 17 mars 1866 atteignait à 68 m êtres. 

A cette profondeur toutes les alternances rocheuses avaient 
été traversées, non sans d'assez sérieuses difficultés par suite 
d'éboulements qui retinrent souvent le trépan prisonnier, et 
occasionnèrent de nombreuses ruptures de sonde, mais assez 
heureusement cependant pour que la colonne de i",62 fût 
descendue par son propre poids jusqu'au fond de l'ouvrage; 
la partie ainsi engagée avait déjà un poids de 55 000 kilo- 
grammes. 

Le 8 août on avait atteint la profondeur dé ioo'",2 et la 
colonne était à 99"*, 6. 

Le 26 novembre, le forage était à 12 mètres, et la colonne 
à 118 mètres; on le voit, elle suivait à peu près la profondeur- 
acquise. Mais à partir de cemoment, le fonçage prit une grande 
avance, et parvint à la craie à 137*, 7, la colonne n'ayant 
aUeint que 119*, 2 ; c'était le 16 décembre. Ainsi s'évanouis- 
sait l'espoir qu'on avait eu de voir la première colonne des- 
cendre par son seul poids jusqu'à la craie. 

Tous les efforts devaient donc se concentrer sur les moyens 
propres à faire arriver la colonne au moins à la profondeur de 
123 mètres, parce que là, bien qu'elle ne fût pas à la craie, 
elle reposait sur le calcaire pisolitique, masquait les terrains 
les plus sérieusement éboulants, et permettait de continuer 
dans d'assez bonnes conditions le travail dans la craie en 
conservant un diamètre considérable. 

Après des efforts au moyen de vis de pression et de chocs 
d'un, mouton pesant environ 4ooo kilogrammes, la colonne 
parvintà 121™, 7. Ce travail un peu périlleux ne s'accomplissait 
passans que les mesures de prudence fussent observées; toutes 
les fois qu'un enfoncement de o™,25 à o*",3o était obtenu, on 
passait un outil calibré pour s'assurer que tout marchait bien. 

On constata, ainsi qu'une petite déviation de la base de la 
colonne se manifestait, puis, quelques jours après, qu'un 
commencement de déformation avait lieu en quelques points. 

Ce second fait constituait une circonstance trop grave pouf 
que l'on pût songer à continuer les manœuvres. On a dû 
cesser ces efforts; il a été arrêté qu'une colonne de i"*,44 à 
l'extérieur serait immédiatement construite et descendue, 
qu'en outre un bon bétonnage au ciment de Portiand serait 
coulé dans l'espace annulaire qui existera entre les deux 
colonnes. 
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Si fâcheuse que soit celle clrconslance, surloul en présence 
du peu de distance que la colonne actuelle avait encore à 
franchir, il ne faut pas oublier que, dès le début des travaux, 
on avait admis comme très-probable que pour traverser cette 
série de terrains on emploierait deux et peut-être trois séries 
de tubes, ce qui devait réduire le diamètre à i™, 20 pour 
l'entrée dans la craie, tandis que le remède appliqué aujour- 
d'hui laissera encore une section de i"*,4o. 

Le nombre de voyages de la soupape-outil à enlever les 
matières a été de 1046 depuis la profondeur de 68 mètres. Or 
cet instrument contient environ i,5o mètre cube de matières, 
ce qui, en laissant une large part au foisonnement , fait plus 
que tripler le cube du volume qu'on eût eu à enlever si les 
terrains n'eussent pas été si éboulants, 

MOTBN BB PRÉSERVER LES CHAUDIÈRES A VAPEUR DBS INCRUSTA- 
TIONS. — Ce moyen, consacré, dit-on, par un long usage et dont 
la Société des ingénieurs civils vient de s'occuper, consiste 
dans l'emploi de la soude caustique à faible dose (8 grammes 
par mètre cube d'eau), introduite avec l'eau d'alimentation. 
Dans ces conditions les surfaces de la chaudière et des tubes 
restent constamment décapées et les produits en dissolution 
dans l'eau se précipitent et s'accumulent à l'état boueux. 

Un lavage, renouvelé plus ou moins fréquemment suivant 
le degré d'impureté de l'eau, suffit pour entraîner cette boue. 

Il importe seulement de ne pas forcer la dose de soude 
causlique pour éviter qu'il n'en arrive dans le cylindre de la 
machine motrice, sans quoi le liquide alcalin entraîné méca-* 
niquement par la vapeur exercerait une action nuisible sur les 
matières grasses employées à la lubrifi^cation du piston. -^ 
(Extrait du Cosmos.) 

Bu SUCRE COMBINÉ A LA CHAUX EN SOLUTIONS COAGULANTES ET NON 
COAGULABLES PAR LA CHALEUR. M. Rfftyeil. 

Oa sait que depuis très-longtemps, aux colonies, et depuis 
1811 ea France, la chaux joue un rôle important dans l'épura^^ 
lion des jus sucrés, en raison des combinaisons insolubles 
qu'elle forme avec plusieurs substances étrangères au sucre 
et que l'on sje propose d'extraire. Les proportions presque dé-, 
cuples employées, aujourd'hui pour le traitement des jus de 
la pulpe des bietteraves, au moment même où ces jus s'écou-. 
lent des presses, démoalrent qu'une partie de la chaux doit 
s'unir au sucre avant d'être partiellement éliminée par l'acide 
carbonique. Les combinaisous foi:mées entre la chaux et le 
sucre offrent, à ce point de vue, ua grand intérêt. Parmi les 
propriétés de ces composés il en est une que M. Peligota fait 
connaître et sur laquelle il est permis d'insister encore ; car 
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dans certaines conditions elle peut, soit exercer des réactions 
très-utiles, soit, au contraire, amener une déperdition de sucre 
enlevé, à l'état de sucraie tribasique, avec les écumes. 

Le sucrate de chaux, soit à équivalents égaux, soit avec un 
léger excès de base, tend à former, par la chaleur, un composé 
moins soluble, au point que la solution peut se coaguler à la 
température de Tébullition du liquide. Dans les expériences, 
le phénomène annoncé ne s'est pas toujours produit; tantôt 
la solution bouillante restait limpide et conservait sa fluidité, 
tantôt elle se coagulait à chaud et se liquéfiait à froid. Mais 
venait-on à essayer de répéter l'expérience en portant de nou- 
veau le liquide à l'ébullition, le coagulum ne se formait plus; 
enfîn, tantôt le coagulum était blanc opaque, tantôt il conser- 
vait à peu près ou même complètement la diaphanéité primi- 
tive de la solution. Souvent la température de rébullition 
n'avait d'autre résultat que de troubler plus ou moins le li- 
quide. Je me suis occupé de déterminer des conditions expé- 
rimentales dans lesquelles le succès parait assuré. 

i"^ Sucrate en solution coagulable à loo degrés ou par une 
ébullition bien ménagée : 
Sucre 25 grammes -h eau 5o grammes. 
Chaux en poudre (CaO, HQ) 5 grammes -*- eau 5o grammes. 
Ces dejux liquides étant réunis, soumis au broyage pendant 
six à dix minutes, laissés en contact quelques minutes encore, 
on ajoute 3 grammes de chaux hydratée en poudre, on broie 
de nouveau, on laisse réagir pendant une demi-heure, puis on 
filtre^ La solution limpide, maintenue dans un bain-marie à 
loo degrés se prend par degrés, au bout de vingt-cinq à trente 
minutes, en un coagulum blanc opaque. On obtient plus vite 
le même phénomène en chauffant assez lentement à une 
ébullition légère que l'on soutient pendant deux ou trois mi- 
nutes. Le coagulum disparaît, et la limpidité comme la liqui- 
dité reviennent par le refroidissement. 

L^ même solution portée très-rapidement à l'ébullition ne 
se coagule pas. Mêlée à moitié de son volume d'eau, la coagu- 
lation a lieu même par .l'ébullition vive, le coagulum est 
opaque; étendue de 2, 3 ou 4 volumes d'eau, la solution ne 
se coagule pas, mais le liquide devient" laiteux, opaque même 
dans un tube n'ayant que i centimètre de diamètre. 

2^ En opérant comme la première fois, mais employant 
moitié moins d'eau. 
Sucre 25 grammes, eau 25 grammes. 
Chaux 5 grammes, eau 25 grammes 4- chaux 3 grammes, 
on obtient une solution qui, filtrée, est limpide, mais qui ne 
se coagule ni à 100 degrés, ni par une ébullition ménagée du- 
rant cinq à dix minutes. Cette solution, étendue de la moitié 
de son volume d'eau, se coagule au bout d'environ une à deux 

12. 
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minutes en demeurant translucide; elle reprend sa liquidité 
par le refroidissement. 

Étendue d'un tiers de son volume d'eau (ou de i volume 
d'eau pour 3 volumes de la solution), chauffée alors pendant 
environ trois minutes à TébuUition lente dans un tube, la so^ 
lution est devenue visqueuse et a formé, au bout de quatre 
minutes, un coagulum diaphane. 

On peut observer un curieux phénomène qui se produit 
lorsqu'on prolonge pendant cinq à dix minutes, dans un tube 
de verre, l'ébulUtion ménagée de la solution de suerate non 
coagulable : il apparaît à la superficie du liquide une pellicule 
que Ton serait tenté de considérer comme formée par une 
sorte de concentration ou de perte d'eau en ce point. C'est, 
en effet, ce qui arrive dans une foule de cas où, dit-on, l'éva^- 
poration d'un liquide est poussée jusqu'il pellicule; mais ici 
j'ai constaté que le contraire a lieu : c'est non pas la perte 
d'eau, mais l'eau condensée sur les parois du tube qui^ retom*- 
bant sur la solution du suerate, y ajoute une dose d'eau suffi* 
santé pour réaliser, en ce point, les conditions de la coagula- 
tion à 100 degrés. 

PflTSiOLOG» YÉGÉTALB. -** Sur ies^ mouvemënU de la Sensiiive 
(Mimosa pudica, Linn.). — M. W. Bert. 

Les pétioles primaires tlé la Sensitive, après s'être abais- 
sés dans les premières heures de la nuit, se relèvent avant le 
jour bien au-dessus du niveau qu'ils conservent pendant la 
période diurne, celle-ci étaM, contrairement à ce qu'on en- 
seigne d'ordinaire, caractérisée par l'abaissement progressif 
et non par l'élévation des pétioles primaires. ** 

Les renflements moteurs situés à la base des péiioles et 
des folioles peuvent être considérés comme composés de 
ressorts faisant effort pour pousser la partie qu'ils meuvent 
du côté opposé à celui qu'Us occupent (Lindsay, Dutrochet...). 
Dans les pétioles primaires, la valeur du ressort supérieur est 
à celle du ressort inférieur, dans l'état diurne, comme i est 
à 3. 

Le mouvement provoqué a lieu par suite d'une perte 
d'énergie de l'un des ressorts, celle du ressort antagoniste 
n'étant nullement augmentée et peut-être même étant un peu 
diminuée. Il n'existe aucun tissu contractile, déterminant le 
mouvement. 

Considérons comme exemple le renflement de la base d'un 
pétiole primaire. Enlisvons jusqu'au bois le ressort supérieur : 
le pétiole peut encore s'incliner par l'irritation; donc raction 
du ressort supérieur n'est pas indispensable au mouveme^it. 
Sur un autre renflement, enlevons le ressort inférieur : le pé- 
tiole tombe à une position <iui ne peut plus varier par l'irrila^ 
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lion; donc celle-ci n'augmente pas la valeur du ressort supé- 
rieur. 

Les mouvements nocturnes ont lieu par suite d'une augmen* 
tation de tension des renflements moteurs. Dans les pétioles 
primaires, le ressort supérieur augmente d'énergie pendant 
la nuit; le ressort inférieur, après avoir un peu diminué, 
augmente aussi consécutivement. De la puissance réciproque 
de ces ressorts dépend la position du pétiole aux' divers 
instants de la nuit et du jour. 

Les mouvements rapides provoqués par une excitation 
et les mouvements lents spontanés qui constituent roscilla- 
tion quotidienne sont donc des phénomènes d'ordre tout à fait 
différent. Brûcke seul avait aperçu cette vérité; mais sa dé- 
monstration était incomplète et n'avait pas entratné la convic- 
tion des physiologistes. Lé doute ne peut subsister en pré- 
sence de ce fait que Téther sépare l'un de l'autre ces deux 
ordres de mouvements, abolissant les mouvements prOvoca- . 
blés, respectant les mouvements spontanés. (La Sensitlve se 
laisse éthériserl) 

GifiOLOGix. — Fluidité des roches par la pression, — Divers 
agents peuvent contribuer à ramollir les corps solides, à les 
rendre plastiques ou même tout à fait fluides; ce sont particu- 
rièremehtla chaleur, l*eaa et la pression qui s'exercent d'ail- 
leurs simultanément sur les roches se trouvant à une certaine 
profondeur dans Tlntérieurde la terre. 

M. Tresca a fait des expériences ayant pour but d'étudier 
les effets de la pression lorsqu'elle agit seule sur lés corps 
solides, et il \ reconnu que, lorsqu'elle est suffisamment 
grande, les corps solides peuvent s'écouler à la manière des 
liquides. Divars métaux, la glace, des pâtes céramiques, ainsi 
que des grès pulvérisés, ont été expérimentés par M. Tresca. 

Plaçant ces corps dafts un cylindre, il exerçait sut eux un 
effort puissant à Taide de la presse hydraulique; la pression 
à laquelle ils se trouvaient soumis déterminait alors leur écou- 
lement sous forme de Jet par une ouverture laissée libre à la 
base du cylindre. 

Ces résultats ont beaucoup d'intérêt pour la Géologie, car 
ils montrent que la pression seule, agissant à la température 
ordinaire, suffit pour produire ré<;oulement de corps solides. 

Lorsque des pressions énormes sont mises en Jeu, comme 
celles qui accompagnent les phénomènes volcaniques et la 
formation d^ chaînes de montagne, on conçoit que des roches, 
qui sont solides à l'intérieur de la terre, puissent cependant 
pénétrer Jusque dans les fentes de Técorce terrestre et même 
remplir les fissures les plus déliées. Bref, lorsque la pres^io^i 
est suffisante, et elle ne saurait faire défaut lorsqu'il s'agit ^^ 
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forces de la nature, les solides deviennent facilement plas- 
tiques ou même entièrement fluides; ils se comportent abso- 
lument comme des liquides. 

Il importe maintenant d'observer que si des roches sont 
amenées par la pression à Tétat fluide, les actions molécu- 
laires y détermineront aisément la structure cristalline et la 
formation de divers minéraux. Comme les roches qui ont surgi 
du sein de la terre à Tétat de dykes et de massifs ont visible- 
ment été soumises à une pression puissante, on conçoit qu'elles 
aient par cela même une structure cristalline. Elles la doivent, 
au moins en partie, à la pression, surtout lorsqu'elles n'ont 
pas été liquéfiées par la chaleur, comme c'est le cas pour des 
granités. 

La pression a encore joué un grand rôle dans la cristallisa- 
tion des roches métamorphiques, et spécialement des gneiss, 
des micaschistes, des schistes talqueux ou chlorilés. 

Frappé par ces considérations, M. lielensea entrepris depuis 
plusieurs années des expériences qui se poursuivent encore 
maintenant, et qui ont pour but de rechercher les effets pro- 
duits sur les substances minérales par la pression, lorsqu'elle 
agit seule ou bien lorsqu'elle est combinée avec la chaleur. 

Constatons, du reste, que. Contrairement à l'opinion émise 
par plusieurs savants, la pression a certainement exercé une 
grande influence sur les caractères des roches, particulière- 
ment des roches éruptives et métamorphiques. {Extraits de 
Géologie, par MM. Delesse et de Lapparent. ) 

Navigation. — Du magnétisme terrestre dans ses rapports 
avec les boussoles des navires enfer.— H* Evan Moplilns. 

L'attention des Membres de la Société Royale de Londres a 
été appelée récemment sur la quantité chaque jour croissante 
de fer employée dans la construction et l'équipement des na-? 
vires. La déviation des boussoles par l'action du fer menace 
d'être fatale à la vie et à la propriété de beaucoup de per- 
sonnes. Le nombre des navires que l'on construit en fer sur- 
passe de beaucoup celui des navires en bois, surtout de ceux 
qui sont destinés au transport des passagers. 

Des accidents nombreux ont eu lieu dans la Manche et 
ailleurs, et plusieurs navires, pendant les dernières années, 
ont naufragé, en conséquence des grandes déviations de leur 
boussole. Bien que ce3 faits soient à présent bien constatés, 
on suppose que ce sont des maux incurables, inséparables des 
navires en fer et auxquels il faut se résigner parce qu'on ne 
peut pas les éviter. C'est pourquoi les propriétaires de navires 
font si peu d'attention à cet état de choses et se protègent 
moyennant leur police d'assurance flottante. De cette façon, le 
public en général est tenu presque dans l'ignorance en ce qui 
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regarde la vraie cause d'un grand nombre de naufrages. Rien 
ne peut excuser la négligence des précautions dont on doit 
user pour assurer la sûreté à bord d'un navire; il est évident 
qu'on instrument aussi important et indispensable que la bous- 
sole exige qu'on prenne tout le soin nécessaire pour le rendre 
exact et Odèle, et pour éviter qu'il devienne feux et trompeur 
par l'influence déconcertante du magnétisme du navire et par 
son mauvais emplacement. La vie des équipages et des passa- 
gers est souvent sacrifiée dans les malheurs causés première- 
ment par les erreurs de la boussole, mais que l'on attribue 
généralement au défaut de la sonde ou à quelque autre négli- 
gence de la part des officiers. 

Les marins connaissent bien la difficulté d'appliquer à la 
déviation les corrections mécaniques ou tabulaires; les navi- 
gateurs les plus expérimentés n'accordent confiance à aucune 
des méthodes appliquées actuellement. On emploie maintenant 
pour corriger la déviation deux procédés qui ont chacjin leurs 
avantages et leurs inconvénients; mais, à moins que les navires 
ne fassent que de courts voyages sur la même parallèle, les 
deux procédés ne donnent que des corrections temporaires; 
et même dans ce cas on ne peut compter sur elles que pen- 
dant un temps très-court, à cause des changements rapides qui 
surviennent dans la polarité des navires en fer. 

Voici quels sont ces deux procédés : 

i"* On obtient des tables de déviation en tournant le navire 
placé près de la côte. Mais comme la polarité acquise par le 
navire pendant sa construction est passagère, son intensité di- 
minue considérablement en quelques mois, et si la traversée 
est sujette à beaucoup de changements, les tables de correc- 
tions faites à la sortie du port deviennent complètement inu- 
tiles, souvent trompeuses et très-dangereuses. 

a® Le système de compensation par des aimants ou barreaux 
fortement aimantés est adopté dans presque toutes les marines. 
La boussole est ordinairement placée près du gouvernail, où 
la déviation causée par la polarité de l'axe est généralement 
excessive. On suppose que la boussole ne peut être ramenée 
dans la direction de la méridienne que par des aimants puis- 
sants. Lorsque ces aimants sont en place, la boussole est main- 
tenue en équilibre par une puissante force antagoniste. Et 
quand il y a, pendant le voyage, des changements dans la po- 
larité des navires en fer et dans la position des aimants par 
rapport au méridien, il se produit nécessairement de grandes 
erreurs qui aggravent considérablement le mal, et qu'il est à 
propos d'écarter pour éviter des résultats funestes. 

Il y a quelques années que le commandant d'un navire en 
fer, faisant le voyage de l'Australie après avoir traversé l'é- 
quateur, trouva que la ligne centrale de l'arrière à l'avant du 
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navire était toujours nord par la boussole, ri importe quelle 
direction avait le cap du navire. Heureusement ii s'agsura à 
temps de ce fait et de sa cause, et de suite il écarta les bar- 
reaux et gouverna sans aucune difficulté. J'ajouterai que plu- 
sieurs cas semblables ont eu lieu dans la Manche irlandaise, 
dans la Méditerranée, la mer Rouge, l'océan Indien, la mer 
Pacifique, et qu'il eût suffi de l'écart des barreaux pour empê- 
cher la confusion et le danger. 

L'auteur indique ensuite comment les difficultés provenani 
des déviations peuvent être surmontées par ladépolarisatioD, 
et en plaçant la boussole de route à une hauteur plus grande 
et dans une position telle, qu'elle soit sous la seule influence 
du magnétisme terrestre. En plaçant d'ailleurs les aiguilles sur 
champ au lieu de les placer à plat, on diminue non-seulement 
leur tendance d'oscillation excessive, mais on augmente la 
force de direction, et, par suite, elles coïncident plus exacte- 
ment avf c le méridien magnétique, 

La Bibliothèque du finisnsH Muséum à londres. —M. «to 
MaiUy. 

La bibliothèque des manuscrits est la plus grande qu'il y 
ait au monde, et n'est inférieure à aucune des bibliothèques 
du continent, tant sous le rapport de la valeur intrinsèque des 
documents que pour l'ordre dans lequel ils sont arrangés, et 
conservés. " 

La bibliothèque des livres imprimés comprenait, en i863, 
près de 800000 volumes. Elle renferme beaucoup d'éditions 
rares et primitives et une énorme quantité de pamphlets poli- 
tiques, théologiques et scientifiques publiés dans la Grande- 
Bretagne depuis la réformation. 

La salle de lecture a été érigée dans une partie de rédifice, 
de forme rectangulaire. 

Elle est circulaire et couverte par un dôme de i4o pieds de 
diamètre et d'une hauteur de 106 pieds. La salle, parfaitemeni 
ventilée, peut recevoir 3oo lecteurs assis fort à l'aise chacun 
devant un petit bureau muni de tout ce qu'il faut pour écrire. 
Au centre se tient un fonctionnaire supérieur connaissant à 
fond la bibliothèque, parlant la plupart des langues vivantes et 
toujours prêt à donner aux lecteurs tous les renseignements 
dont ils peuvent avoir besoin. Les employés subalternes sont 
placés autour de lui dans deux cercles concentriques où Ton 
peut consulter les catalogues manuscrits, disposés suivant 
l'ordre alphabétique et qui comprennent 5oo volumes in-folio. 

La salle de lecture renferme 80000 volumes ; 20 000 environ 
se trouvent.à la portée des lecteurs et peuvent être pris par 
eux sans l'intermédiaire d'un employé : ce sont les ouvrages 
fondamentaux sur les différentes branches des connaissances 
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humaines et une colleciion étendue de dictionnaires de toutes 
•les langues, d'ouvrages biographiques, d'encyclopédies, de 
documents parlementaires, de livres de topographie, etc. 

Le fer et la brique sont entrés seuls dans la construction de 
lasaUe, qui à été éri|;ée, comme on Ta vu, dans un rectangle. 
L'espace compris entre les murs de ce rectangle et la salle est 
occupé par une série de bibliothèques en fer forgé disposées 
parallèlement» entre lesquelles se trouvent des passages 
éclairés par le haut et dont le plancher, formé de barres de 
fer, laisse pénétl^er la lumière. Dans certains endroits, il y a 
jusqu'à trois ou quatre étages de bibliothèques et de passages 
superposés. Ces! l'application la plus ingénieuse qu'on ait 
faite du fer et du verre pour économiser Tespape et placer 
une énorme quantité de livres. La nouvelle bibliothèque, 
érigée par M. Panizzi, peut recevoir de 800 000 à 1000 000 de 
volumes, et sa méthode de construction résout le problème 
d'une future extension de la bibliothèque, même avec l'accrois- 
sement annuel de 20000 volumes qui a lieu aujourd'hui. 
Calculée pour recevoir les livres dont le Muséum s'enrichira 
pendant les quarante années à venir, la nouvelle bibliothèque 
montre ainsi comment un autre million' de livres pourront 
être ensuite logés dans un espace d'environ trente et un ares. 

Dessèchement du Zuidebzëe. — La plus* grande partie de la 
Hollande consiste en un sol mouvant sur lequel, depuis des 
siècles, se livre avec des péripéties diverses une lutte gigan- 
tesque entre la mer et le génie de l'homme; la mer voulant 
toujours reconquérir la terre que l'homme lui a prise, l'homme 
voulant garder et étendre ses conquêtes. Amsterdam est une 
ville immense, bâtie sur pilotis; son ancien hôtel de ville seul 
repose sur une forêt de 13667 pilotis, dont le premier fut 
enfoncé le 20 janvier 1648 et le dernier le 6 octobre de la 
même année : des terrains cultivés d'une grande étendue sont 
d'anciens relais de mer., Par contre, le lac de Harlem, le Bies- 
bosch, le Zuiderzée sont des conquêtes faites par l'eau sur 
des terrains qui avaient été antérieurement soustraits à sa 
domination. 

Le 16 novembre 839, une tempête furieuse rompt les digues, 
inonde presque toute la Frise et renverse 24^7 habitations. 

En novembre 1421, la mer engloutit une surface de cinq 
myriamètres carrés, qui renfermaient soixante-douze villages 
et près de 100 000 habitants : c'est celte inondation qui forma 
le Verdronkenland (pays noyé), connu aujourd'hui sous le 
nom de Biesbosch (bois de joncs). C'est à la même inondation 
que remonte l'origine du Hont, aujourd'hui Tune des embou- 
chures de l'Escaut (occidental). Avant celte catastrophe, la 
grande voie navigable de l'Escaut était le Zwijn, dont l'origine 
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éiàil probablemeni due à une inondation antérieure. Les di- 
mensions de cette mer intérieure étaient énormes et sa pro- 
fondeur considérable. C'est par celte embouchure que se faisait, 
au moyen âge, tout le commerce des puissantes cités des 
Flandres, qui à cette époque n'avaient pas de rivales commer- 
ciales dans le monde entier. C'est encore parle Zwijn que les 
vaisseaux armés en guerre pénétraient dans la rade du magni- 
fique port de Dam, qui, en i2r3, donna asile à la flotte de 
Philippe-Auguste, forte de 1700 voiles. Que sont devenues ces 
eaux larges et profondes par lesquelles il entrait i5o navires 
marchands en une seule marée? Elles sont devenues des 
prairies, des terres cultivées et des fermes ; le Zwijn lui-même 
n'est plus qu'un fossé bourbeux privé d'eau qu'on va sous 
peu endiguer pour le rendre à la culture. Le port de Dam est 
comblé et se trouve au milieu des terres à plusieurs lieues de 
la mer. 

Le 5 novembre i53o, la ville de Reimerswale et vingt villages 
de la partie est de l'île de Zuid-Beuveland sont engloutis par 
les eaux. 

Mais aux fureurs de la mer l'homme oppose des digues, ou, 
pour être plus exact, l'homme commence par utiliser les digues 
naturelles, les dunes, que la mer créa elle-même et qui ont une 
tendance constante à s'avancer vers l'intérieur des terres; il 
fortifie ces digues naturelles et crée, par exemple, dans la 
Zéland®, la fameuse digue dé'Westkappelle, qui a 4700 mètres 
de longueur et qui maintient la mer à un niveau de 5 mètres 
au moins, à marée haute, au-dessus du sol abrité par cette 
digue. 

Aujourd'hui, il s'agit d'une œuvre gigantesque, qui a comme 
précédent le dessèchement du lac de Harlem, mais avec 
cette différence que le dessèchement du lac de Harlem a 
porté sur 18000 hectares, et que, d'après le nouveau projet, 
c'est 200000 hectares de terrains que l'on veut conquérir sur 
le Zuiderzée. Le plan est de M Beijerinck : le dessèchement 
s'appliquerait à la partie du Zuiderzée située au sud de 
Keteldiep, c'est-à-dire au-dessous de l'embouchure méridio- 
nale du Ketel près le Kampen, et se dirigerait vers la pointe 
septentrionale de l'île d'Urk, en se portant à l'ouest vers 
Enkhuizen, de manière à laisser cette ville et sa rade en dehors 
de l'endiguement. 

Cette ligne d'enclôture a une étendue de 4^000 mètres et 
est deux fois et demie plus longue que la distance la plus 
courte entre Enkhuizen et la côte de la Frise. (Extrait du Pa- 
quebot,) 
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époques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

EcUpses des satellites de Jupiter, 

h m t 

ai septembre. Êmersion du I** satellite à ii«47«2 
!2^ » ÉmersioB du H* satellite à ii.43.S3 

3o » Êmersion du I" satellite à 8.11.19 

Occultations des étoiles par la tune, 

'^ km 

Le 22 septembre, i Ecre visse, 6* grand*"; imm. a 14 .i3 
Etablissements SCIENTIFIQUES DE la France. — le Muséum dIBis* 

TOIRE naturelle. 

Les nations qui ont joui d'une prééminence incontestable 
dans les lettres, les sciences, les arts libéraux ou industriels, 
la perdent quelquefois parle trop de confiance que cette situa- 
tion leur inspire. Comme on a eu jadis le droit de dire qu'on 
était au premier rang, on continue à se persuader qu'il en est 
toujours ainsi, sans considérer que d'immenses progrès s'ac- 
complissent dans tous les pays ; pour peu qu'on reste station- 
naire, on est promptement devancé. 

La France est toujours aussi riche que par le passé en 
hommes détalent; mais son matériel scientifique laisse trop à 
désirer quand on le compare à celui des autres pays de 
l'Europe, l'Angleterre, l'Allemagne. Nous parlerons quelque 
jour de l'état de la plupart des Facultés des Sciences de nos 
départements qui, sous ce rapport, n'ont rien à envier à Paris. 
Bornons-nous aujourd'hui au Mus'èum d'Histoire! naturelle y en 
donnant un Extrait du Rapport de la Commission annuelle 
d'Inspection: il serait impossible d'invoquer une plus haute 
autorité (i). 

La Commission rend un juste hommage aux professeurs 
émînents qui, presque tous Membres de l'Institut, sont à la 

(1) Cette Commission, assistée par le Directeur M. Chevreul, était 
composée de MM. F. Cuvier Président, Huard de la Marre, Haudry de 
SoucY, le Colonel Favé, de Cardaillac, Cn. Robert, Brongniart, Milne 
Edwards et A. Du Mesnil. 

T. IL i3 
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tête de i^enseignement et de l'administration. A l'égard du 
matériel, elle formule des réserves dont nous empruntons les 
termes : 

« Laboratoires et magasins. — L'installation et l'état matériel 
des divers laboratoires n'ont été l'objet d'aucun changement 
important; quelques-uns sont, de la part des professeurs, 
l'objet de réclamations légitimes. 

n Collections et Galeries, — Leur état n'a pas changé; même 
insuffisance de locaux, même encombrement, mêmes efforts 
de la part des professeurs pour faire jouir le public des objets 
intéressants acquis ou préparés dans Tannée. Quelques amé- 
liorations de détail ont pu être introduites. Ainsi, en plaçant 
une partie de la collection des mollusques sur le palier d'un 
des escaliers on a pu faire sortir du laboratoire de malacologie, 
et livrer à la curiosité du public, dans une des salles des 
grandes galeries, la très-riche et très-curieuse collection des 
vers inteslinau^sL ; mais les tiroirs contenant la collection des 
coquilles demeurent toujours empilés dans cette même salle 
au détriment de l'étude, et à la grande gêne du public. 

» Dans la galerie d'ornithologie, on a cherché à se procurer 
un peu de place en surélevant par une cage vitrée le casier qui 
occupe le centre de la salle. La Commission aurait trouvé 
quelque chose à redire à la marche suivie pour ce travail ; 
mais elle a dû reconnaître que la résolution prise par le dépar- 
tement des beâux-arts de ne plus contribuer à l'établissement 
des armoires et des casiers des collections, jointe à l'exiguïté 
des ressources du Muséum, expliquaient les efforts individuels 
et isolés de chaque professeur pour améliorer la partie du 
service dont il est chargé. 

» Dans la galerie des mammifères, le public doit être un peu 
surpris de voir un certain nombre de gros animaux, comme 
les ours, relégués sur le sommet des armoires, sous les châssis 
vitrés qui éclairent la salle. Ce détail montre jusqu'où va, au 
Muséum, l'insuffisance de locaux convenables. 

» Le professeur de botanique est à bout d'expédients pour 
placer les envois de plantes qui lui sont faits. Trente-sept 
collections de plantes sonv entrées en 1866. On annonce le 
don extrêmement précieux d'un herbier complet des États-Unis 
d'Amérique; mais le donateur voudrait que sa collection 
occupât une pièce spéciale, et, à défaut du donateur, l'intérêt 
de la science le voudrait également. C'est une condition qu'il 
est aujourd'hui impossible de remplir : c'est à peine si l'on a 
trouvé dans une sorte de petit grenier un emplacement pour 
la collection des cryptogames léguée par M. Montagne. Beau- 
coup d'objets, tels que des plantes textiles, des coupes de 
bois, intéressants pour plusieurs industries, ne peuvent être 
exposés au public. 
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» Ménagerie. — Il serait oiseux de répéler ce que nous avons 
déjà dit sur Tétat de la ménagerie des reptiles. Cette pièce 
étroite et sombre, où le public ne peut pénétrer, contient ce- 
pendant de nombreuses espèces vivantes d'un des ordres de 
vertébrés les moins connus du public, et des plus dignes d'at- 
tirer sa curioshé. Nous ne craignons pas de dire que cette partie 
du service est dans des conditions indignes d^un étabUssement 
comme le Muséum d'Histoire naturelle. Nous avons, du reste, 
appris avec satisfaction que la direction des bâtiments civils 
étudie les moyens de mettre fin prochainement à l'état de 
choses que nous signalons. D'autres parties de la ménagerie 
réclament aussi- des améliorations ; le professeur de zoologie 
nous a fait remarquer que, faute d^un local convenablement 
dîsposé> il lui est impossible de conserver les autruches que le 
Muséum acquiert assez fréquemment, tandis que, dans de 
meilleures conditions, il pourrait espérer de reproduire et de 
multiplier cette précieuse espèce. Dans la grande rotonde où 
l'on a dû les renfermer pendant Thiver, les quatre autruches 
que le Muséum a suceessivemeut acquises depuis quatre ans 
sont mortes. 

» Notre inspection de la ménagerie, foi te après des jours 
pluvieux, nous « fait voir les parcs de certains animaux, no- 
tamment ceux des yaks, transformés en de véritables cloaques, 
eu les matheureux animaux enfonçaient jusqu'aunlessus du 
sabot sans trouver un espace sec où se réfugier. La Commission 
a été d'autant plus péniblement impressionnée parce spectacle, 
que le Muséum, si on lui en eût donné les moyens, eût trouvé 
facilement dans les vastes démolitions qui s'opéraient dans son 
voisinage, des moyens économiques de donner à ses parcs 
d'animaux et à ses allées le fond solide qui leur manque. 

» Résumé, — Si maintenant il nous faut, à la fin de cet exposé, 
résumer d'une façon générale le résultat de notre inspection, 
«ous dirons qu'^évtdemment Tordre intérieur s'est perfec- 
tionné, mais nous répéterons aussi avec une ferme conviction 
que le Muséum, soit au point de vue des satisfactions qu'il 
apporte au publJk;, soit au point de vue des moyens qu'il 
offre à la science, a cessé d'être dans les conditions matérielles 
qui en avaient fait Jusqu'ici le premier établissei^eiit scien- 
tifique de l'Europe. » 

Arrêtons-nous sur cette phrase. Elle résume trop éloquem- 
ment une situation qui ne saurait se prolonger, qui ne se 
prelongera pas, puisqu'elle est signalée par l'administration 
elle-même, qui en souffre et qui a. été forcée de la subir par 
le manque de ressources.. 

BoLii>E sous LES NUAGES. -^ Obsetvatoire de Moncalieri, 
l^e 2t août, à 8'' 3o™ du soir, la moitié du Ciel était presque 
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complétemeQt couverte par des nuages obscurs^ surtout 'au 
sud*est. Tout à coup un magnilique météore lumineux se ûé^ 
tacha du nord-ouest, au-dessous de la Grande Ourse, et, se di- 
rigeant vers le âud'^est, s'abaissa sous les nuages. Il décriait 
ainsi, entre ces nuages et le sol , une trajectoire rectiligne 
de 5o degrés environ. Cet astre était de première grandeur, et 
son dlaoniètre apparent semblable à celui.de Jupiter, sa couleur 
était d'un rouge très-vif. La hauteur des nuages ne dépassait 
pas 3oo mètres au-dessus du sol. 

PflYSiOLOGiB. -— M. A. IHunéril a fait à la «ménagerie des 
Reptiles du Muséum d'Histoire naturelle, sur des Batraciens 
urodèles à branchies extérieures, du Mexique, dits Axolotls^ 
des expériences démontrant que la vie aquatique $Q continue 
sans trouble apparent après l'ablation des houppes branchiales. 

Sua uif£ ESPÈGS ]>£ Cbâtoptère d^ cotks djs ik Manche; par 
M. JtoiirdAUi, docteur es sciences. 

Les Chétoptères sont des Annélides d'une forme très-étrange, 
dont quelques espèces vivent dans les mers qui baignent nos 
côtes. Us habitent des tubes membraneux constitués par la su- 
perposition d'un nombre considérable de couches de mucus 
solidifié, et ressemblant beaucoup par la couleur et la consis- 
tance à du parchemin mouillé. Ces tubes sont implantés sur des 
rochers à une profondeur que nous ne pouvons indiquer avec 
exactitude, mais qui est telle toutefois qu'ils ne découvrent ja- 
mais dans les grandes marées. Aussi le naturaliste n'a-t-il que 
de rares occasions d'observer les Chétoptères de la Manche, et, 
pour s*en procurer quelques individus en bon état, faut-il, après 
les coups de vent^ explorer avec soin les tubes que la lame a 
rejetés sur la plage. Ces tubes, plus ou moins froissés ou en- 
dommages, sont poussés à la côte en nombre souvent consi- 
dérable, et leur abondance donne à penser que la drague, 
promenée sur les fonds qui les recèlent, permettrait d'en ra- 
mener de grandes quantités. La rareté des Chétoptères en bon 
état n'est pas le seul obstacle auquel se heurte le naturaliste, 
quand il veut étudier ces animaux bizarres; la dissection de 
ces Annélides présente encore des difûcultés exceptionnelles 
à cause de la mollesse extrême des tissus, de leur cootrac- 
tilité gênante et surtout du mucus épais qu'ils sécrètent et 
qui englue les instruments. Ainsi s'expliquent la pénurie de 
nos docum^[)ts sur l'histoire des Chétoptères et les lacunes 
qu'on rencontre dans l'essai que nous publions aujourd'hui. 

Le corps de l'Annélide qui nous occupe présente trois ré- 
gions bien distinctes : une région antérieure ou céphalique, 
une région postérieure ou caudale et une région moyenne. 

L'ensemble de la région aniérijeure, composée de dix an- 
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neauXy en y comprenant Vanneau èuecalf ireprésente assez 
bien un rectasigle allongé* L'anneau buccal a la forme d'un 
entonnoir évasé dont le bord supérieur efit largement et pro- 
fondément échancré. Sur la partie mii^yenne de eetle échan- 
crure existe une petite éminence, qui se coniintie latéralement 
en un bourrelet sur les bords de l'infunâibulum céphalique, 
et postérieurement en deux replis minces et peu saillants lais- 
sant entre eux une étroite gouttière. Sur la partie latérale de 
la même échanerure se voient deux appendices de forme co- 
nique, allongée, qu'on peut considérer comme des antennes 
ou des tentacules» 

A la base et en dehors des appendices tentacutaires, on dé- 
couvre un organe oculaire sous l'aspect de deux taches noi- 
râtres. 

Au fond de l'entonnoir se trouve l'orifice buccal, qui est 
complètement dépourvu d'appareil de mastication. 

Les anneaux q«ii constituent la région antérieure sont sou- 
dés étroitement les uns aux autres et ne présentent que des 
traces peu distinctes de ces dépressions transversales qui si- 
gnalent la ligne de démarcation des anneaux dans les autres 
régions. 

Les pieds sont uniramés. La rame ventrale existe seule aux 
huit paires antérieures ; la neuvième possède de plus une rame 
dorsale sous l'apparence d'un petit lobe iriangvlaîre épaissi. 
Chaque pied a une forme conique, un peu comprimée, et 
porte ;sur son bord inférieur une rangée de soies. En outre, le 
cinquième anneau est pourvu d'un faisceau de grosses soies 
noirâtres, r^aflées et tronquées à l'exVrémité, et qui sont im* 
plantées sur la même ligne que les soies normales de cette 
rame. 

La région moyenne se compose de cinq anneaux de forme 
très-anormale, dont la portion médiane semble constituée par 
l'accolement de deux cordons arrondis, de nature muscu- 
laire. 

Les rames dorsales du premier anneau continuent la série 
des rames de la région qui le précède. Elles ont la forme de 
pyramides triangulaires. Les rames ventrales sont représentées 
par deux expansions membraneuses à contour arrondi, qui se 
soudent sur la ligne médiane de manière à constituer un écus- 
son elliptique, doublement échancré. 

Le second anneau ressemble à celui que nous, venons de 
décrire. Les rames ventrales se soudent encore en un écusson 
semblable, mais plus petit; les rames dorsales modifiées for- 
ment en se réunissant une espèce de cupule pédiculée, qui 
fonctionne peut-être comme une ventouse servant à l'animal 
pour se fixer sur les parois lisses du tube qui lui sert d'abri. 
Dans les trois derniers anneaux, les rames ventrales sont 

ï3. 
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réunies en écussons semblables à celui de Tanneau qui pré- 
cède. Les rames dorsales paraissent représentées par une crête 
confondue avec les téguments, lesquels se sont dilatés en une 
poche vésiculeuse à parois transparentes. 

La région postérieure est formée de vingt-cinq anneaux en- 
viron qui, en dessus, paraissent constitués par la jonction sur 
la ligne médiane de la base des rames dorsales. 

L'espèce que nous décrivons est d'un blanc sale varié de 
jaunâtre; l'entonnoir est souvent lavé de brun violacé. Elle 
jouit d'une faculté de rédintégration très-remarquable. Les 
mouvements un peu brusques déterminent aisément la rupture 
de l'animal en arrière du premier anneau de la région moyenne, 
et le privent ainsi des organes importants dont Tanalomie nous 
apprend l'existence dans la portion du corps qui fait suite à 
ce premier segment. Après cet accident, on voit les segments 
détachés se reformer, et l'Annélide se compléter par l'adjonc- 
tion de nouveaux anneaux. C'est ainsi que nous avons sous les 
yeux un individu dont le corps a été rompu au niveau que 
nous venons d'indiquer et qui est en train de régénérer les 
parties qu'il a perdues. Les trois anneaux vésiculeux se sont 
déjà reconstitués, mais ils n'ont qu'un quart de leur dimension 
normale, et leur tissu est encore d'une grande transparence ; 
l'intestin boursouflé présente une teinte verdâtre, premier in- 
dice de la couche hépatique qui y acquerra une grande épais- 
seur. Enfin sept ou huit anneaux de la région postérieure ont 
déjà apparu. . . . ^ ■ 

Dans un autre spécimen, la rupture s'est produite après le 
troisième segment de Ja région moyenne. Les deux anneaux 
vésiculeux et quatre segments postérieurs se sont refconsti- 
lués, mais leur peu de développement et la translucidiié de 
leur tissu attestent que leur formation est toute récente. Nous 
n'avons jamais observé de Chétoptère dans lequel la rédin- 
tégration portât sur les parties antérieures. 

(Suit une description anatomique des systèmes tégumen- 
taire, digestif, circulatoire et respiratoire, nerveux, des organes 
des sens et de reproduction. ) • 

{Session de VJssociation Scientifique à Cherbourg.) 

Botanique. — M. Cit. Des Mouliiui, président de la Société 
Linnéenne de Bordeaux. 

Un fait qui me paraît n'avoir été mentionné qu'une fois, et 
dont la faible intensité semble avoir empêché jusqu'au désir 
d'en chercher l'explication, vient de se produire d'une manière 
beaucoup plus prononcée, dans la banlieue de Bordeaux, en 
1867. Une portion de jardin a été couverte d'une construction 
(chai) dont l'occlusion a été complète avant qu'un rosier mal 
arraché, lorsqu'on déblayait le terrain en 1866, commençât à 



SEPTEMBRE 1867. i5i 

émettre des rejetons assez nombreux, et dans lesquels, comme 
de juste, la chlorophylle n*a pu se développer, malgré Tou- 
verture accidentelle et momentanée de quelques portes ou 
fenêtres. 

En juillet donc, les échantillons de la plante étiolée m'ont 
offert rélégant aspect que je vais décrire. 

Tiges, rameaux, pédoncules, ovaires et calices d'un blanc 
nacré semi-transparent, tirant par places sur le jaunâtre, et of- 
frant même sur quelques points une tendance presque insai- 
sissable à l'œil vers une nuance verdâtre. 

Base des tiges d'un beau rose violacé. 

Pétioles, feuilles, stipules, laciniures des calices, d'un rouge 
garance bien franc et intense, plus rarement roses ou d'un 
rose violacé. 

Fleurs petites, pétales épanouis d'un violet clair, plus foncé 
dans le bouton. 

Les trois échantillons que je possède, cueillis la veille ou 
le matin même, me furent apportés de la campagne le i8. 
Mis sous presse aussitôt, ils ne se sont modifiés qu'en ce que 
les tiges ont noirci peu à peu (mais nullement verdi). La 
teinte garance des parties foliacées s'est de plus en plus rap- 
prochée du violet, tandis que le violet des fleurs se rappro- 
chait graduellement de la couleur feuille morte qu'elles ont 
atteinte ou à peu près, si ce n'est dans le bouton, où la cou- 
leur des pétales a mieux persisté. 

En compulsant avec soin les Physiologies et Organographies 
végétales qui sont à ma disposition, je n'ai absolument rien 
trouvé qui indique la connaissance d'un fait analogue; et pour- 
tant de Candolle donne des détails intéressants et ass.ez nom- 
breux sur les plantes étiolées [Flore fr,, I, p. 196, 197). Seul 
entre tous, M. Arthur Gris, dans ses belles Recherches mi^ 
croscopiques sur la chlorophylle, énonce en passant une obser- 
vation analogue à la mienne : un Erythrina développé dans 
les caves des serres du Muséum, et dont les tiges a jaunâtres 
ou incolores portaient des folioles violacées de i centimèlr,e 
de longueur. » 

Celles de mon rosier atteignent jusqu'à 3 \ centimètres. La 
vive coloration dont elles étaient ornées ne peut être attribuée 
à quelque principe ferreux provenant du sol, puisque le père 
de M. A. Gris a employé avec succès des sels de fer pour revi- 
vifier la chlorophylle et rendre la couleur verte aux plantes 
étiolées ou chlorosées. Ce n'est pas non plus l'effet d'une alté- 
ration automnale, puisqu'il s'agit de tiges très-jeunes, ni d'une 
altération produite sous l'influence de la vitalité ( plus puissante 
chez les végétaux que chez les animaux et qu'on confond trop 
souvent avec la vie), puisque les échantillons avaient été cueillis 
en cet état. C'est donc une couleur de jeunesse et de vie, dont 
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les diverses nuances se montrent communément sur les chénesy 
les hêtres, les pivoines, etc., et surtout sur les rosiers. 

Macaire Prinsep a considéré la couleur rouge comme une 
modification du vert, lequel aurait été rougi par un acide; mais 
ici, le vert ne s'étant jamais produit, comment aurait-il pu 
être changé en rouge? Lamarck a considéré cette même cou- 
leur rouge comme étant l'effet de la non-décomposition de 
l'acide carbonique absorbé par le végétal; mais alors, pourquoi 
notre plante, qui n'a jamais et pratiqué que la respiration noc- 
turne », s'est-elle revêtue, dans certaines parties, d'une colo- 
ration étrangère à la coloration blanche ou blanc-jaunâtre nor- 
male pour tous les jeunes tissus végétaux que la même cause 
k empêchés de se colorer en vert? 

Au résumé, il me semble que les botanistes peuvent deman- 
der aux chimistes de rechercher quelles sont et dans quelles cir- 
constanciés peuvent se présenter, chez les plantes étiolées, les 
couleurs elnuandes autres que le blanc et le jaune très-dilué. 

Physiologie botanique. — Influence présumée de la rotation 
de la Terre sur la forme des troncs d'arbre. — M. Cli. Musset* 

On sait que les zones concentriques d'un tronc d'arbre ne 
sont pas exactement uniformes, et que chacune n'est pas égale 
dans toute la circonférence. L'observation directe de plus de 
4oo arbres me conduit, dit M. Musset, à affirmer que tous ont 
un tronc elliptique, et que le grand axe de l'ellipse est sensi- 
blement dirigé de Test à l'ouest. Cette direction oscille entre 
des limites restreintes, et ces variations, toujours légères, dé- 
pendent de causes accidentelles qu'il est facile d'apercevoir* 
L'observation signale le même fait pour les branches, princi- 
palement pour les plus anciennes.... 

Puisque la force centrifuge développée par la rotation de 
la Terre dévie de la verticale tout corps tombant en chute 
libre, et que la même cause, selon M. Babinet, incline vers la 
droite les cours d*eau, il ne me parait pas irrationnel d'admet- 
tr'e que les arbres subissent la même influence : si l'action de 
cette force est faible, n'oublions pas qu'elle est continue et 
de longue durée. 

lYota. — Il faudrait d*abord bien constater les faits. Nous en 
recommandons la vérification à ceux de nos Associés qui 
seraient en mesure de la faire. En les supposant établis, ne 
pourrait-on pas les rapporter à l'action de la lumière et de la 
chaleur du Soleil plutôt qu'à la force centrifuge de la Terre? 

Géologie. — Sur l'action des anciens glaciers dans la Sierra 
Nevada de Californie et sur l'origine de la vallée de To^ 
Sémite. — M. 1¥. P. lila'fee. 

Les traces des glaciers anciens sont fortement gravées dans 
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les régions élevées de la Sierra Nevada de Californie. Presque 
toute la surface de ces montagnes, sur des centaines de milles 
carrés, est moutonnée, striée et polie. La région dans laquelle 
ces effets peuvent être observés est la masse centrale de mon- 
tagties à Test de San-Fraucisco, et entre 36 et 38 degrés de 
lâtiVide nord. C'est la partie de la chaîne la plus élevée, et il 
s'y trouve plusieurs pics ou sommets de 4090 mètres de hau- 
teur et plus. C'est la région alpestre des États-Unis, et elle 
est remarquable pour la grandeur du paysage et le nombre de 
ses vallées et de ses gorges abruptes. Le versant occidental 
de ces montagnes descend vers la grande vallée intérieure de 
Californie; le versant oriental rejoiot la région déserte du grand 
bassin intérieur. Le versant occJdental, étant sous rinflueace 
des vents de TOcéan, est couvert de magnifiques forêts, tandis 
que l'autre versant est conrparaUvement stérile. La roehe 
principale des parties élevées et centrales de la chaîne est le 
granit» compacte, généralement porphyroïde, dont les cristauK 
de feldspath» atteignant quelquefois 1 décimètre de dimen- 
sion, font gaillie à la surface de la roche.. C'est cette roche 
granitique qui a été modelée et polie par Faction de la glace. 
L'effet est partout visible an delà de 1800 mètres d'élévation. 
Jusqu'à une hauteur de 33oo mètres et peut-être plus. 

En traversant la chaîne pour se rendre de la vallée du Yoi- 
Sémite au lac Mono, la vue s'étend sur une surface immense 
de sommets tous arrondis par Taction des glaces et en grande 
partie si bien polis, qu'ils brillent au soleil comme un miroir. 
L'action des glaciers a été gigantesque, et les phénomènes 
sont suffisants pour démontrer qu'elle n'était, pas confinée 
seulement dans les vallées profondes, mais que les glaciers 
couvraient de vastes surfaces et qu'ils étaient d'une épaisseur 
très-considérable. 

Le phénomène glaciaire a été plus énergique sur la pente 
Dceideintale. Cela paraît montrer que, pendant la période gla- 
ciaire comme à l'époque actuelle, l'eau météorique était plus 
abondante sur le versant de l'Océan que du côté du continent. 

11 n'existe pas actuellement de glaciers dans ces montagnes. 
La neige qui tofiobe l'hiver k une grande profondeur fond et 
disparaît vers la fin de l'été, excepté à l'ombre et dans les 
gorges profondes. 

Une des parties les plus intéressantes de ces régions des 
anciens glaciers est située dans la fameuse vallée du Yo-Semite. 

Cette ^Uéè est une gorge étroite, longue de 1,0 kilomètres 
environ, où le voyageur peut contempler une succession de 
murailles ou falaises de gramite de 600 à 1200 mètres de hau- 
teur. Les sommets de ces falaises ont la forme de dômes, et 
il est facile de recoiinaîti>e que c'est une partie de cette région 
moutonnée par les anciennes et très-étendues mers de glace. 
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On a pensé que la vallée du Yo-Semite était le résultat 
d'une grande cassure ou Assure transverse à la direciîon géné- 
rale de la chaîne de montagnes. L'énorme action des glaces 
dans celte vallée et les régions voisines» ainsi que le fait que 
sa partie supérieure est divisée en deux ou plusieurs gorges, 
qui maintenant reçoivent les eaux de cette sorle de drainage 
des gorges et des vallées supérieures, permet d'admettre une 
autre explication. La vallée paraît due à une érosion sous- 
glaciaire, due à l'écoulement des eaux provenant de la fente 
des glaces supérieures. 

Minéralogie. — Diamant. 

Différentes recherches sur le diamant ont été faites récem^ 
ment par M. Gôppert et par sir David Brewster. 

Le diamant noir de Bahîa paraît à M. Gôppert un mélange de 
carbone non cristallisé avec du diamant, comme cela résulte 
aussi des recherches faites par M. Lôwig sur sa combustion. 

Il arrive souvent que le diamant enveloppe d'autres cristaux? 
de la pyrite de fer notamment y a été signalée par M. Hartîng. 

Sir David Brewster appelle particulièrement l'àtteAtion sur 
les cavités microscopiques qui existent dans le diamant aussi 
bien que dans d'autres gemmes, comme la topaze et l'éme- 
raude. Les cavités deviennent quelquefois très-nombreuses 
dans certains diamants qui prennent une couleur noire; alors 
ils ne se laissent plus traverser par la lumière, fen Sôrté qii*ils 
ne peuvent plus être employés dans la bijouterie. 

M. Gôppert observe que le diamant était originairement doué 
d'une certaine plasticité; car un diamant de l'Empereup du 
Brésil conserve encore l'empreinte d'un grain de sable. Le dia- 
mant noir et des diamants bien cristallisés portent également 
sur leurs faces des empreintes analogues qui sont produites 
par des corps étrangers. 

Certains observateurs, particulièrement M. Petaholdt, ont 
cru reconnaître le tissu cellulaire des plantes dans les cendres 
provenant de la combustion du dianiant. Toutefois Mw Gôppert 
n'a pçis rencontré, jusqu'à présent, des traces- d'organisation 
dans le graphite ; dans le diamant il n'en a pas reconou non. 
plus d'une manière absolument certaine. 

Abordant la question, déjà si souvent débattue, de l'arigine 
du diamant, M. Gôppert se demande s'il a été formé par voie 
sèche ou bien par voie humide. 

La première hypothèse n'est guère admissible; les expé- 
riences de Despretz montrent, en effet, que le diamant devient 
noir et se change en une espèce de coke, lorsqu'il est soumis 
à une chaleur très-intense, comme celle que développe Ia.pile. 

La deuxième hypothèse, qui attribue la formation du diamant 
. à la voie humide, a pour elle l'autorité de Newton, de sir David 
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Brewster, de Liebig; c'est aussi celle qui s'accorde le mieux 
avec ce que l'on sait sur le gneiss, l'itacolumite et les roches 
méiamorphiques dans lesquelles il a cristallisé. Les caractères 
de ces roches ne permettent d'ailleurs pas de leur attribuer 
une origine ignée. (Revue de Géologie, par MM. Delesse et 
de Lapparent.) 

Emploi du pétrolb comme combustible a bord des navires a 
TAPEUR. — Des expériences intéressantes se poursuivent 
actuellement aux États-Unis, dans le but.de s'assurer des 
avantages ou des inconvénients qu'offrirait l'emploi du pétrole 
comme combustible à bord des navires à vapeur. Quelques 
usines américaines se servent déjà de pétrole pour produire 
de la vapeur, et l'expérience semblerait prouver que i kilo- 
gramme de pétrole pourrait produire 19 kilogrammes de va- 
peur d'eau; or, on sait que dans les chaudières ordinaires, les 
meilleures dispositions ne donnent en moyenne que 8 kilo- 
grammes de vapeur par chaque kilogramme de houille con- 
sommée. 

Jusqu'ici le principal obstacle paraît être le prix de revient 
du nouveau combustible; mais ce prix tend chaque jour a 
diminuer, et il est hors de doute qu'on trouvera bientôt des 
moyens plus économiques et plus rapides pour extraire l'huile 
de pétrole. 

M, le Colonel Foote.a.invent^.un appareil qui produit sur 
la flamme l'effet d'un chalumeau et donne cette chaleur intense 
qui fond les métaux. 

Cet appareil consiste en une cornue placée dans le foyer de 
la machine à vapeur; cette cornue est munie de plusieurs 
branches qui se terminent en des espèces de becs de gaz ou 
brûloirs. Un tuyau alimente cette cornue de pétrole, un 
second tuyau y injecte de la vapeur surchauffée, un troisième 
y introduit Tair atmosphérique fourni par une pompe à air. 

Le Polos, navire qui a servi aux expériences de M. Foote, 
n'a jamais dépassé 8 nœuds avec du charbon comme com- 
bustible ; en remplaçant le charbon par du pétrole, il a par- 
couru une distance de 25 milles marins eivi^'SS"'. Le chauf- 
fage s'est opéré en aS minutes et la consommation, pendant 
cette traversée, a été de 4 barils de 40 gallons (soit en tout 
726"S88). Les feux sont allumés et éteints presque avec la 
même facilité que l'on allume et' éteint des becs de gaz 
ordinaire. 

Un tuyau provenant du réservoir à pétrole (établi pour la 
circonstance sur le pont du navire ) conduit l'huile aux brû- 
loirs du foyer. Ces brûloirs, par la propre chaleur de l'huile 
allumée, réduisent le pétrole des tuyaux en gaz qui, forcé par 
la vapeur injectée, alimente les becs, 
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Les flammes ainsi produites dans le foyer sont d'une chaleur 
intense et Fes ingénieurs ont été grandement surpris des ré- 
sultats -obtenus : augmentation de Tîtesse, économie notable 
de travail, de combustible et d'espace, et cela sans rien enlever 
à la sûreté du navire. 

En effet, avant de permettre ces expériences strr un navire 
de rÉtat, le Gouvernement avait voulu être rassuré sur le 
danger de transporter une matière aussi inflammable que le 
pétrole. II s^est montré satisfait des précautions prises pour le 
tratispori et la distribution de Thuife. Le pétrole est contenu 
dans des caisses en fer à doubles parois; l'espace contenu 
entre les deux épaisseurs de fer est rempli d'eau. Ces caisses 
devront être placées dans nne soute isolée et fortement ven- 
tilée; L'huile est extraite des caisses au moyen de tuyaux à 
robinet passant eux-mêmes dans dés tuyaux plus larges et 
iremplis d'eau. 

•CflEiffm DE FER DU Paciit^jue. — Cette voie, qui doît unîirle 
Missouri au Sacramento, sera achevée dans trois ans. 

La partie qui reste à exécuter a près de 3ooo kilomètres, 
e'èst-à-éîre la distance qui sépare Lisbonne de Pétersbourg; 
mais^ on pose jusqu'à 4 kilomètres de rails par jour, en 
s^'avançant des deux côtés à la fors. La nature a pris soin de 
rendre ce travail facile; le sol des prairies est de ïuî^niême 
nivelé, et lat traversée desm^ntagnes ttochetrees et de la Sierra 
Nevada de Californie s'obtient par des tunnels d'une longueur 
qui ne dépasse pas 5oo mètres. 

Les pays que traversera la voie sont intéressants à divers 
titres. Ce sont, entre autres, les États âe Colorado et de Ne- 
vada, si riches en mines d'argent et de cuivre, et le territoire 
des mormons. Quand le railway sera terminé la civilisation 
transformera les déserts du FàrWest, et ce sera une des œuvres 
les plus^ grandioses de ce siècle. 

Le chemin de fer transcontinental, unîssant par une Hgne 
ferrée continue le Pacifique à l'Atlantique, San-Franefeca à 
New-York, est une des étapes de la grande routé de Paris à 
Canton, ou, si l'otrveut, de Londres à Shangaï. 

SociÉT* Havraiss d'études diverses. — La Société décernera en 
i868 un prix de sSo francs à Fauteur de la découverte la plus 
remarquable dans la science, t'indestrie, ragPiCuiture, la 
marine ou le commerce. — Un prix de i5o francs au meilleur 
travail de géologie, de botanique, de zoologie oH d'anthropo- 
logie relatil au Havre ou à la région environnante. 
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Avis, — Le Batletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de 
l'abonnement : 3 francs par an. — Adresser les souscriptions et les ver- 
sements, soit au Secrétariat, à TObservatoire impérial de Paris, au nom 
de M. Gaillot, soit chez nos Correspondants des départements. 

AsTRONOMiEi — Découverte de la gS* petite planète à Ann- 
Arbor, États-Unis d'Amérique. — Lettre de M. €• l¥at«oii, 
Directeur dô TObservatoire. * 

Je vous envoie les positions observées de la nouvelle pla- 
nète que j'ai découverte le 24 courant. 

Temps moyen Ascension 

1867. d'Ann-Arbor. droite. Déclinaison, 

h m s h m s 

Août 24 i5.i3.22,i 0.6.48,40 o 

24 i6. 5.5a,o 0.6.46,86 — 3.iil48i3 

25 10. 2.42,9 0.6.17,04 3.i3. 7,7 

25 10. 17.51, ï 0.6.16,80 3.i3. 7,3 

26 10.47.51,4 0.5.36,35 —3.14.55,3 

La planète ressemble à une étoile de 1 1"" grandeur. 



Météorologie. — Instruments enregistreurs. Note de M. R. 
Radau. 

Il y a peut-être quelque intérêt à constater que l'idée de 
construire un appareil enregistreur de toutes les circonstances 
atmosphériques date du siècle dernier. On la trouve dévelop- 
pée dans un long Mémoire de Magellan sur les baromètres, 
qui a été publié en français dans le tome XIX (année 1782) 
des Observations sur la Physique de Tabbé Rozier, et en alle- 
mand sous forme de livre (Leipzig, 1782). Magellan insiste sur 
l'utilité d'un appareil où tous les instruments météorologiques 
se trouveraient réunis de manière à tracer des courbes paral- 
lèles sur un même tableau entraîné par une horloge ; il décrit 
les différents instruments qu'il veut employer et en donne les 
dessins. Comme barographe, il choisit le baromètre statique : 
c'est un tube de verre suspendu par un fil à Tune des extré- 
mités d'un levier horizontal dont l'autre extrémité porte un 
contre-poids ; le tube plonge dans un bain de mercure; une 
T. II. i4 
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longue aiguille verticale indique la pression sur un cadran di- 
visé. En adaptant à cet appareil un crayon ordinaire, on le 
transforme en barographe. Magellan ajoute qu'on peut obtenir 
plus d'effet en élargissant le haut du tube par une chambre 
renflée. Pour enregistrer la température et l'humidité de l'air, 
il emploie un thermomètre métallique et un hygroscope en 
bois de Whitehurst. Pour la pluie, et l'évaporation, il se sert 
de deux appareils à flotteurs dont les tiges verticales sont 
munies de crayons. La force du vent est enregistrée à l'aide 
d'un anémomètre de pression, et la direction à l'aide d'une 
girouette qui agit sur un cylindre à chevilles, comme dans 
l'anémographe très-ingénieux que d'Ons-en-Bray a présenté à 
l'Académie des Sciences en 1734. Un porte-crayon attaché à 
un flotteur écrit encore sur le même tableau les fluctuations 
des marées. Tel est l'appareil que Magellan a décrit en 1782 
sous le nom de météorographe perpétuel. 

Le baromètre statique dont il se sert pour enregistrer les 
variations de la pression atmosphérique mérite une attention 
spéciale. Inventé par Samuel Morland vers 1670, cet instru- 
ment se trouve décrit dans les dictionnaires de physique sous 
le nom de steelfard-barometer {hsiromèlre à romaine). Hutton 
et Gehler le représentent sous la forme d'un tube suspendu 
en équilibre au bras court d'un fléau dont le bras long par- 
court un arc divisé. La forme adoptée par Magellan' constitue 
un perfectionnement dû à ce physicien. En 1791, le R. Arthur 
Maguire imagina de soutenir le tube flottant à l'aide d'un man. 
chon de bois, de l'élargir par une chambre renflée et de fixer 
au sommet un crayon destiné à enregistrer la pression sur un 
tableau mobile. Le dessin de cet appareil se trouve dans les 
Transactions de l'Académie de Dublin, mais il ne paraît pas 
remplir les conditions nécessaires à la stabilité de l'équilibre. 
Une dernière, modification consiste à fixer le tube et à rendre 
la cuvette mobile : c'est la forme qu'un certain Coxe donna 
à un grand baromètre qu'il exposa à Londres, et qui remontait 
sans cesse une horloge. 

La théorie du baromètre statique n'ayant encore été donnée 
que d'une manière soit incomplète, soit inexacte, M. Radau 
entre à ce sujet dans d'intéressants détails. 

Coup de foudre. — Le 4 septembre, vers 6 heures du matin, 
le tonnerre a frappé à Cosne (Nièvre) un petit orme situé 
dans une haie épaisse. Cet orme était atteint de pourriture 
sèche suivant une bande longitudinale partant du sommet. Le 
feu prit à la partie pourrie, qui m'a paru seule brûlée. Les 
feuilles, soit de l'orme, soit de la haie, que le fluide a traver- 
sées, ne m'ont pas semblé sensiblement attaquées.— M. Qau- 
ché, Associé. 
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Méganique. — Figures d* équilibre d'un fluide homogène. 
M. Ed. Roche. — Lorsqu'on cherche les figures ellipsoïdales 
qui conviennent à l'équilibre d'une masse fluide homogène 
possédant- un mouvement de rotation, on trouve que ces fi- 
gures sont au nombre de trois, savoir : deux ellipsoïdes de ré- 
volution et un ellipsoïde à trois axes inégaux. Seulement, ils 
n'existent tous trois que pour une vitesse angulaire suffisam- 
ment petite, et encore l'un des trois est en équilibre instable : 
c'est la figure de révolution la plus différente de la sphère. 
Quand la vitesse de rotation atteint une certaine limite, l'el- 
lipsoïde à trois axes disparaît, et les deux figures de révolu- 
tion restent seules : l'une et l'autre sont instables. Enfin la 
vitesse dépassant une nouvelle limite un peu plus élevée, 
toute figure ellipsoïdale devient impossible. 

En étudiant, au point de vue purement analytique, les for- 
mules qui contiennent la "solution de celle question, on est 
conduit à la généraliser et à attribuer toutes les valeurs pos- 
sibles au paramètre qui dépend de la vite^e angulaire et qui 
représente la force centrifuge due à là rotation. Si l'on fait 
varier ce paramètre de zéro à l'infini négatif, cela revient à 
introduire dans les équations une force centrifuge négative. 

Quelle que soit la vitesse de rotation, on trouve alors un 
ellipsoïde convenant à l'équilibre : cet ellipsoïde est unique, 
dé résolution autour de l'axe de rotation, allongé suivant cet 
axe» et il satisfait aux conditions de stabilité. 

On peut interpréter géométriquement même les solutions 
imaginaires de l'équation, en disant que, dans ce cas, l'un des 
ellipsoïdes devient un hyperboloïde à deux nappes, de révo- 
lution autour de l'axe de rotation ; et que l'ellipsoïde à trois 
axes inégaux dégénère en un hyperboloïde à une nappe dont 
l'axe de rotation serait l'un des axes réels. 

Bien que l'hypothèse d'une force centrifuge négative ne soit 
pas réalisable, on peut remarquer cependant que, s'il existait 
dans le plan de l'équateur de la masse fluide un anneau con- 
centrique très-éloigné, agissant sur elle par répulsion récipro- 
quement au carré des distances, l'action de cet anneau intro- 
duirait dans les équations un terme de même forme que celui 
qui résulte de notre hypothèse. — [Session de Montpellier.) 

Travaux publics. — Endiguement de la Seine maritime. 

L'amélioration de la navigation de la Seine entre Rouen et 
la mer a été, depuis le règne de Louis XV, l'objet de la solli- 
citude de tous les gouvernements. 

Les bancs de sable qui obstruaient l'entrée de la Seine for- 
maient, à celle époque, autant ^q posées y c'est-à-dire de fonds 
élevés de sables vaseux, sur lesquels les navires devaient venir 
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s'échouer à marée basse pour être renfloués à l'arrivée du flot, 
au risque d'être quelquefois brisés contre les rives. Les périls 
de cette navigation étaient si grands sur certaines traverses, 
que les équipages qui n'avaient pu les franchir avec la marée 
quittaient les bâtiments, avant le passage du flot, pour les re- 
joindre à I ou 2 kilomètres plus haut» et continuer leur route 
vers Rouen, quand les navires n'avaient pas sombré. 

Il fallait alors quatre jours au moins pour faire le trajet de 
la mer à Rouen, et les nombreuses épaves que la Seine ren^ 
ferme attestent tous les dangers de celte navigation. 

Le tonnage des bâtiments était, en général, de loo à 200 
tonneaux. Le prix du fret entre la mer et Rouen s'élevait à 
10 francs par tonneau de 1000 kilogrammes, celui de l'assu* 
rance était de \ pour 100. 

Diverses études furent entreprises dans le but de remédier 
à cet état de choses, mais aucune d'elles ne fut mise à exécu- 
tion, et, jusqu'en 1846, elles restèrent à l'état de projet. Les 
plus remarquables sont dues à MM. Cachin, Pattu, Poirée, 
Frissard, Frimot et Bleschamp; les uns proposaient de con- 
struire un canal latéral à la Seine, et les autres d'améliorer le 
cours même du fleuve par des barrages ou des épis. 

M. Frimot imagina de resserrer le lit de la rivière par des 
digues longitudinales parallèles à son axe et formées de cais- 
sons remplis de pierres; M. Bleschamp émit l'idée de rem- 
placer les caissons par de simples enrochements. 

Ce système fut mis en pratique, en i848, pour l'améliora- 
tion de la traverse de Villequier, et le résultat fut tel, qu'on 
poursuivit, de 1849 ^ «853, l'exécution des digues de la rive 
droite de la Seine jusqu'en face de Quillebeuf, et l'on fit ainsi 
approfondir de plus de 3 mètres la traverse d'Aizier. 

De i852 à i855, deux digues furent construites en amont de 
Villequier; en même temps, l'endiguement était prolongé en 
aval de Quillebeuf. Ces travaux étaient terminés en 1859. 

A côté de toutes ces améliorations, l'embouchure du fleuve 
restait toujours dangereuse pour la navigation, tant à cause des 
faibles profondeurs qu'elle présentait en aval des parties en- 
diguées, que par suite du phénomène de la barre ou mascaret, 
qui s'y manifestait avec une très-grande violence. 

Lors de l'excursion faite sur la Seine maritime par l'Empe- 
reur, le 28 mai 1861, les ingénieurs proposèrent, pour dé- 
truire le double danger qui vient d'être signalé, le prolonge- 
ment immédiat de la ligne du nord, depuis Tancarville jusque 
par le travers de la pointe de la Roque. Deux ans après, ils 
présentèrent le projet du prolongement des digues sur les 
deux rives, entre la Roque et Berville. 

Aujourd'hui les digues, espacées de 5oo mètres depuis Tan- 
carville, sont arrivées à l'entrée de la Rille, à 4 kilomètres au- 
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dessous de la Roque, et il reste seulement 2 kilomètres pour 
les amener jusqu'à Berville. 

Mais, dès à présent, la plus grande partie des résultats pré- 
vus est obtenue. Les navires remorqués par des bateaux à 
vapeur ou par le touage peuvent remonter de la mer à Rouen 
en huit ou dix heures, et faire le trajet inverse en une marée 
ou deux au plus; les transports sur bateaux à vapeur s'effec- 
tuent de même, à la remonte ou à la descente, en une seule 
marée. 

Le tonnage des bâtiments est généralement de 200 à 3oo ton- 
neaux, et atteint souvent 4oo, 5oo et même 700 tonneaux. 

Le prix du fret est descendu à 5 francs par tonneau de 
1000 kilogrammes. 

Enfin, dans une récente Notice, la Chambre de commerce 
de Rouen évaluait à 3 millions et demi l'économie annuelle 
obtenue par le commerce et la navigation, à la suite des tra- 
vaux d'endiguement exécutés jusqu'à ce jour. 

Physiologie. — D'un phénomène comparable à la mue chez les 
Poissons. M E. Baudelot. — Ceux qui s'occupent de l'étude 
des Poissons ont pu observer que chez beaucoup d'entre eux 
la peau devient, à certaines époques de Tannée, le siège d'une 
éruption parfois très-confluente de petits tubercules durs et 
bîanchâtre^s. Cette particularité a été surtout signalée chez des 
espèces appartenant à la famille des Cyprins. Elle a été obser- 
vée également chez quelques Poissons du groupe des Salmo- 
nes, ceux du genre CoregonuSy par exemple. 

M. Baudelot établit que les tubercules de la peau et l'épi- 
derme sont un même tissu, et que les premiers ne sont autre 
chose qu'un épaississement partiel du second. D'autre part, 
comme ces tubercules n'existent que pendant une certaine 
époque de l'année, et comme la nature cornée de leur tissu ne 
permet pas d'admettre qu'ils puissent être résorbés, leur dis- 
parition ne peut avoir lieu que parl'effet de leur chute, et l'on 
peut conclure avec certitude que chez un certain nombre de 
Poissons il existe au moins une mue partielle. Et même lors- 
qu'on songe aux rapports intimes par lesquels les tubercules 
se trouvent unis au reste de l'épiderme, et à la facilité avec la- 
quelle celui-ci se détache de la peau, il est plus que probable 
que le revêtement épidermique tout entier tombe à l'état nor- 
mal, et qu'il existe chez les Poissons, aussi bien que chez les 
Batraciens et chez les Reptiles, une véritable mue. 

Zoologie. — Recherches sur l'organisation du Cryptoprocta 
ferox de Madagascar, par MM. AlpK. Milne Edwards et 
€}randidier. Les auteurs concluent que cet animal se rap- 
proche beaucoup des chats, dont il diffère cependant essen- 
tiellement en ce qu'il est plantigrade. 

,4. 
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Commission géodësiquk de l'Europe CENTRàLS. — Un travail 
d'une haute importance scientifique s'accomplit actuellement 
en Europe. 

Il s'agit de reprendre et de discuter de nouveau les anciens 
réseaux géodésiques, de faire des triangulations et des déter- 
minations astronomiques nouvelles, et de combiner toutes 
ces données dans le but d'acquérir des connaissances plus 
précises sur la figure du globe terrestre. 

Les délégués des diverses nations participant à cette œuvre 
considérable ont élu une Commission permanente pour activer 
et diriger le travail commun, et ils sont convenus, en outre, 
de se réunir en séance générale pour se rendre compte du 
résultat obtenu et pour résoudre toutes les questions difficiles 
qui peuvent surgir. 

La Commission permanente internationale, conformément 
aux conclusions de la première assemblée générale, invite les 
membres à se réunir à Berlin le 3o septembre 1867, ^ «^idi. 

Le lieu de la réunion sera indiqué au bureau central de la 
Commission, Soselingstrasse, n? 9. 

Géologie. — Diminution dans le niveau des mers. 

On connaît l'hypothèse de MM. Saemann et Lecoq, appuyée 
par M. Delesse, d'après laquelle notre planète, absorbant l'eau 
qui existe à sa surface à mesure qu'elle se refroidit' el'que ses 
dépôts sédimentaires augmentent, serait destinée à passer à 
l'état de lune. 

M, Trautschold arrive à la même conclusion par l'étude de 
la Russie. En effet, dans cette contrée, les divers états géolo- 
giques, depuis le terrain silurien jusqu'à la craie, se succèdent 
de l'ouest à l'est, avec une extrême régularité, sous la forme 
de zones parallèles, toutes très-riches en fossiles, et paraissant 
représenter des formations littorales. La mer semble donc 
s'être retirée peu à peu vers l'est, où maintenant elle ne serait 
plus représentée que par la mer Caspienne et celle d'AraL 

M. Trautschold ajoute que cette grande régularité dans la 
succession des dépôts fait de la Russie un pays éminemment 
propre à l'étude du développement de la vie organique ainsi 
que des passages d'une faune à une autre. La même remarque 
s'applique à l'Amérique du Nord, où l'on peut facilement recon- 
naître les niveaux successifs et décroissants des dépôts sédi- 
mentaires sur des étendues immenses et depuis les époques 
géologiques les plus reculées. 

Ancienne mer du Sahara. 

Dès l'année 1846, M. André Wagner^ s'appuyant sur de nom- 
breuses observations empruntées à la géologie et à l'histoire 
naturelle, écrivait : « La côte septentrionale de l'Afrique est 
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beaucoup moins nettement séparée de l'Europe par la Médi- 
terranée qu'elle ne l'est du reste du continent africain par le 
Sahara. Tout porte à croire que le désert était autrefois recou- 
vert par les eaux, de sorte que les côtes barbaresques formaient 
une île de la Méditerranée. » 

Cette idée, adoptée par différents géologues, vient d'être re- 
prise par M. Suess à la suite des travaux de MM. Hôrnes et 
Anca. Le premier a retrouvé, dans les mollusques fossiles du 
bassin de Vienne, des espèces identiques à celles qui vivent 
aujourd'hui sur les côtes du Sénégal. De son côté, M. Ch. Lau- 
rent a rencontré le Cardium ediile sur les terrasses de l'Aurès. 
Enfin la comparaison des faunes terrestres conduit à réunir 
les îles Canaries, le Maroc, l'Algérie et le sud-ouest de l'Eu- 
rope en un groupe homogène. 

A une ceriaine époque, une communication existait sans 
doute entre le continent africain proprement dit et le sud de 
l'Europe. En effet, M. Anca a trouvé dans les cavernes à osse- 
ments de laSicile, à côté des coquilles d'espèces vivantes, 
comme V Hélix aspersa et le Cardium edule, des os de loups et 
de renards, c'est-à-dire d'animaux franchement européens, 
associés à des restes 6*Elephas africanus et d'hyène tachetée, 
dont la patrie est l'Afrique orientale ou méridionale et qui ne 
franchit jamais le désert. 

De plus, la chaîne de rochers sous-marins qui réunit la Sicile 
à la côte d'Afrique, et qui est si bien marquée sur les cartes 
hydrographiques, paraît être un vestige de cette ancienne com- 
munication. 

Si le Sahara était autrefois une vaste mer, sir Charles Lyell 
observe, avec quelques géologues glaciairistes, qu'il a par cela 
même exercé une grande influence sur le climat de l'époque 
post-tertiaire. On peut penser notamment que les vents du sud, 
après avoir traversé le Sahara, arrivaient en Europe chargés 
d'une grande quantité de vapeur d'eau, et quand ils atteignaient 
les Alpes, cette vapeur se précipitait sous forme de neige. 
Ainsi, ce même courant aérien qui aujourd'hui, sous le nom 
de sirocco^ dessèche tout sur son passage, a dû être autrefois 
la source principale à laquelle s'alimentaient les neiges et les 
glaces des Alpes, et contribuer à leur donner plus d'extension. 
(Revue de Géologie de MM. Delesse et de Lapparent.) 

Chimie. — Du fluor et de ses composés. M. Prat. 

M. Prat pense qu'on s'est trompé jusqu'ici sur la composi- 
tion 4es fluorures et sur la théorie du fluor. Il considère les 
fluorures comme des oxyfluorures, et par conséquent l'équi- 
valent du fluor comme bien plus élevé qu'on ne l'avait supposé. 

En effet, M. Prat représente le fluorure de calcium par 
2 équivalents de calcium, 4o>o ; i d'oxygène, 8,0; i du fluor 
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nouveau, 29,6; ce qui s*accorde avec les analyses du fluorure 

de calcium connues, puisqu'on a 5 1, 5 de calcium pour 100 de 

fluorure. 

Selon M. Prat, pour obtenir le nouveau fluor, il suffit de 
chauffer le fluorure de calcium, par exemple, avec du chlorate 
* ou plutôt du perchlorate de potasse ; car ce n'est qu'après la 
formation de ce dernier sel que la réaction a lieu. Il se dégage 
de l'oxygène et un produit que l'argent absorbe. Le composé 
ainsi formé est le fluorure d'argent, insoluble dans l'eau, soluble 
dans l'ammoniaque, d'où il est précipité par l'acide azotique, 
et qui s'allère à la lumière plus rapidement que le chlorure 
d'argent. Le chlore et l'oxygène ne l'attaquent pas, même au 
point de fusion du fluorure. Il est décomposé par la potasse, 
au rouge naissant, ce qui a permis de l'analyser. Ce fluorure 
d'argent insoluble et très-stable, ayant beaucoup d'analogie 
avec le chlorure et les corps de la même famille, diffère essen- 
tiellement du fluorure d'argent soluble des chimistes. 

Le fluor se combine avec le chlore. Pour obtenir ce com- 
posé, il suffît de verser l'acide fluorhydrique des chimistes, en 
dissolution faible, dans une solution d'acide hypochloreux. Le 
fluorure de chlore est gazeux, d'une couleur plus intense que 
celle du chlore ; il convertit l'argent en un mélange de chlo- 
rure et de fluorure. 

Le fluor s'obtient, d'après M. Prat, en chauffant !&, fluo- 
rure de plomb des chimistes (i partie), soit avec du nitre 
(5 parties), soit avec du bioxyde de manganèse {2 parties). Il 
se dégage de l'oxygène et du fluor. Il faut opérer dans un alam- 
bic de platine. On arrête l'oxygène au passage sur des fragments 
de baryte chauffée. 

Le fluor est gazeux, presque incolore, d'une- odeur chlo-. 
rée, très- visiblement fumant à l'air, incombustible, plus lourd 
que l'air. Il décolore l'indigo, rougit et décolore le tournesol. 
L'ammoniaque produit des fumées au contact du fluor et en 
signale des traces. Il décompose l'eau sur-le-champ à la tem- 
pérature ordinaire. Il se combine à l'hydrogène à la lumière 
diffuse. Le fluor décompose le gaz chlorhydrique; il élimine 
le brome et l'iode de leurs composés. 

Nota. — En mentionnant ce travail intéressant de M. Prat, 
nous devons rappeler que M. Fremy, il y a plusieurs années, 
a insisté sur la réaction du fluorure de calcium mis en con- 
tact, d'une part, avec le gaz oxygène, et, d'une autre part, 
avec le chlore, réaction qui, au jugement de M. Fremy, semble 
assigner au fluorure une composition binaire çx non ternaire^ 
comme le pense M. Prat. 

Explosion d'une mine sous-marine a Cherbourg. — Dans leur 
visite à l'arsenal de la Marine, les Membres de l'Association 
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ont assisté^ le a4 août, à Texplosion d'une mine sous*marîne, 
lirée dans les travaux de dérasement d'une roche située à 
l'entrée de l'avant-port, dans Je sud-est de la passe, à 3"*,5o de 
profondeur au-dessous du niveau des plus basses mers de 
vive eau. 

Cette explosion, dont l'effet visible s'est d'ailleurs borné à 
un bouillonnement tumultueux de la surface de l'eau se pro- 
pageant du centre à la circonférence, a fait ressentir aux assis- 
tants placés sur le musoir sud de la passe deux fortes se- 
cousses, la première due à l'ébranlement immédiat du sol, la 
seconde au soulèvement un peu plus tardif de la masse liquide 
par l'expansion des gaz de la poudre. Pendant les vingt mi- 
nutes environ qui se sont écoulées entre le moment où le feu 
a été mis à la mèche dont la combustion lente détermine l'in- 
flammation de la poudre et l'explosion, M. le Directeur des 
Travaux hydrauliques et bâtiments civils de la Marine a donné 
sur ces intéressants travaux les explications suivantes : 

Le chenal d'entrée de l'avant-port militaire de Cherbourg 
offre une profondeur d'eau minima de 4">4o au-dessous du 
zéro des marées. Mais au sud-est de ce chenal existait une 
roche, formant plateau, dont le sommet, élevé de i mètre au- 
dessus du niveau général du chenal, pouvait devenir un écueil 
dangereux et gênait dans tous les cas l'entrée des grands 
bâtiments. En 1860, il fut décidé que ce plateau serait dérasé 
à la cote 5 mètres. Il s'agissait d'enlever environ 65o mètres 
cubes d'un rocher schisteux renfermant des rognons de quartz 
pur ou mélangé de feldspath d'une dureté extrême. Les travaux 
furent adjugés au prix de 67 fr. 5o c. le mètre cube. 

L'entrepreneur attaqua le rocher, tantôt avec de petites 
mines qu'il forait et chargeait au moyen d'une sorte de cloche 
à air de son invention, tantôt au moyen de tourilles remplies 
de poudre qui étaient placées sur le rocher et tirées au moment 
de la haute mer. Mais après trois années d'essais infructueux, 
il dut renoncer à ses travaux et son entreprise fut résiliée. 

Les ingénieurs proposèrent alors d'exécuter les travaux en 
régie, mais à l'aide d'un procédé nouveau, ou du moins inusité 
à leur connaissance. 

On avait constaté que les mines dites américaines, qui réus- 
sissent lorsque les tourilles peuvent être placées dans les 
anfractuosités du rocher, étaient restées impuissantes sur la 
roche mamelonnée de Cherbourg. On avait vu, au contraire, 
qu'une mine tirée dans un trou préalablement foré au moyen 
de petits coups de mine ordinaires avait donné un résultat 
assez satisfaisant; On résolut, dès lors, d'attaquer la roche par 
des. puits forés à une profondeur de 2 à 3 mètres, avec un 
diamètre uniforme de o",4o, et chargés de 5o à 60 kilogrammes 
de poudre. 
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Dans l'état actuel de l'organisation du chantier, le forage 
des puits s'effectue à l'aide d'un trépan dont la panne a o°*,4o 
de largeur et qui pèse, avec une tige d« 3 mètres de longueur, 
environ 5oo kilogrammes. Celte tige est munie d'une douille 
portant un œil dans lequel passe la corde qui soulève le tré- 
pan. La mobilité de celte douille suffît pour que le trou foré 
soit toujours parfaitement rond. 

Le trépan est manœuvré sur un échafaudage fixe, composé 
de trois montants de 22 mètres de longueur solidement liga- 
turés à leur sommet, lestés à leur pied par des sabots en fonte 
du poids de 760 kilogrammes et reliés à diverses hauteurs par 
des moises et des traverses. Sur ces montants sont fixés des 
colliers en fer qui supportent, au-dessus du niveau des plus 
hautes mers, de forts madriers et un plancher. 

La corde du trépan passe çur une poulie attachée au point 
de jonction des trois montants, ei au moyen d'un treuil mû par 
une locomobile de trois chevaux, installée ainsi que le treuil 
sur le plancher de l'échafaudage, on procède au forage des 
trous de mine, comme s'il s'agissait d'un forage artésien à 
terre. 

En élevant le trépan de o"",90 environ, on donne dix coups 
par minute, et l'approfondissement moyen par journée de 
quinze heures de travail est de 0^,90. Quatre hommes suffisent 
pour conduire la machine et le trépan. . 

Le curage des trous est fait de 12 en 12 centimètres d'appro- 
fondissement par un plongeur armé d'une cuiller. 

La poudre est contenue dans des boîtes cylindriques en tôle 
de o™,37 de diamètre, lestées à leur base par une couronne 
de plomb. Un plongeur les dirige au moment de l'immersion, 
les Iule sur o"*, 5o de hauteur, en trois doses successives, avec 
un mortier composé d'eau douce (1 volume), plâtre (2 vo- 
lumes), ciment de Portland (i volume), sable (i volume), et 
achève de bourrer avec du gros sable. Cette opération, qui 
dure vingt minutes, a une importance capitale pour assurer 
l'effet utile de la mine. 

On met le feu avec des mèches Bickford à double enveloppe 
de gutta-percha qui pénètrent dans les boîtes par des tubulures 
étroites, garnies de maslic au minium et recouvertes de toile 
enduite de caoutchouc et solidement ficelée sur la mèche et 
la tubulure. Chaque boîte porte deux tubulures. Les mèches 
brûlent très-régulièrement à raison de i mètre environ par 
minute, ce qui permet de prévoir avec exactitude l'instant de 
l'explosion. On choisit toujours le moment de la haute mer 
pour tirer les mines. L'opération serait restée très-dispen- 
dieuse si, à chaque forage, il eût fallu démonter l'échafaudage 
et le réinstaller sur un autre point de la roche. Il a été pourvu 
d'une façon simple à cette grave difficulté. 
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Uéchafaudage avec la locomotive, la pompe à air et divers 
agrès, pèse 1 1 000 kilogammes. On Ta entouré, à 5°*,5o au- 
dessus du zéro des marées, d'une sorte de ceinture formée par 
trois traverses solidement ligaturées aux montants et reliées 
par de fortes chaînes aux sabots du pied des bigues. 

Deux radeaux, à coffres étanches, ont été construits avec 
des dimensions telles, que réunis ils pussent soulever Técha- 
faudage sans cesser de flotter. 

Quand un trou de mine a été foré, et lorsque la mer montante 
atteint la cote 3"»,6o (niveau moyen des marées), on engage 
les radeaux sous Téchafaudage, Tun des montants se trouvant 
dans l'intervalle des deux radeaux, et les deux autres se trou- 
vant chacun dans une échancrure pratiquée ad hoc dans le 
radeau correspondant. Les deux radeaux étant réunis par de 
fortes traverses sont ainsi placés symétriquement sous la cein- 
ture de l'échafaudage. La mer continuant à monter, ils ne 
tardent pas à atteindre le niveau de cette ceinture et soulèvent 
avec elle l'échafaudage, la machine locomobile, le treuil, etc. 
Rien n'est plus facile alors que de transporter tout le système 
sur un point suffisamment éloigné de la mine qui va partir et, 
après l'explosion, de le ramener sur la roche au-dessus de l'em- 
placement d'un nouveau trou à forer que les plongeurs ont 
préalablement reconnu et indiqué par une gueuse en fonte. 
Dans cette seconde partie de l'opération, le centre de l'écha- 
faudage ayant été amené au-dessus du repère, on manœuvre le 
radeau sur les indications des plongeurs, de façon que les trois 
pieds des montants reposent sur des points ne présentant pas 
de différences de niveau trop considérables. Une fois en posi- 
tion, la mer baissante achève l'échouage et l'on dégage les 
radeaux. 

L'échafaudage est ainsi déplacé et replacé en quelques 
heures dans une seule marée, et l'opération du forage est re- 
prise immédiatement. Dans le même temps les plongeurs 
recommencent le chargement des caisses, et le forage et l'en- 
lèvement des déblais se poursuivent simultanément. 

Les travaux de l'exploitation par puits ont commencé au 
mois de mai i866 : ils ont cessé au mois de novembre et ont 
été repris en mai 1867. I^sn^s cette dernière campagne seule- 
ment, la vapeur a été appliquée à la manœuvre du trépan, et 
tandis qu'en i866 on n'a tiré que i4 mines, on en a déjà tiré 
11 en 1867. Ces 36 mines ont consommé 1900 kilogrammes 
de poudre, et fourni un cube de déblais de 5oo mètres au 
moins. On estime que les travaux pourront être terminés dans 
la campagne et que les dépenses d'extraction s'élèveront, tout 
compte fait, à 60 francs le mètre cube.— li. Fontaine, Di^ 
recteur des Travaux hydrauliques et bâtiments civils du port 
de Cherbourg, 
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(fficYRBS DU ROI DoN ALPHONSE DB Càstillb. — Première partie 
du cinquième volume de V importante publication des OEuvres 
astronomiques du roi Don Alphonse de Castille, faite par 
M. HLfeo r Sinobas* 

Les livres du savoir, ceux des instruments et des Tables 
Alphonsines, si souvent citées par les astronomes dés xiv*, xv* 
et xvi^ siècles, ayant été déjà publiés, M. Rico y Sinobas fait 
connaître dans ce cinquième volume des documents nouveaux 
d'une haute importance. C'est, dans le premier chapitre, la re- 
lation bibliographique des soixante-quinze livres manuscrits et 
anciens qui se trouvent aujourd'hui déposés dans les riches 
bibliothèques d'Espagne, de France, d'Angleterre, d'Italie et 
df Allemagne, sous le titre général de Livres astronomiques du 
roi Don Jlphonse de Castilie. M. Rico y Sinobas arrive à celte 
conclusion, que tous ces livres sont purement apocryphes, en 
ce sens qu'ils n'ont jamais été écrits par le roi Don Alphonse, 
mais simplement qu'ils furent rédigés la première fois en Ara- 
gon, la deuxième fois probablement à Avignon, la troisième 
fois à Crémone, et enfin à Paris et en Italie. L'auteur termine 
cette étude par l'indication des véritables manuscrits astrono- 
miques du roi Alphonse qu'on peut consulter dans les biblio- 
thèques de Madrid, de Rome, de Paris et d'Oxford. 

Le second chapitre contient les Findicias ou les cent apho- 
rismes du roi Bon Alphonse qui embrassent d'une manière 
précise l'ensemble de ges connaissances astronomiques à cette 
époque reculée» et d'après lesquels les astronomes modernes 
seront à même d'apprécier la portée de ses vastes études. 

Le troisième chapitre comprend le catalogue des noms 
arabes et espagnols des étoiles connues dans le xui* siècle 
d'après les anciens astronon^es de Toledo. 

Le quatrième chapitre contient une étude comparative sur 
les mansions lunaires, d'après les livres du roi Alphonse et 
ceux de Ulugh-Beigh, de Perse. 

Enfin, dans le cinquième et dernier chapitre, on trouve le 
Zodiaque et le système planétaire selon les livres espagnols 
Alphonsins et ceux d' Aben-RagU, dont les véritables originaux 
sont de nos jours presque inconnus. 

Erratum à la page i44' — En donnant comme Extrait du 
Paquebot un article sur le dessèchement du Zuyderzée, on a 
omis de dire, avec le Paquebot, que cet article était un extrait 
d'un travail plus considérable de M. JTeunesse, travail qui 
avait paru dans les Annales du Génie civil. 
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Phënohènes astronomiques du i^' au i5 octobre. — (Les 
époques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Eclipses des satellites de Jupiter, 

b m • 

2 octobre. Ëmersîon du IV satellite à 8.47.39 

7 » Émersion du I" satellite à 10. 6.53 

14 » Émersion du I'' satellite à 12. a.3o 

Occultations des étoiles par la Lune. 

h m 

Le 10 octobre. <p Verseau, 5'grand''; imm. à 12.19 h « 

Le 10 » 96 Verseau, 6* grand'; imm. à i5. 4; émers. à 16. i 

Le 14 » B.A.C. 83o, 6*" grand'; imm. à 1 1 .39; émers. à 12.46 
Lei5 » /Taureau, 4* grand'; imm. à 7.48. 



Météorologie. — Mois d'août 1867. 

Nous rappelons que sous les litres Temp. max, et Temp. 
min. nous donnons la plus haute et la plus basse température 
observées dans le mois. Le degré rond suffît. 

Sous le titre Temp. moy. nous donnons la moyenne des 
températures observées pendant tout le mois à 6 heures du 
malin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, Tépaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 

TBMPiRATDBBS 



TKHPiaATOSBS 

max. min. moy. 

Àlençon 29* 6 17,6 

Auch 33 .10 19,9 

Besançon 34 10 18,7 

Blois 35 9 18,4 

Carca8sonne 3i 8 20,0 

Clermont 37 8 18,1 

Comraercy 3i i3 17.3 

Dax 28 II 19,2 

Évreux 36 5 16,9 

Foix 33 II 19,3 

Lamballe 33 8 16,0 

Lescars 36 11 20,2 

T. IL 



mill. 

34 

III 

5i 

77 

9 

144 

14 

74 

6 

123 

3i 
io3 



max. min. moj. 



Lons-le-SauInier. 35 11 19,4 

Mirecourt. 28 8 18,0 

Montpellier. ... 3i i3 20,9 

Napoléon-Vendée 34 7 18,7 

Privas 3i 12 22,4 

Rodez 29 8 18,0 

Strasbourg 3i 10 18, 3 

Toulouse 3i 9 18,4 

Troyes 33 9 i8,5 

Versailles 36 7 16,9 

Vesoul 34 5 19,2 

Villefpanche 36 9 21,1 

i5 



Pluie 

«n 

mill. 

52 

35 
46 
22 

32 



«7 
34 
89 
i3 
3i 
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Étoiles filantes d'août, observées a Angers. — M. Decharme. 

46 étoiles filantes ont été vues depuis g heures du soir à 
3 heures du matin, dans la nuit du 9 au 10 août. Le maximum 
de fréquence a eu lieu entre 2*» et 2*»3o"» (16 étoiles). 

Ces étoiles n'avaient pas de centre de radiation prononcé ; 
toutefois, c'est dans les constellations circompolaires et zé- 
nithales qu'elles se sont montrées le plus fréquemment: d'abord 
dans Cassiopée (maximum), puis dans Persée, le Cygne, la 
Lyre, la Petite Ourse, et enfin dans le Taureau (minimum : 3 
ou 4); quelques-unes étaient très-brillantes. En comparant 
leur éclat à la lumière des étoiles de diverses grandeurs, on 
en a trouvé 6 de première grandeur, 19 de deuxième grandeur, 
16 de troisième grandeur, et 5 de quatrième grandeur. Une 
trentaine étaient blanches, 3 jaunes, i jaune rougeâtre, 9 rouges, 
enfin i bleue, 2 avaient une queue très-brillante. La majeure 
partie (3i) allaient du nord ou nord-ouest au sud, sud-est et 
sud-ouest; 7 du sud au nord, i à Test, les autres de l'ouest à 
l'est (8). 

Durée : de 7 à 2 secondes. 

Longueur des axes décrits : de 4 à 10 degrés. 

Une particularité qui a déjà été signalée dans une circon- 
stance semblable à celle-ci (entre autres parM.Gaudin) a été 
remarquée aussi à Angers : je veux parler des éclairs à l'horizon 
pendant le passage des étoiles filantes. Depuis minuit jusqu'à 
3 heures du matin, quoique le ciel fût parfaitement clair, on 
n'a cessé de voir, à Angers, dans la nuit du 9 au 10 de ce mois, 
des éclairs très-vifs et continus à l'horizon sud. 

Le vent était au sud-est et très-faible; le thermomètre mar- 
quait 18 degrés centigrades à 2 heures du matin ; le baromètre 
était en progression ascendante bien marquée (de 758 à 762 
du soir au matin). 

Pour montrer d'un coup d'œil la fréquence relative des 
étoiles filantes, j'ai dressé le tableau suivant : 

Étoiles filantes. 

De 9** à 10*» I 

De lo** à II** 3 

De II** à minuit 12 

De minuit à i** 2 

De i** à 2*» 17 

De 2** à V. 17 (dont 16 de 2 à 2^3o™). 

Dans la nuit du 10 au ii août le ciel est resté couvert; à 
3 heures du matin il était éclairci ; cependant, de 3 heures à 
3**3o"*, on n'a pu observer qu'une seule étoile filante. 

Travaux publics. —■ Échelle à saumons, sur la Vienne, à 
Châtellerault. 
Les poissons voyageurs qui, chaque année, remontent de 
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la mer dans la Loire, et de là dans la Vienne, pour frayer 
vers les sources et dans les affluents de cette rivière aux eaux 
vives et pures, se trouvaient brusquement arrêtés par le bar- 
rage de la manufacture d'armes. C'était un spectacle curieux 
que celui des efforts faits par les saumons pour sauter dans le 
bief supérieur; on les voyait s'élever, d'un coup, à i mètre, 
i",5o et quelquefois davantage, au-dessus de l'eau, puis re- 
tomber à demi brisés, autant par la dépense de force muscu- 
laire que par la hauteur de leur chute. Il était extrêmement 
rare, si ce n'est au moment d'une crue, que le poisson pût 
franchir la crête du barrage. Aussi, depuis sa construction, 
c'est-à-dire depuis plus de quarante ans, le saumon, très-abon- 
dant dans la Vienne, en aval de Châtellerault, avait disparu en 
araont, au grand détriment des populations riveraines. 

Le barrage était bien d'ailleurs le principal, ou pour mieux 
dire le seul obstacle à la remonte, puisque aucun des ouvrages 
analogues servant aux usines dans le surplus du cours de la 
rivière n*a une hauteur infranchissable pour les poissons 
voyageurs. La solution du problème à résoudre pour faciliter 
la remonte était donc naturellement indiquée ; et, lorsque le 
décret du 29 avril 1862 eut confié aux ingénieurs des Ponts 
et Chaussées le service de la pêche, un projet d'échelle à con- 
struire dans le barrage de Châtellerault fut de suite mis à l'étude. 

Le système adopté pour l'échelle est celui à gradins et com- 
partiments successifs, avec ouvertures contrariées. L'ouvrage 
est en maçonnerie et se compose d'un radier de deux bajoyers 
verticaux parallèles à Taxe, de deux murs de tête faisant suite, 
en amont, à ces bajoyers et se recourbant l'un vers l'autre en 
forme d'avant-bec, d'un mur de pied en retour d'équerre sur 
les bajoyers, et de six échelons parallèles au mur de pied. La 
longueur totale depuis l'orifice de prise d'eau entre les deux 
murs de tète, jusqu'à celui de sortie dans le mur de pied, est 
de 19 mètres; la largeur hors d' œuvre est de 5 mètres. 

Le projet étudié et dressé par M. Férand, ingénieur en 
chef, a été. exécuté, sous sa direction, par M. l'ingénieur 
Pwrlier» — Les travaux ont coûté 7218 francs. 

A peine l'échelle était-elle terminée, qu'à la première 
remonte les saumons en franchissaient les gradins; on en 
prenait d'une taille considérable dans un filet d'expérience 
tendu à l'orifice d'amont ; on en constatait la présence, non- 
seulement dans le bief de la manufacture, mais encore en 
divers points du cours supérieur de la rivière et même au- 
dessus de Limoges. Une fois frayé, le passage de l'échelle a 
été, depuis lors, fréquenté par un nombre croissant de poissons 
voyageurs, saumons, aloses, lamproies; en sorte que le repeu- 
plement de la Vienne, dans toute sa partie en amont de Châ- 
tellerault, semble désormais assuré. 
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Histoire naturelle. — Recherches sur deux nouvelles espèces 
de végétaux parasites de V homme (Aspergillus flavescens et 
Aspergillus nigricans). — M. nobept l¥reden. 

Depuis novembre 1864 jusqu'en mai 1867, j'ai eu roccasion, 
dit M. R. Wreden, d'observer le développement de deux nou- 
velles formes de champignons (genre Aspergillus) sur la mem- 
brane du tympan de dix personnes, dont quatre atteintes de 
deux côtés. Ayant eu maintes fois la possibilité de surveiller 
et d'étudier le développement de ces parasites depuis leur 
début jusqu'à leur extinction définitive, je puis affirmer que 
cette végétation parasitaire existait indépendamment de toute 
autre maladie, et constituait une affection particulière et très- 
opiniâtre de l'oreille, accompagnée d'un grand dérangement 
des fonctions et de souffrances multiples. 

Les deux espèces de champignons auriculaires, trouvées 
par moi, présentaient tous les caractères botaniques princi- 
paux de V Aspergillus glaucus; cependant elles en diffèrent par 
la coloration de leurs organes de fructification.... 

Non-seulement le microscope, mais même l'œil nu permet 
de constater l'existence d'une pseudomembrane parasitaire de 
l'oreille et de décider d'avance si elle est produite par une 
végétation de l'une ou l'autre espèce. Dans les deux cas, la 
membrane parasitaire, extraite en entier, porte l'empreinte 
très-reconnaissable de la membrane du tympan et consiste en 
un tissu feutré, lardacé, blanc et luisant, facile a déchirer et à 
éparpiller, couvert en plusieurs endroits de \zches jaune-bru- 
nâtre ou parfaitement noires. Ces agglomérations de spores 
forment souvent sur la surface blanche, appliquée à la mem- 
brane du tympan, un espace annulaire noir de i à 2 millimètres 
de largeur, correspondant à la périphérie du tympan. En gé- 
néral, la disposition des couches dans chaque pseudomem- 
brane parasitaire de l'oreille prouve que le parasite croît de 
dehors en dedans, c'est-à-dire tend à s'enfoncer dans le tissu 
de la membrane du tympan. 

Le parasite noir, dont les organes de fructificatipn ont juste- 
ment la même couleur noire que ceux du végétal parasite 
trouvé par Ch. Robin dans les sacs aériens d'un faisan, ne 
pourrait être confondu avec lui : chez ce dernier parasite» en 
effet, les filaments réceptaculairès sont formés de longues 
cellules articulées bout à bout, présentant à l'endroit de leur 
contiguïté un rétrécissement notable; de plus la couronne de 
cellules basales autour des capitules n'est pas complète. 

L*espèee jaune-brunâtre se rapproche beaucoup du cham- 
pignon pulmonaire de Virchow, que G. Fresenius a décrit, 
d'après les spécimens reçus de Virchow, comme une espèce 
particulière et qu'il identifie avec le champignon trouvé par 
lui dans les bronches d'une Otis tarda du Jardin zoologique de 
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Francfort. Cependant la description et les dessins que nous 
en donnent Virchow et Fresenius, et surtout la pièce micro- 
scopique que me montra le professeur Schenk, à Wurzbourg, 
me donnèrent l'assurance parfaite que les deux espèces se dis- 
tinguent nettement. 

Voulant savoir au juste si ces deux parasites sont véritable- 
ment de nouvelles espèces d'Jspergillus ou s'ils n'en repré- 
sentent que de nouvelles variétés, produites par la différence 
du milieu daus lequel ils croissent, j'entrepris une série d'es- 
sais de culture avec mes champignons auriculaires dans diffé- 
rents milieux. Le citron et l'orange douce se montrèrent 
surtout favorables à ces expériences. Le résultat de ces essais, 
souvent répétés et modifiés, fut très-net et constant. Chaque 
fois que je transplantai les parasites de leur sol animal sur un 
sol végétal (tranche de citron ou orange), ils retournèrent 
infailliblement tous les deux à la même forme du moisi végé- 
tal, c'est-à-dire à VJ. glaucus ; leurs caractères distioctifs dis- 
paraissaient à la suite de leur transmuta^on en J, glaucus ^ 
dont ils ne sont par conséquent que des variétés, résultant de 
la différence du milieu (animal ou végétal) dans lequel ils 
croissent. Que l'on ensemence une tranche de citron ou 
d'orange avec l'un ou l'autre, le résultat constant est le même 
dans les deux cas (si l'on prend toutes les précautions néces- 
saires pour prévenir un mélange d'autres spores microsco- 
piques, surtout de celles de Pénicillium glaucum^ qui sont 
toujours suspendues dans l'atmosphère des chambres) : qua- 
rante-huit heures après l'ensemencement, la surface de la 
tranche de citron ou d'orange paraît déjà couverte d'une couche 
de filaments stériles de mycélium, fins, blancs et pareils à des 
fils de toile d'araignée. Dans trois fois vingt-quatre heures, 
cette couche blanche de mycélium est recouverte d'une quan- 
tité innombrable de spores. On peut constater alors, à l'aide 
du microscope, la présence des spécimens de YJspergillus, 
dont les sporanges et les spores libres sont distinctement 
colorés en vert brunâtre (J. glaucus). Des cultures ultérieures 
(une seconde, troisième, etc.) sur le même milieu végétal, 
ainsi que sur un autre, pourvu qu'il soit végétal et convenable 
à la végétation de YJspergillus, n'amènent aucune autre mo- 
dification dans la forme et la couleur de VJ. glaucus, 

La végétation de YJspergillus dans l'oreille humaine consti- 
tuant une maladie très-opiniâtre et réclamant l'emploi de 
parasiticides très-efficaces, j'ai étudié l'action microchimique 
de divers agents sur YJspergillus..., Ces essais m'ont conduit 
à reconnaître que : 

i<^ Les meilleurs parasiticides sont l'hypochlorite de chaux et 
Tarsénite de potasse dont les solutions, même très-diluées, dé- 
truisent rapidement etentièrement les cellules de YJspergillus. 

i5. 
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^*» L'acidç pbéQyliquf ex Tacide lannique viennent après les 
chlorures et l'arsenic, dont ih n'ont p^s Taciion destructive* 
Ils déterminent en premier lieu la coagulation du protoplasma 
et consécutivement une sorte de moroiflcation trèwemar- 
quable de tout végétal. 

3^ Le sublimé et lo nitrate d'argent ne détruisent YAsp^r- 
gUliu qu'en solutions irèsH^oncentrées qui ne pourraient guère 
être employées sur l'homme vivant. 

4'' Les solutions des sels de fer, cuivre et plomb n'ont aucune 
influence appréciable sur VJspergillus, dont les filaments sont 
assez résistants pour n'être pas altérés par un séjour prolongé 
dans la teinture d'iode pure. 

5*» L'alcool, recommandé par Kucben.meister et Hallier 
comme le meUle'Ur parasiticide» agit sur VJspergillus végétant 
dans l'oreille d'une manière très-incertaine et douteuse, 4e 
mênae que son action sur XAspergillusj détaché de l'oreille, 
est presque nulle (légère décoloration). 

VJspergiUus végétant dans l'oreille de l'homme vivant pro- 
duit une maladie très-caractéristique, qui se présente sous 
deux formes^ selon qu'eHeest occasionnée par l'une ou l'autre 
des deux variétés. îû variété noire produit toujours des phé- 
nomènes morbides plus graves que l'autre. 

Je dois dire que jusqu'à présent je n'ai jamais vu ces deux 
parasites végétant simultanément dans la mên^ oreille, de 
même que je n'ai pu découvrir, malgré les recherches les plus 
assidues, la moindre trace d'un mélange de Pénicillium glau- 
cum avec VJspergillus ^ quoique ce mélange se rencontre 
ordinairement dans les moisissures qui recouvrent les sub- 
stances végétales. 

J'eus en outre l'occasion de constater sur le fait combien 
les moisissures des chambres sont nuisibles a l'homme» Dans 
un cas étudié par moi, je fus étonné de Topiniâtreté inouïe avec 
laquelleles végétations du parasite noir se régénérèrent pendant 
trois mois chez une malade, malgré l'emploi des meilleurs para- 
siticides. Ne pouvant m' expliquer cette circonstance extraor- 
dinaire que par une infection continuelle, je me rendis à l'hos- 
pice où cette personne était surveillante. Je trouvai que de 
trois salles (dans lesquelles trente-quatre vieilles femmes 
restaient jour et nuit) tous les plafonds et les fenêtres, blanchis 
à k chaux, étaient entièrement couverts d'une couche verte 
de moisi» Pénicillium glaucum, tandis que tous les murs, peints 
à l'huile, étaient totalement tapissés par une moisissure blanche 
et noire qui présentait le même parasite que l'oreille de la 
malade, seulement sous une autre forme. Pourtant une seule 
culture dans la glycérine ou sur le citron suffisait pour le chan- 
ger en plante à sporanges bien développés. Il est digne de re- 
marque que le Pénicillium^ qui prospère beaucoup plus sur 
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un sol humide que YÀspergilluSy s'était boroé aux plafonds 
humides, blanchis à la chaux, tandis que YÀspergillus ne tapis^ 
sait que les murs peints à Thuile, qui évidemment n'absorbent 
pas rhumidité comme le fait la chaux. Un lavage des murs et 
plafonds de ces salles avec une solution d'hypochlorite de 
chaux, ainsi que l'emploi de celte solution pour roreille, et 
l'installation d'une bonne ventilation, mirent aussitôt fin aux 
souffrances de la malade, sur qui avaient jusque-là échoué 
toutes mes ressources thérapeutiques. 

Botanique. — Importation des plantes australiennes. 
Parmi les végétaux d'Australie, un certain nombre peuveot 
prospérer dans les terrains |9ecs et dénudés du midi de la 
France et particulièrement en Algérie. Nous pouvons citer 
entre autres les EucaXyptus^ qui atteignent en peu de temps des 
diuiensions considérables et dont le liois résineux et inatta- 
quable pourrait être utilisé facilement dans rindustrie ou 
servir à faire les traverses souterraines des rails de chemin de 
fer. M. Ferdinand Muellery directeur du Jardin botanique de 
Melbourne, vient d'adresser à la Société impériale d'Acclima* 
talion de nouvelles graines é! Eucalyptus dont les espèces attel'^ 
gnent dans les montagnes australiennes une hauteur de 4 à 
5oo pieds, et un diamètre énorme de lo, i5 et même %5 pieds à 
la base^ M. Mueller y a joiat des %t2\xi%s à! Eucalyptus rosirata 
[Gommier rouge)^ dont le bois est aussi dur que celui de 
l'acajou et résiste parfaiteipent aux attaques du taret. Ce nouvel 
envoi comprend également un certain nombre de plaates et 
d'arbres susceptibles de croître en Europe et d'être utilisés 
par l'industrie. 

GiOLOGiB. — Creusement des vallées et des lacs. 

Les géologues np sont pas d'accord spr la nature et sur l'im- 
portance des causiçs qui ont produit le relief du sol. Les dis- 
cussions continuent r^lptivement à l'origine des vallées et 
surtout des lacs, particulièrement de^ Jac3 alpins. 

Divers géologues, parmi lesquels il faut çi^er ItfM, Ranisay, 
Jukes, de Mortillet, Tyndall, pe;isenl toujours que leg lacs ont 
été affouillés ou creusés par 1^ çinciops glaciers; en outre, ils 
attribuent les vallées de3 Alpes à Térosion produite p^r cep 
agents. Les mêmes idées ont été adoptées par plusieurs géo- 
logues américaips. 

M. Youle ïJind observe, paf e;xeipple, que d^ns la péninsule 
du Labrador les flancs des plateaux sont couverts dç blocp 
erratiques, aux a^ête? plus pu moin^ arrpndies, et çipipruntés 
aux roches de la contrée. Cçs blocs ne se rencontrent qu'à par- 
tir d'une certaine hauteur aut-dessus du niveau de la mer, et 
les roches avQisinan tes présep lent fréquemment des strier et 
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des surfaces polies. M. Youle Hind en conclut qu'ils ont été 
apportés par des glaciers. Il pense que ce sont également les 
glaciers qui ont creusé les nombreuses dépressions occupées 
aujourd'hui par les lacs de la contrée du Saint- Laurent, ei à 
l'appui de cette opinion il invoque l'autorité de MM. Agassiz, 
Logan, Newberry. 

Toutefois la théorie du creusement des lacs et des vallées 
par les glaciers a trouvé de nombreux adversaires, parmi les- 
quels nous signalerons MM. Studer, Desor, A. Favre et sir Ro- 
derick Murchison . 

Ainsi M. Sluder, qui a si bien étudié les Alpes, ne met pas 
en doute que les vallées n'y soient généralement le résultat de 
ruptures. Il remarque, en effet, que les couches formant leurs 
versants se coupent souvent sous des angles plus ou moins 
obtus. Ces vallées ont d'ailleurs été remplies par les débris 
des alluvions anciennes, qui tantôt sont restés en place, et 
tantôt se sont affaissés, en donnant lieu à des excavations qui 
4^nt alors produit des, lacs. 

M. Alphonse Favre traite également cette question de l'Ori- 
gine des vallées et des lacs alpins, en s'occupant plus particu- 
lièrement du lac de Genève. Voici comment il formule ses 
conclusions : 

1*» Le lac de Genève n'est pas tracé suivant la ligne médiane 
pu centrale des glaciers réunis qui s'étendaient du Rhône au 
Jura. 

a** Ces anciens glaciers, n'ayant pas eu la force d'enlever 
l'alluvion ancienne en aval de Genève, n'ont pu produire dans 
les bassins lacustres ce qu'on nomme l'affouillement. S'ils 
n'ont pu creuser ces bassins, ils ont encore moins creusé les 
vallées qui y aboutissent. 

3" Les vallées et les bassins des pays de montagnes sont liés 
avec la cause qui a donné aux chaînes leur caractère orogra- 
phique, et aux couches leurs positions plus ou moins inclinées. 
4*" La situation des lacs alpins en général, et du lac de Genève 
en particulier, a été déterminée par une ligne de redressement 
ou de renversement des couches. La forme du lac de Genève 
lui était donnée, dans sa partie orientale, par la courbure des 
montagnes de sa rive méridionale, et dans sa partie occiden- 
tale par son parallélisme avec le grand axe anticlinal qui 
traverse la Suisse. 

5** Enfin sa plus grande profondeur est située sur la ligne 
du «renversement des couches qui existe à la jonction des Alpes 
et de la plaine. 

Par conséquent les bassins semblables à celui du lac de 
Genève ne sont pas le résultat d'une cause externe au globe, 
mais ils sont un effet de la volcanicité, ce mot étant pris dans 
le sens qui lui a été attribué par Humboldt, savoir: l'influence 
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qu'exerce riniérieur d'une planète sur son enveloppe exté- 
rieure dans les différents stades de son refroidissement. 

Enfin, dans son adresse à la Société royale de Géographie, 
sir Roderick Murchison a traité la question des glaciers et des 
glaces flottantes au point de vue de l'action qu'ils exercent 
sur les roches. Sir R. Murchison ne saurait admettre que la 
pression des glaciers ait pu déterminer la formation de grandes 
vallées et creuser des bassins comme ceux des lacs de Suisse 
et dltalie. Il rejette complètement cette hypothèse en s'auto- 
risant surtout des études de MM. Martins, Gastaldi, Studer, 
Favre, Desor, ces géologues ayant démontré que, dans bien 
des cas, les anciennes moraines des glaciers reposent sur des 
alluvions, ce qui prouve que leur faculté d'érosion est rela- 
tivement limitée. Le savant directeur du Geological Survey 
ajoute que l'orientation des lacs des Alpes et la pente de leur 
fond fournissent au contraire des arguments invincibles contre 
l'hypothèse des érosions glaciaires, et il considère ces lacs et 
les vallées correspondantes comme formés par soulèvements, 
rupture ou dénudation. (Revue de Géologie, par MM. Delesse 
et de Lapparent.) 

Grand volant de l'usine de MM. Petin et Gaudet, a Rive- 

DE-GlER. 

Ce volant a éclaté le 17 juillet dernier en produisant de 
graves accidents. Pour apprécier cet événement «au point de 
vue scientifique, nous avons demandé des renseignements 
aux directeurs de l'usine. Ces messieurs ont bien voulu, avec 
une extrême obligeance, nous adresser des plans détaillés du 
volant, accompagnés de la lettre suivante : 

a Nous vous adressons un dessin du volant qui a éclaté le 
17 juillet dans nos usines de Saint-Chamond, la position de la 
machine dans l'établissement, et les différents points où l'on 
a retrouvé des morceaux du volant brisé. Comme vous le ver- 
rez, des chocs ont rejeté des blocs dans des directions bien 
singulières; exemple les deux morceaux trouvés dans le Gier, 
dans une direction presque perpendiculaire au plan du volant. 

» Une colonne a été brisée et a provoqué la chute d'une 
partie de la charpente. 

» Nous n'avons pu trouver aucune explication plausible à 
cet accident : la machine marchait bien depuis longtemps ; il 
n'y avait pas de défaut de calage, puisque, malgré les chocs 
nécessairement amenés par la rupture de la couronne et des 
bras, nous avons retrouvé le moyeu parfaitement calé. La vi- 
tesse (6a tours) n'avait rien d'anormal. 

» Le poids du volant était de 2*2 tonnes. » 

l^uc ces documents, M. Beslandes» ingénieur en chef de 
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la navigation à Cherbourg, a fait à V Association Scientifique le 
rapport suivant : 

«r D'après les dessins produits et la lettre qui les accompagne, 
le rayon du volant est, vers le milieu de la couronne, de 3", aS ; 
la section de cette couronne est d'environ o",o96, ce qui ré- 
pond à un poids d'à peu près 70 kilogrammes par décimètre 
courant de circonférence. 

La vitesse de 60 tours par minute donne une vitesse de 2o"»,4 
par seconde pour chaque point de la jante; et la force centri- 
fuge développée dans chaque élément de o",i de longueur est 

La couronne du volant se trouve donc dans le même cas que 
si elle était soumise à une pression de dedans en dehors égale 
à 905 kilogrammes par décimètre courant de circonférence. 
Elle y résiste par la cohésion moléculaire de la matière dont 
elle est formée, et par la traction des bras qui relient la jante 
à Tarbrp. Mais, entre deux bras consécutifs, la couronne ne 
soutient l'effort delà pression, ou plutôt de la force centrifuge, 
que par sa propre tension moléculaire. 

Or, on sait que pour une pression normale p exercée par 
unité de longueur sur une surface annulaire, la traction molé- 
culaire est égale à cette pression multipliée par le rayon de 
courbure, qui est ici 3", 25, en décimètres 32^,5. 

La tension moléculaire exercée sur la section de la jante est 
donc de 906^^* x 32,5, soit 29600 kilogrammes. Cette section 
étant de 0^,096 ou 96000 millimètres carrés, l'effort exercé 
par millimètre carré est de o^*',3o7. 

La fonte pouvant résister à une traction soutenue de 1^*^80 
(soit le dixième de la charge de rupture), la force centrifuge 
due à une vitesse de 60 tours par minute n'a pu faire éclater 
la couronne du volant. Mais, si par une cause quelconque la 
résistance vaincue par la machine a diminué brusquement, 
de manière à laisser la vitesse devenir trois ou quatre fois 
plus grande, l'effort moléculaire s'est, avec la force centrifuge, 
accru tout à coup dans la proportion du carré de cette vitesse, 
et est devenu neuf ou seize fois plus grand. Il a pu ainsi 
atteindre 2^*^,728 ou 4''*^9i2 par millim. carré, dépassant 
l'effort au delà duquel il n'est pas prudent de soumettre la 
fonte. 

La rupture a donc pu avoir lieu par un accroissement de 
vitesse dû à l'affaiblissement brusque et momentané des résis- 
tances dans le travail de la machine. Cependant, comme la 
marche courante des appareils à vapeur ne se prête pas habi- 
tuellement à d'aussi grandes variations dans la vitesse, on est 
porté à rechercher une autre cause de rupture que celle qui 
vient d'être indiquée. 
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Celte cause peut naître d'un accroissement brusque de résis- 
tance, d'un arrêt plus ou moins subit dans la marche de 
l'arbre, et qui aurait pour conséquence forcée la torsion de 
celui-ci ou la rupture du bras du volant. Dans l'espèce, c'est ce 
dernier fait qui s'est produit et qu'on va chercher à expliquer 
indépendamment de l'action de la force centrifuge reconnue 
trop faible pour faire éclater la couronne. 

Cette vitesse, accusée par le directeur de l'usine, imprimait 
à la masse totale de la couronne du volant, qui était d'envi- 
ron 142^0 kilogrammes, l'énorme force vive de 

-^—7^ — (20,4)' = 602 6ï6> 

laquelle répond à un travail de 3oi 3o8 kilogrammètres, c'est- 
à-dire à celui de 4017 chevaux-vapeur pendant une seconde. 

En cas d'obstacle, d'arrêt subit éprouvé par l'arbre, cette 
quantité de force vive, ce travail accumulé tombait donc sur 
les bras du volant, lesquels, au nombre de huit, se sont rom- 
pus pour la plupart aux extrémités des renforts, à environ 
i",9o de la circonférence moyenne de la couronne. 

La section de ces bras, aux points de rupture, était de o",25 
suro™,i3; et l'effort limite au delà duquel ils devaient se 
rompre était, d'après la formule ordinaire, 

p = ii^ X ^ X i3oo"' = 9260^", 

pour une force appliquée au milieu de l'épaisseur de la cou- 
ronne du volant. Or, on a vu que le travail accumulé dans 
cette masse était de 3oi 3o8 kilogrammètres, ce qui donne, 
pour chacun des huit bras, un travail, une action dynamique 
de 37 763 kilogrammètres. 

Mais une force vive ne s'éteint partiellement ou totalement 
qu'en produisant dans l'organe ou la pièce qui la reçoit un 
travail qui met en jeu l'élasticité ou l'action moléculaire; et, 
pour peu que cette force vive soit considérable, eu égard à la 
résistance propre de la pièce qu'elle atteint, les limites de 
l'élasticité sont bientôt dépassées, et la rupture a lieu. 

Si, dans le cas actuel, on rapproche la limite des efforts sta- 
tiques que pouvait supporter chaque bras au point de rupture 
et qui est de 9260 kilogrammes, de la quantité de force vive, 
de travail accumulé qu'il a dû recevoir en cas d'arrêt plus ou 
moins brusque, et qu'on a trouvé de 37 663 kilogrammètres, 
on reconnaîtra bientôt qu'il y a une énorme disproportion, que 
les bras du volant paraissent en réalité trop faibles pour la 
couronne, et que là est sans doute la cause de la rupture. 

Quant au transport dans le sens perpendiculaire des frag- 
ments du volant trouvés dans le Gier, je crois qu'il résulte du 
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choc des bandages disposés au pied de la colonne brisée, et 
par suite duquel ces fragments ont été, par réflexion, jetés 
dans une direction transversale au plan du volant. » 

Matière explosible brûlant comme la poudre ordinaire £t 

OBTENUE par l' ACTION DU CHLORATE ET DU NITRATE DE POTASSE 
SUR LA COLLE ORDINAIRE. — M. POOl. 

Premier procédé. — La colle étant lavée à Teau froide, on 
la chauffe doucement avec un peu d'acide nitrique; on éva- 
pore de nouveau, on reprend à Teau et on ajoute du carbo- 
nate de baryte pour neutraliser Tacide. Un excès de carbonate 
donne au mélange Todeur des corps organiques de la série des 
aminés. La baryte en excès s'empare des matières hydrocar- 
boniques et permet le dégagement de la matière azotée. On 
évapore à sec en ajoutant du soufre; on reprend de nouveau à 
reao et l'on ajoute le nitrate nécessaire. J'ai pris la proportion 
de 1 parties d'albuminoïde, de i partie de soufre et de 6 parties 
de nitrate de potasse. 

Deuxième procédés sans acide, — On fond la colle à l'eau 
chaude. On ajoute la moitié du nitrate, puis le soufre. On 
observera que le soufre se prend aisément en masse avec 
l'albuminoïde. On chauffe jusqu'à ce que la masse soit deve- 
nue une pâte homogène; on ajoute alors l'autre moitié du 
nitrate. 

£es4eiixjiiélatt§as«aiificbk»«ie «ae peuvent dooaer ^^u'^ne 
combustion lente, et comme il n'y entre point de charbon 
libre ils peuvent être mêlés à la poudre ordinaire. En raison 
de la modicité de leur prix, ils pourront être appliqués avec 
avantage aux feux d'artifice. La couleur de strontiane est très- 
facile à obtenir. Ainsi on peut prendre : d'une part, 3 parties 
de nitrate de strontiane et i partie de charbon ; de l'autre, 5 par- 
ties de colle, 7 de nitrate et 5 de chlorate de potasse. 

Société dHistoire Naturelle de Colmar. — Bulletin^ i865- 
1866. — Ce volume contient : 

Changements de niveaux des sols de la Bretagne et de la 
Suède. Histoire des tremblements de terre en Alsace et dans 
le pays de Bâle. M. B^urlot. — Matériaux pour une flore cryp- 
togamique de l'Alsace'. M. Kampinanii fils. — Recherches 
géologiques dans les environs de Rome. M. le D' Bleielier. 
-— Chasse, préparation, conservation des coléoptères. M. lie 
Prieup.— Courants et glaces de la mer polaire. M. dh. Orad. 
— Ossements fossiles humains dans le lehm de la vallée du 
Rhin, à Eguisheim, près Colmar. M. le D'Faudel, M. SeKeu- 
rer-Kestner. 
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lieu des huit pages annoncées, nous en donnons douze chaque 
semaine, uniquement consacrées à la science. Non-seulement 
nous désirons conserver cet accroissement, mais nous pour- 
rons arriver à seize pages par semaine quand le nombre de nos 
abonnés se sei^ encore élevé. Nous demandons à nos Collègues 
de hâter le moment de ce nouveau progrès, en propageant le 
Bulletin. Us n'oublieront pas que le prix de l'abonnement re- 
présente uniquement les frais de composition et d'envoi. 
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On peut envoyer la cotisation en un mandat sur la poste au nom du 
Secrétaire, M, Gaillot. 
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Affectation des fonds de la Société jusqiC au i" octobre 1867. 

fr 

Encouragement aux travaux scientifiques 80 492 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Ses- 
sions à Paris et dans les départements : 3i 022 

Constitution du fonds social 17 990 

Frais généraux : i3 240 

Total égal aux recettes. . . 14^ 744 

Astronomie. — Découverte de la 94* petite planète à Ann- 
Jrbor, États-Unis d'Amérique. — Lettre de M, €• IVntooiiy 
Directeur de TObservaioire. 

J'ai observé les positions suivantes d'une nouvelle petite 
planète que j'ai découverte le 6 septembre : 





Temps moyen 


Ascension 




1867. 


d'Ann-Arbor. 


droite. 


Déclinaison. 




h m 8 


h m 1 




Septembre 6 


14.48.10,1 


0.56.33,46 


, m 


6 


16.15.37,4 


0.56.31, 34 


•+-6.11.14,5 


7 


10.12.21,4 


0.56. 6,99 


6.10.42,2 


8 


9.59.29,2 


0.55.33,40 


6. 9.54,7 



La planète ressemble à une étoile de 11" grandeur. 
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J'ajoute une position de la planète @, découverte par moi 
le 24 août (Bulletin n» 34). 

Temps moyen d'Ann-Arbor, septembre 8.. 9** 22" 28% 8 

Ascension droite de la planète (g) 28*» 55" 4*, 01 

Déclinaison de la planète @ — 3''42' 3o", i 

Attraction universelle. — Pièces attribuées à Pascal, {\o\t 
p. 61, 73,90, 109.) 

Avant de revenir à l'importante question historique soulevée • 
par la production des pièces attribuées à Pascal, question qui 
ne pouvait manquer de faire naître un vif débat en Angleterre 
puisqu'il s'agissait d'un amoindrissement des titres de Newton, 
nous avons voulu que cette affaire eût avancé en quelque 
façon. 

Les contestations sans suite qui se sont produites au sujet 
des signatures de Pascal et de Newton , et que sir Brewster 
reproduit aujourd'hui après un examen attentif de pièces auto- 
graphiques envoyées par M. Chasles en Angleterre, nous sem- 
blent ne mènera rien. Ce n'est pas dans l'examen de quelques 
mots, dans la critique de la forme de quelques lettres qu'on 
pourra puiser une conviction. On sait très-bien que la forme 
de récriture d'un homme va en se modifiant avec le temps, et 
qu'elle acquiert ainsi des dissemblances qui, pour des gens non 
exercés, feraient attribuer à des mains différentes des pièces 
écrites par un même auteur. Mais des hommes du métier ne 
s'y trompent pas, et nous voyons chaque jour la justice éclairée 
par des expertises d'écritures qui paraissent très-certaines. On 
avait parlé de faire faire une telle expertise par la confronta- 
tion des lettres attribuées à Pascal et à d'autres auteurs avec 
les lettres authentiques qu'on a de ces mêmes personnages. Il 
est plus que jamais à désirer que cette épreuve ait lieu d'une 
façon régulière et avec les mêmes garanties qu'on rencontre 
dans les affaires judiciaires. 

Le Directeur de l'Observatoire de Glascow, Robert Grant, a 
examiné la partie astronomique des lettres et il conclut qu'elles 
sont l'œuvre d'un faussaire. Son raisonnement semble avoir 
la rigueur mathématique. Un des astronomes de l'Académie 
des Sciences fit remarquer, dès l'apparition de la partie astro- 
nomique, qu'il paraissait bien surprenant que Pascal eût pu 
établir la masse de Jupiter et trouver précisément le même 
nombre qui est donné dans la Mécanique céleste^ sans une 
seule unité de plus ou de moins, et sans avoir eu à sa dispo- 
sition les observations sur lesquelles est fondée cette valeur 
et qui n'ont été faites que longtemps après. C'est cette critique 
que Robert Grant développe et qu'il étend aux valeurs des 
masses données par Pascal pour Saturne et pour la Terre. 
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Le Directeur de TObservaloire de Glascow feit remarquer 
qu'en publiant la première édition du Livre des Principess 
en 1686, Newton se basa sur une suite d'observations qu'il 
attribue à Flamsteed et à d'autres astronomes, pour en con- 
clure les m asses de Jupiter, de Saturne et de la Terre. Il 
trouva ainsi les nombres suivants dont l'unité est rapportée 
au Soleil : 

Pesanteur 
Masses, à la sorfiace. 

Jupiter 0,08045 

^ iioo ' 

Saturne -:r^ o,o536o 

2000 

La Terre -5 — o,o8o55 

28700 

Quarante ans après, en publiant la troisième édition de son 
ouvrage, Newton expose qu'il a reçu de l'astronome Poûnd et 
de ses contemporains des observations plus précises que celles 
qu'il avait eues par Flamsteed, et, en conséquence, reprenant 
avec ces nombres le calcul des masses de Jupiter, il arrive à 
ces nouveaux résultats: 

Pesanteor 
Masses. à la surface. 

Jupiter -— ^ 0,0943 

Saturne :; — 0,0529 

302I ' 

La Terre -^t^-tt- o,o435 

169282 ' 

Or, le tableau des nombres contenus dans la Note attribuée 
à Pascal est identique avec ce dernier tableau donné par 
Newton en 1726, d'après les observations des astronomes 
contemporains. Bans la pièce attribuée à Pascal, comme dans 
le livre de Newton de 1726, la masse de la Terre est la 
-j-ëTTîT partie de la masse du Soleil sans une seule unité de dif- 
férence dans le dénominateur, et il en est de même des au- 
tres nombres. 

Qui ne voit, conclut Robert Grant, que Pascal, n'ayant point 
eu connaissance en i655 des observations sur lesquelles s'est 
appuyé Newton en 1726, ni par conséquent des résultats qu'il 
en a déduits, la pièce attribuée à Pascal est l'œuvre d'un faus- 
saire qui, ici, a simplement copié le livre des Principes, 

M. Chasles répond simplement à Robert Grant que Newton 
avait sans doute, dans son premier ouvrage de 1686, modifié 
à tort les résultats obtenus par Pascal; que plus tard, qua- 
rante ans après, il avait reconnu qu'il avait eu tort, et qu'il 
était. revenu aux résultats donnés antérieurement par Pascal. 
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Nous ne saurions cacher que cette réponse ne nous satis- 
fait pas. Sans nous arrêter à Timprobabilité qu'il y a que 
Pascal ait eu dans les mains des résultats si considérables sans 
qu'ils soient venus à la connaissance du public, nous ferons 
remarquer que Newton cite les autorités contemporaines aux- 
quelles il a dû, en 1726, les observations sur lesquelles il 
s'appuie, et qu'il y aurait eu là une supercherie de sa part, 
puisqu'en réalité les mêmes données auraient été en la posses- 
sion de Pascal soixante-dix ans auparavant. Comment d'ailleurs 
un pareil procédé aurait-il pu se produire en. face des astro- 
nomes contemporains de Newton sans exciter des réclamations 
qui ne lui ont jamais été ménagées sur d'autres sujets? 

Mais d'ailleurs les astronomes du temps de Pascal, ceux 
à qui il eût dû emprunter les mêmes données que, soixante-dix 
ans après. Newton attribue à ses contemporains, ces astro- 
nomes, disons-nous, sont connus; ils ont écrit longuement 
sur l'Astronomie, et l'on devrait sans doute trouver dans leurs 
ouvrages les traces des travaux qui auraient donné, dès le 
milieu du xvu* siècle, à l'Astronomie d'observation, une préci- 
sion qu'elle n'a connue que beaucoup plus tard. 

!En l'absence de toute preuve de celte nature, nous pen- 
sons que les pièces astronomiques attribuées à Pascal sont 
apocryphes. 

Mais faut-il conclure, avec Robert Grant, que toute la masse 
de ces huit cents pièces de toute nature produites parM.ChasIes 
est l'œuvre d'un faussaire? Pas plus, ce me semble, qu'il ne 
serait possible de concéder à M. Chasles que, parce que dans 
ce grand nombre de pièces il y en aurait «quelques-unes de 
véridiques, l'exactitude de tout le reste se trouverait ainsi dé- 
montrée. Il est plausible de croire que l'habile homme de qui 
vient toute cette collection possédait un certain nombre de 
pièces venant vraiment de Pascal et de ses contemporains. 
Afin de se procurer un gain illicite, il aura ajouté à ces pièces 
en profitant de la facilité qu'elles lui donnaient pour l'imitation 
de l'écriture ; la partie astronomique n'a sans doute pas d'autre 
origine. 

On voit pourquoi nous insistons sur la nécessité d'une 
expertise régulière de toutes les pièces, afin de faire le triage 
des vraies et des fausses autant qu'il peut y avoir lieu. 

TrOHBE électrique du 17 SEPTEMBRE 1867, ^^^^ ^^ COMMUNE DE 

Sbillaks (Yar). — Lettre de MM. Tealon, instituteur y et 
Allonffue, juge de paix. 

L'orage, après s'être montré en deux points différents au 
nord-ouest et au sud-ouest, a éclaté d'une manière désas»- 
treuse. Le tonnerre s'est fait entendre avec une intensité inouïe 
depuis 5 heures du soir jusqu'à 7 ; les éclairs illuminaient sans 

16. 
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cesse tout Thorizon. Sur le territoire de la commune de Seil- 
lans et sur une zone de 6 kilomètres de long et i5o mètres de 
large, arbres, maisons, tout a disparu, renversé par une trombe. 
La perte totale s* élève à plusieurs centaines de mille francs. 

M'étant transporté sur les lieux, j'ai vu auprès d'une cha- 
pelle rurale quatre énormes cyprès de toute beauté arrachés; 
deux se trouvaient sur la toiture de la chapelle. Dans la zone 
atteinte, les oliviers, et il y en a beaucoup dans le pays, ont 
été tous ou arrachés ou coupés ou tordus. On compte cin- 
quante-deux petites maisons endommagées; trois ont été entiè- 
rement détruites. Une femme et divers animaux ont été tués. 
D'énormes chênes blancs ont été tordus de toutes façons. 

II est tombé peu de pluie, mais beaucoup de grêle ; les grê- 
lons, gros comme des noisettes, étaient amalgamés ensemble 
de manière à former des pelotons gros comme des œufs de 
poule. La terre de cette zone est toute remuée; les arbres sont 
déracinés ou ébranchés; les branches subsistantes n'ont plus de 
feuilles. Les troncs d'arbres restés debout, les murailles qui 
n'ont pas été renversées sont, vers la partie tournée au sud- 
est, couverts de terre et de boue. Tout indique dans cette 
tourmente que le vent de sud-est devait souffler violemment; 
tous les arbres se trouvent couchés vers Je nord-ouest, et les 
débris des maisons sont portés aussi dans cette direction. Le 
territoire situé à i kilomètre nord-ouest n'a pas été atteint. 
Le fléau a marché du sud au nord. Il n'a fallu que dix ou douze 
minutes pour causer tant de désastres. 

M. Zurelter, Secrétaire de la Commission météorologique 
à Toulouse, nous écrit sur le même sujet : 
. L'orage du 1 7 septembre a été particulièrement remarquable 
par son caractère de tourbillon. Un voyageur, surpris par lui 
dans une course en mer, à Marseille, nous a dit avoir fait la 
même observation quelques heures auparavant. Sur la petite 
rade de Toulon, on a constaté que les vents ont parcouru le 
tour du compas. On a ramassé, à bord des navires, des grêlons 
à la fois très-gros et très-irréguliers, ayant jusqu'à 5 centi- 
mètres de long. Le guetteur de la station électro-sémapho- 
rique ducap Bénat a vu sortir du nuage orageux deux trombes : 
l'une a passé sur la mer en marchant vers l'est, l'autre a abordé 
la côte et y a fait un dégât considérable, tordant et déracinant 
des arbres, soulevant la terre et les pierres. Le sémaphore 
s'est trouvé entre les deux météores, et n'a reçu que quelques 
gouttes de pluie. 

• Balistique. — Effet des projectiles sur l'air^ sur l'eau et sur 
les corps solides. 
M. Helseiui a reconnu qu'en laissant tomber une balle de 
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fusil d'un mètre de hauteur dans de Teau, elle entraîne avec 
elle jusqu'au fond du liquide une quantité d'air égale à vingt 
fois son volume, et qui ne se dégage en une grosse bulle 
qu'au moment où la balle vient toucher le fond. Ce phéno- 
mène ne surprendra par ceux qui connaissent les effets des 
trompes qu'on rencontre dans les Pyrénées, appareils dans 
lesquels la chute de l'eau suffit pour entraîner une quantité 
d'air 'capable d'alimenter les souffleries des forges. 

Au lieu de laisser tomber simplement la balle, si on lui im- 
prime une très-grande vitesse au moyen d'une arme à feu, 
la quantité d'air entraîné augmente avec la vitesse et peut s'é- 
lever jusqu'à cent fois le volume du projectile. 

En prenant pour cible une plaque de pâte molle de porce- 
laine ou d'argile, de i à 2 décimètres d'épaisseur, la balle, 
lorsqu'elle n'est animée que d'une faible vitesse, traverse 
la cible en y faisant simplement un trou à peu près égal à 
son diamètre; mais, si l'on vient à augmenter peu à peu la 
vitesse du projectile, on voit le diamètre du trou s'agrandir 
progressivement jusqu'au point où, la vitesse étant très- 
grande, l'ouverture pratiquée par une balle de 1 1 millimètres 
s'élève jusqu'à la centimètres de diamètre; c'est-à-dire que 
l'ouverture est plus de dix fois plus considérable que le 
projectile qui l'effectue. La grande quantité de matière ainsi 
déplacée ressort à l'extérieur sous forme de bourrelets et 
d'ébarbures, et, chose remarquable, la quantité et la forme de la 
matière qui ressort du côté de l'entrée du projectile sont tel- 
lement identiques à celles de la masse qui se répand du côté 
de la sortie, qu'il est impossible, à l'examen de la pièce, de 
distinguer le côté de l'entrée de celui de la sortie du projec- 
tile. Des effets analogues ont du reste lieu quand on tire à 
forte charge sur les plaques de fer destinées au blindage des na- 
vires. Un large bourrelet de matières ressort en avant du coup. 

On croit généralement qu'une balle de fusil lancée contre 
un carreau de vitre y pratique un trou d'autant plus net que 
la vitesse du projectile est plus grande : c'est le contraire qui 
a réellement lieu. Quand la vitesse de la balle est assez faible, 
on peut obtenir un trou rond et dont les bords sont nets. En 
accroissant la vitesse, le carreau se déchire en petites ramures 
disposées d'une façon régulière autour du centre et qui peuvent 
s'étendre à toute la feuille. Avec une vitesse encore plus forte, 
le carreau vole en éclats. 

Lorsqu'on tire sur une ardoise, le trou est rond quelle que 
soit la vitesse de la balle. 

Une plaque épaisse de plomb donne lieu à des phénomènes 
analogues, mais avec cette différence, qu'à l'entrée les ébar- 
bures sont parallèles à la surface de la plaque, tandis qu'à la 
sortie elles lui sont perpendiculaires. 
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M. le général norin, avec MM. les généraux Piobert et 
Didion, a fait, il y a longtemps, à Metz, des expériences ana- 
logues sur Teau, les bois, les terres. Cherchant à établir les 
lois de la résistance des bois et des solides au mouvement 
des projectiles, ces Messieurs avaient aussi étudié la résistance 
de Feau, dans la pensée d'y trouver une loi plus simple, ce 
qui avait eu lieu, en effet; ils étaient retombés, pour de faibles 
vitesses, sur la loi donnée par Newton. 

Tirant à boulet et à fortes charges sur l'eau retenue par un 
grand barrage dont ils avaient aminci un point de la paroi, ils 
n'ont jamais vu le boulet pénétrer dans l'eau à plus de 24 à 
25 mètres. Souvent le projectile, par suite de l'effet de sa ro- 
tation, se déviait assez pour sortir de l'eau. Les obus et bou- 
lets creux étaient brisés par la résistance du liquide. 

Ces Messieurs ont reconnu que les boulets produisaient dans 
les solides des ouvertures beaucoup plus grandes que leur 
diamètre. Un boulet de 24 lancé avec une vitesse de 4oo «lé- 
tres à la seconde dans un cube de plomb y a fait un entonnoir 
dont l'ouverture était de 5o centimètres; il s'est brisé au fond 
de cet entonnoir. 

Dans un bloc de terre glaise, le même boulet de i5 centi- 
mètres de diamètre produisait un entonnoir de i™,25à l'ou- 
verture. La surface intérieure de cet entonnoir était rayée par 
des cannelures dont les parties saillantes et noircies offraient 
toujours transversalement un développement total égal au 
diamètre du boulet. 

Les mêmes phénomènes se retrouvent dans le tir en brèche 
sur la maçonnerie et sont dus aux vitesses transmises par le 
projectile aux parties de la cible qu'il déplace. 

Action de la lumière sur le chlorure d'argent.— M. Sor- 
peu, doyen de la Faculté des Sciences de Marseille. 

Si, dans un tube en verre de 3 centimètres de diamètre et 45 
à 5o centimètres de long, fermé par un bout, on introduit, deux 
ampoules contenant l'une du nitrate d'argent, l'autre du chlo- 
rure de potassium en équivalents égaux pour la réaction de 
double décomposition ; si ensuite on remplit le tube avec une 
solution concentrée de chlore dans de l'eau, puis qu'on le 
ferme avec soin à la lampe en laissant une partie vide qui 
permet plus facilement de fermer le tube, et rend très-aisé de 
briser par l'agitation les deux petites ampoules en verre, on 
peut ainsi obtenir du chlorure d'argent placé dans un excès 
d'eau chlorée. Le tube étant exposé aux rayons prolongés d'un 
beau soleil pendant plusieurs jours, on observe les faits sui- 
vants : i** tant que le liquide conserve la couleur jaune que le 
chlore lui communique, le chlorure d'argent reste blanc; 
2° lorsque cette couleur jaune disparaît par suite de l'action 
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du chlore sur l'eau sous rinfluence de la lumière, le chlorure 
d'argent prend avec lenteur, non pas la couleur violette foncée 
et presque noire que nous lui voyons dans les réactions de 
la photographie, mais une couleur rougeâtre et brune qui ne 
se produit d'abord que lentement et à la surface, mais qui finit 
par pénétrer toute la masse blanche, si l'on a soin d'agiter sou- 
vent le tube soumis à l'action très-prolongée d'un vif soleil ; 
3^ le tube étant placé, sinon dans l'obscurité, au moins dans la 
lumière diffuse du laboratoire, on voit la couleur brunâtre 
disparaître peu à peu et le chlorure d'argent reprendre avec 
toute son intensité sa couleur blanche primitive ; si l'on re* 
place le tube au soleil, la coloration se produit de nouveau, 
et elle disparaît lorsque le tube est remis à l'ombre, et cela 
indéfiniment. Il y a dans ces évolutions successives des ques- 
tions intéressantes qui m'ont occupé et m'occupent encore 
en ce moment. Des corps à l'état naissant se quittent et 
se reprennent tour à tour sous les diverses influences de 
la lumière. Avec l'eau oxygénée on observe des phénomènes 
particuliers. 

Session tenue a dterbourg les 22, 23 et 24 août 1867. 

Les séances ont été présidées par M. lievaliivllle, préfet 
de la Manche; M. le vice-amiral Reyniiuil, préfet maritime; 
M. Tliéry, recteur de l'Académie de Caen ; M. A. Iiiais, 

maire de Cherbourg; M.K.]jlal0, président de la Chambre de 
Commerce, et M. lie Venrler, président de l'Association. 

Les communications suivantes ont été entendues et ont 
donné lieu à des discussions importantes : 

M. Bérwrdi. Mines de fer de Diélette, sur te bord de la 
mer, et sous la mer même, près Cherbourg. — M. llodot. 
Observatoire de la Marine à Cherbourg. — M. Be«iiou. 
Dessévation et conservation des bois. — M. Bonissent. 
Minerais du département de la Manche. — M. Cournerie. 
Industrie de l'iode. — M. BiOimler. Obs^vations météo- 
rologiques faites à l'École normale de Saint-Lo. — M. Ba- 
niel. Electromoteurs. Expériences d'électricité et de lumière 
électrique. M. Daniel, s'éiant trouvé indisposé, a été rem- 
placé dans les explications par M. VIbert* Les expériences 
ont été faites par M. Bubo«eq. — M. Be«laniles. Note 
sur la rupture des volants des machines, rupture d'un volant 
à Saint-Chamond. — M. Fleury. Conditions climatériques 
de Cherbourg. —• M. Fontaine. Dérasement d'une roche 
sous-marine à l'entrée du grand port. (La Société a assisté à 
l'explosion d'une des mines.) — M, JTouan. Histoire natu- 
relle de la Corée. — M. Jourdain. Système lymphatique 
des Gades. Anatomie du Chétoptère de Quatrefages. — 
M. de la Cfliapelle. Points de contact entre la philosophie 
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et les sciences. — M. lie Jolis. Influence des terrains sur 
la dispersion des plantes. — M. lie ITerrier. Récents pro- 
grès de l'Astronomie. — M. Iioir* Production de Télectricité 
par les courroies de transmission. Cette communication a 
donné lieu à une discussion à laquelle a pris part M. IHaurey, 
administrateur des Manufactures de l'État. — M. Is. Piei»e. 
Rôle de certains éléments minéraux dans la végétation. — 
H. Quénault. Invasion des côtes de la Manche par la mer. 
— - M. de TemiiBfiileii. Végétaux exotiques cultivés à l'air 
libre à Cherbourg. — M. Vieilliird. Carje géologique du 
département de la Manche. 

Seize baromètres ont été distribués aux Écoles communales 
primaires du département. Ils sont donnés par l'Association 
Scientifique, par M. lievainville, préfet de la Manche; par 
MM. de l'oequeirille et de Gtmté, conseillers généraux. 

Dans l'après-midi du 23 et dans la journée du ^4, on a vi- 
sité : i*» l'usine de M. Cournerie, traitement des soudes et 
varechs; extraction de l'iode et du brome; 2® la digue; 
3® l'arsenal maritime. MM. les directeurs, officiers et ingé- 
nieurs des divers services du port ont bien voulu donner des 
explications sur les ateliers visités : scierie mécanique; quatre 
bâtiments cuirassés en chantier [Suffren^ Bélier, Jtalante, 
Jeanne cTJrc); machines; fonderie (coulée de l'éperon en 
bronze de VJtalante, poids 18000 kilogrammes); direction et 
magasins du mouvement du port; direction de l'artillerie; 
trirème impériale; mâture; chaudronnerie à vapeur; bassin 
Napoléon III et formes de radoub; forges d'armement. 

La frégate russe Grand-Amiral se trouvant en rade de 
Cherbourg, le Commandant Fedoroffsliy, aide de camp de 
l'Empereur de Russie, a assisté avec son état-major aux séances 
de l'Association ; le Bureau a rendu sa visite au Commandant 
qui l'a reçu à son bord de la façon la plus distinguée. 

Des remercîments ont été votés à la municipalité de Cher- 
bourg pour la subvention libéralement accordée à la Société, 
à la disposition de laquelle les salons de l'hôtel de ville ont 
été mis. 

La Commission administrative composée de MM. Pamot, 
sous-préfet, président; A« Iilals, E. Iiiata» Holl, lie 
Jolis, a reçu également les remercîments de l'Assemblée et a 
été priée de continuer ses fonctions pour la session de 1868. 

L'Assemblée a décidé que la session de 1868 s'ouvrirait le 
ao août. Attachant une importance particulière aux Rapports 
sur les progrès des sciences, elle a, dès à présent, distribué 
les Rapports suivants : Agriculture, M. Iieirleux; Astronomie, 
M. lie Venriep) Botanique, M. lie Jolis) Chimie, M. Cour- 
nerie 9 Magnétisme et Télégraphie, M. I^oir, inspecteur des 
Télégraphes; Mécanique et Marine, M. l'ingénieur en chef 
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IE0II9 Médecine, M. Hufour^ Physique, MM. Baniel et 
lie Harivel. 

Nota. — Nous publierons daps le Bulletin hebdomadaire 
les résumés des différentes communications scientifiques. 

Saint-Lo. — Séances les 3o août et 3 septembre. 

Ces réunions ont eu lieu pendant la session du Conseil 
général, dont les membres font en majorité partie de l'Asso- 
ciation Scientifique. Elles ont eu pour objet les progrès accom- 
plis dans les sciences, notamment en Astronomie et en Phy- 
sique. 

L'Assemblée a décidé qu'une session serait tenue chaque 
année à Saint-Lo, à Tépoque de la réunion du Conseil géné- 
ral. La Commission chargée d'organiser la cession de 1868 est 
composée de MM. H. Poisson» Conseiller^; lievaiiivllle, 
Rauline, Auinray, BoreuiK, Boray, Élie, Iiabras- 
serie, IJoir» Bougeul, ITaultier. 

Ai'is. — Pour réduire autant que possible les frais d'administration, 
dorénavant nous accuserons réception de Venvoi des cotisations indivi- 
duelles en les mentionnant dans le Bulletin mensuel. Les économies ainsi 
faites seront appliquées à Textension du Bulletin, 

Insertion servant de reçn ponr les envois individuels faits 
jusqu'au 31 juillet 1867. 

Beçu 3 fr. de : MM. Alphandéry, Audibert, Avril) Bachimont, Bastien, Bau- 
doin, Bellefonds (M^* de), Benjamin (le C), Berthault, Berthoud, Blanchard, 
Blavier, Blignières, Bonnard, Bornait-Legueule, Bourel-Roncière, Bourne, Briel, 
Brae, Gaillet, Cazin, Clarinval, Colonge (Espiard de), Goppée, Curie, Darbès, 
Dumont, Dupuis-Dumarsais, Egli, Etangs (des), Faulquier, Fleury, Floquet, 
Fresne, Giblat, Girard, Gondolo, Guénepin, HédouTille (d'), Houbraut, Jeanson, 
Joly, Lagarrigue, Laisné, Laurept, Lapeyre, Léautier, Leboucher, Lesauce, 
Lescarbault, LHôte, Mareuse, Man80uroff(de), Maurey, Ménager, Moné (de), 
Mothon, Osborne Powel, Perrot, Poisson -Séguin, Putz, Rey de Morande, Rigout, 
Rob<!ière (de la). Rosière (de la), Roussel (Mad^), Saguet, Salesse, Salles, 
Santos Vtegac, Sédillon, Sibard, Sindico, Tarry, Teissier, Tremblais (de la), 
Tremeaux, Vacher, V allier, Verrié, Yvonnet, Zurcber. 

Reçu 7 fr. de : MM. Garlier, Foex, Peslin, Saillard. 

Reçu 10 fr. de : MM. Angles (d*), Belin, Borroméè, Bossu, Boulléj Ghabrillan, 
Gruzel, Dalché, Dambray, David, Denis, Denuc, Dufrené, Dujardin, Edou, 
Flamanville, Guernesac (de), Hensel, Hérault, Journée, Lair, Landrin, Latour, 
Leblais, Lecorvoisier, Le Roy, Lessence, Maistre, Miran, Monroux, Montlam- 
bert (de). Poignard, Rouault de Latrîbonnière, Viennot. 

Reçu i3 fr. de : MM. Borelli, Cauchois, Chatoney, Dureteste, Estocquois, 
Jacquin, Khanikoif (de), Montillet (de), Noulet, Person, Petit, Vibert. 

Reçu 20 fr. de : MM. Berchut, Bert, Bresson, Delan, Lemaire, Virot. 

Reçu a3 fr. de : MM. Bézodis, Dufay, Marx. 
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, Duvelleroy, négociant. Paris. 
Estébé, adjoint au maire. Cherbourg. 
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Le Jolis M-e). Id. 

Le Jolis (M«« mère). Id. 

Le Moigne, étudiant. Id, 

Lepelley, curé. Id. 

LevainviUe, préfet de la Manche. 5ainf->^o. 
Levieux, cons. munie, très, de la Société 
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Liais (Edouard), conseiller municip. Id, 
Liais (Alfred), maire. Id. 

Liais (M- Alfred). Id. 

Liais (M"« Eug.). Id. 

Locard, principal du co\ié%e. Falaise. 
Manger (Léon), cons. municip. Cherbourg. 
Maugis (Michel) , élève éc. arts et met. Id. 
Menut. ingémeur civil. Id. 

MoU, dir. des constructions navales. Id. 
Monnoye (le D*"), membre de la Société des 

sciences naturelles . Cherbourg' 

Mouchel (A.), imprimeur. -«- 

Mettez, capitame de vaiss^v- id. 
Nanteuille (de), rec. part, des fin. Id. 
Neveu (Fabbé), princip. collège. Pontoise. 
Orry (E.), adjoint au maire. Cherbourg. 
Panot (Léon), sous-préfet. Id. 

Pluquet, pharmacien. Id. 

Pontaumont (de) , inspect. de la marine en 

retraite. Cherbourg. 

Quoniam (F.)> avocat, cons. mun. Id. 
Reynaud, vice-amiral, préfet marit. Id, 
Reyuaud (M"). Id. 

Sesmaisons (comte Franc, de). F7amant;i2/e. 
Sesmaisons (comte Hervé de). Id. 

Temisien, propriétaire. Cherbourg. 
Tocqueville (M""® la comt. de) Nacqueville. 
Trévise (comte de). Sceaux. 
Vallette (Emile) , propriétaire. Cherbourg. 
Yerwastt, étudiant en pharmacie, 169, rue 

Saint-Jacques. 
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Le Bulletin hebdomadaire àQ la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile aux Souscripteurs. Il contient les nouvelles 
scientifiques de la France et de l'étranger, et donne le résumé des séances 
et des publications des Sociétés départementales, ainsi que les documents 
scientifiques adressés au Secrétariat de TAssociation , à TObseryatoire 
impérial. — Prix de l'abonnement : 3 francs par an. 

Phïnomèhes àstronokiques du 1 6 au 3 1 ogtobrs. — (Les 
époques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Eclipses des satellites de Jupiter. 

h m • 

i6 octobre. Emersion du P' satellite à 6.3i.a8 

17 » Emersion du II' satellite à 8.48.43 

21 » Immersion du m* satellite à 6. 3.3f 

^3 » Emersion du I"^ satellite à 8.27. 9 

24 » Emersion du II* satellite à 11.24.5:1 

a8 » Immersion du m* satellite à 10. 5. .43 

3o 9 Emersion du I^ satellite à 10.22.52 

Occultations des étoiles par la Lune. 

h m h m 

Le 16 octobre. 6' Taureau, 5* grand"; imm. à 7 . 29; émers. à 8 . 1 5 

Le 16 » 6^ Taureau, 5* grand'; imm. à 7.35; émers. à 8. 8 

Le 16 9 80 Taureau, 6" grand'; imm. 38.2; émers. à 8.39 

Le 16 » 81 Taureau, 6* grand"; imm. à 8. 12; émers. à 8.54 

Le 16 » 85 Taureau, 6*" grand"; imm. à 8.38;émers. à 9.31 

Lei6 » B. A. C. 1391,6* grand"; imm. à 8.42 

Le 16 » a Taureau, i* grand"; imm. à 1 1 . 5 

Le 16 » <r* Taureau, 6* grand"; imm. à 12.24 

Le 17 » 117 Taureau, 6* grand"; imm. à 7.28; émers. à 8. 16 

Le 17 » i3o Taureau, 6* grand"; imm. à 16. 19; émers. à 17.25 

Le 18 » 26 Gémeaux, 6* grand"; imm. à i3.23; émers. à 14 . 12 

Travaox publics. — Un décret de l'Empereur, en date du 
5 octobre, pourvoit à la nomination d'une Commission chargée 
de réviser les conditions des examens que les conducteurs 
des Ponts et Chaussées ont à subir pour pouvoir être nommés 
ingénieurs. Le règlement d'administration publique du 
23 août i85i, qui régissait cette matière, avait formulé de 
telles exigences que, des quatre-vingts à quatre-vingt-dix 
conducteurs qui font fonctions d'ingénieur, à la grande satis- 
faction de l'Administration, aucun n'avait jamais pu passer les 
examens, et ainsi la loi était demeurée sans effet. 

a Depuis longtemps, dit M. de Forcade dans son Rap- 
port, l'Administration et les pouvoirs publics ont reconnu la 
T. IL 17 
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nécessité de laisser ouverte à ravancemeni la carrière des 
conducteurs ded Ponts et Chaussées, en leur offrant le moyen 
de s'élever, par leur mérite et leur bonne conduite^ à la fonc- 
tion et au titre d'ingénieur. La loi du 3o novembre i85o a 
posé en principe que le corps des ingénieurs des Ponts et 
Chaussées se recruterait en partie parmi les conducteurs eni- 
brigadés; elle a fixé au sixième des emplois vacants, chaque 
année, la part qui leur est réservée. D'un autre côté, la loi a 
subordonné ces facultés d'avancement à des épreuves desti- 
nées à justifier, à la suite de concours et d'examens publics, 
la capacité du conducteur qui prétend au titre et à la fonction 
d'ingénieur.... Mais depuis seize ans quelques conducteurs 
seulement ont essayé de passer l'examen ; aucun n'y a 
réussi. 

» Cette situation est d'autant plus digne d'attention que, 
par suite des accroissements successifs du service des Ponts 
et Chaussées, l'Administration à été amenée à confier les 
fonctions d'ingénieur à un certain nombre de conducteurs ; 
mais ils exercent la fonction sans prendre le titre et sans tou- 
cher l'intégralité du traitement. 

» Une fois appelés à faire tes fonctions d'ingénieur, les con- 
ducteurs conservent presque toujours cette position à titre 
définitif; la plupart les exercent depuis un assez grand nom- 
bre d*affnéi3S,les'UTîs depuis -drx^ans, les autres depuis vingt 
et vingt-cinq ans. On peut même citer deux conducteurs qui 
comptent trente ans de services dans cette position : ils au- 
ront vieilli dans la fonction sans avoir eu l'honneur d'en porter 
le titre 

» En recherchant les causes qui jusqu'ici ont empêché les 
conducteurs des Ponts et Chaussées de passer avec succès les 
examens qui leur sont imposés pour obtenir le grade supé- 
rieur, il m'a . été facile de reconnaître que cet insuccès était 
dû non-seulement à la difficulté trop grande de l'examen lui- 
même, mais surtout au nombre et à la diversité des matières 
qui s'y trouvent comprises. Les candidats sont appelés à sou- 
tenir un examen unique qui porte sur l'ensemble des notions 
scientifiques qui, dans les écoles spéciales, font l'objet 
d'examens successifs. La nécessité de se préparer sur tous les 
sujets à la fois rend le succès beaucoup plus difficile, sinon 
tout à fait impossible 

» Je considère qu'il serait surtout nécessaire de diviser les 
épreuves, et d'établir entre les examens un intervalle de temps 
nécessaire pour les préparer. Mais cette division elle-même 
ne saurait avoir tous les effets utiles qu'on doit en attendre, 
si un avantage sérieux n'était attaché aux succès des pre- 
mières épreuves » 

Cette appréciation du Ministre des Travaux publics sur les 
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difficultés exagérées qui avaient été introduites dans les exa- 
mens des conducteurs est d'autant plus digne d'attention, que 
le défaut signalé par Son Excellence se retrouve dans la plu-- 
part de nos systèmes d'épreuves publiques* On impose aux 
candidats l'obligation de faire preuve de toutes les connais- 
sances à la fois, ce qui ne leur permet d'avoir sur chacune 
d'elles qu'un acquis superficiel. Lorsque les Commissions 
chargées de rédiger les programmes de certains examens con- 
sidèrent ce qu'ils doivent comprendre, elles sont toujours 
conduites à les développer considérablement, en raison même 
du grand nombre d'idées et de connaissances sur lesquelles 
repose la civilisation actuelle, et qui se rencontrent à tout 
instant dans la pratique de la vie. Or là n'est pas le défaut : il 
se trouve bien plus dans les exigences qui veulent que le 
candidat fasse preuve de tout cela au même moment. L'esprit 
des jeunes gens a été doué assez heureusement pour qu'ils 
puissent acquérir un très«grand nombre de connaissances, 
mais à la condition de les recevoir successivement el de ne 
pas vouloir tout embrasser à la fois. Lorsqu'on méconnaît 
cette loi naturelle, on fatigue les jeunes gens sans arriver à 
leur donner les connaissances nécessaires, et les examens 
étendus sur une grande surface perdent nécessairement en 
profondeur* ^ous voudrions^ doohc .voir la réforme que faU 
aujourd'hui l'Administration des travaux publics étendue à 
tous les systèmes d'examen. 

Fusil «LECxaiQUE. — W,* Kiirtiii île Brettes. 

Le fusil électrique est, en général, celui dans lequel l'élec- 
tricité développe la force motrice du projectile, quelle que 
soit la nature de cette force. Le fusil électrique, dans lequel 
l'électricité est employée pour enflammer la charge de poudre, 
est un cas particulier. C'est celui qui, le premier, se présente 
à l'esprit et a été réalisé pratiquement. 

L'électricité peut être employée de trois manières pour pro- 
duire cet effet : à l'état de chaleur emmagasinée dans un fil de 
platine qui devient rouge, à l'état d'étincelles d'induction et 
d'extra-courant. 

Dans te premier cas, une pile et un conducteur interpolaire 
suffisent. Dans les deux autres, il faut, en outre, soit une bo- 
bine d'induction, soit une bobine conducteur; le volume des 
objets à loger dans le bois du fusil est aussi plus considérable; 
l'isolement des fils, pour mettre le tireur à l'abri des commo- 
tions, complique nécessairement la construction, de sorte 
que, sous le point de vue de la simplicité et de l'économie, 
l'emploi de l'électricité, accumulée à l'état de chaleur dans 
un fil de platine, est le plus pratique, du moins pour les armes 
à feu portatives. 

17. 
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Le fusil auqutel ce moyen d'enflammer la charge de poudre 
a élé appliqué esl un fusil de salon (système Floberl) qui se 
charge par la culasse. Le canon glisse de Tarrière à ravani 
pour découvrir le tonnerre et permettre Tîntroduction de la 
charge, puis est ramené en arrière et maintenu à sa place 
par un butoir spécial. 

Le chien et la platine sont sup'primés; mais la culasse est 
traversée, suivant son axe, par un petit cylindre d'acier isolé 
et qui ne la dépasse pas. 

La crosse a été creusée de manière à recevoir une petite 
pile. Elle est percée, en outre, de deux canaux circulaires 
partant de ce logement et aboutissant, Tun au petit cylindre 
d'acier de la culasse, Tautre un peu au-dessus de la lame de 
détente. Ces canaux sont destinés à recevoir des fils con- 
ducteurs, de sorte que lorsqu'on met la détente en contact 
avec le conducteur voisin, la masse du canon est en commu- 
nication avec lui, et, pour compléter le circuit extérieur. Il 
suffit de réunir métalliquement le cylindre d'acier de la culasse 
au canon. La cartouche établit cette communication, comme 
on le verra plus loin. 

La pile qui actuellement remplit le mieux, les conditions 
nécessaires à l'établissement du fusil électrique, et que j'ai 
adoptée, est celle de Mi Treurvé^T qui est ainsi devenu mon 
collaborateur. Deux petits éléments, attelés en quantité» Suf- 
fisent pour produire momentanément l'incandescence d'un fil 
de platine, et cela pendant plus de quinze jours. L'élément 
consiste en un petit cylindre creux de charbon , qui est logé 
dans un étui de caoutchouc durci et fermé par un couvercle 
à vis tians l'axe duquel est fixé un petit cylindre en zinc. La 
hauteur de ce cylindre est moitié de celle du charbon creux. 

4 à 5 grammes de bisulfate de mercure délayé dans Teau 
suffisent pour activer un élément. La quantité d'eau doit être 
telle, que le mélange n'atteigne pas le cylindre de zinc lorsque 
l'élément est debout; de sorte que, dans cette position, le 
zinc n'est pas attaqué et la pile est inerte. 

La cartouche qui doit compléter le circuit extérieur de la 
pile lorsque l'arme esl chargée se compose : d'un culot en 
cuivre du calibre de l'arme et ouvert par les deux bouts; d'un 
disque de liège, de carton ou de toute autre substance iso- 
lante, qui est introduit de force dans le culot et sur la moitié 
de sa hauteur; d'une épingle en cuivre enfoncée suivant l'axe 
du disque, de manière que la tête appuie sur la face externe ; 
d'un fil de cuivre égal et parallèle à l'épingle qui est introduit 
de force entre le liège et le culot; d'un fil très-fin en platine 
soudé à rétain sur les deux fils parallèles; d'un tube en car- 
ton introduit et collé dans le culot; dkine charge de poudre; 
d'une balle ou d'une charge de plomb fixée sur la poudre. 
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Lorsque Tarme sera chargée, la tête de l'épingle centrale de 
la cartouche appuiera sur le cylindre isolé dans la culasse» et 
le culot en cuivre sera en contact avec le canon. Alors le rhéo- 
phore qui se terminait au cylindre d'acier se prolongera, par 
l'intermédiaire de la partie métallique de la cartouche, jusqu'à 
la lame de détente, qui est maintenue par un ressort aune pe- 
tite distance du fil qui aboutit à l'autre pôle de la pile. Le cou- 
rant ne peut donc alors passer dans la cartouche et eh déter- 
miner l'explosion. 

Mais, si l'on exerce une pression sur la détente, elle vien- 
dra toucher le fil conducteur, et le circuit extérieur de la pile 
sera fermé. Aussitôt le fil de platine logé dans la cartouche 
rougira et enflammera la poudre qu'elle renferme. 

On pourra, après chaque coup, recharger l'arme aussi rapi- 
dement que le système le permettra; il suffira de presser la 
détente pour produire l'explosion de la charge ; car la pile est 
toujours prête à fonctionner et à rougir la pile instantanément. 

L'inconvénient de cette pile est de ne pouvoir fonctionner 
dans le tir sous les grands angles, car alors le zinc, ne plonge 
pas dans le liquide extérieur. Mais on peut y remédier par une 
disposition qui permet de faire tourner la pile de. manière 
que le zinc plonge dans le liquide, quel que soit l'angle 
de tir. 

. Le fusil électrique actuel est une arme de luxe, mais pourra 
devenir plus pratique et d^»tïfefeige*-habituel>'. ; .. ^ . . 

Le principal obstacle à l'établissement d'un fusil électrique 
pratique est le manque d'une pile convenable. On pourrait 
l'éviter, dans les armes de luxe, en employant un petit appa- 
reil magnéto -électrique qu'on logerait dans la crosse^ Les 
progrès actuellement réalisés dans la construction de ces ap- 
pareils permettent d'en construire de très-petits, et par consé- 
quent de réaliser le fusil magnéto-électrique. . 

Physique du globe. — Sur la température des ecutx cou- 
rantes^ — M. Clt« Grail. 

Mes observations, répétées deux fois par jour, à 7 heures 
du matin et à 4 heures du soir, ont été faites surtout sur les- 
eaux de la Fecht. La Fecht est une rivière de nature torren- 
tielle, issue, dans les hautes Vosges, des flancs duHohnech et 
du Rothenbach, à plus de 1000 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, et qui se jette dans l'Ill à lllhseuseren, après un cours 
de 48 kilomètres. Pendant plus de la moitié de son cours, la 
rivière coule au fond d'une vallée aux versants granitiques. 
Son débit varie chaque année de i à 5o mètres cubes. En été,^ 
la majeure partie de ses eauix, dont le volume ne descend pas 
au-dessous de i mètre cube par seconde, passe en amont de 
Turjckheîm danslecanaldedérivationdu Logelbach,à235mètres 
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d'altitude et à une trentaine de kilomètres de ses sources. 
Cesl prés dé ce point que j'ai fait les observations dont voici 
le résultat comparé à la température de Tair à la même station : 

1866-1867. Maximum. Minimvm. Moyenne. Air. 

Juillet 1866 a3,5 i3*5 17^6 2a°6 

Août 18,6 ia,6 i5,3 22,1 

Septembre 18,6 10,2 14,6 14,3 

Octobre 16,9 7,0 10,9 10, 3 

Novembre n,o 3,2 7,3 6,9 

Décembre 5,6 3,i 4,2 — 1,7 

Janvier 1867 9,6 —0,2 3,4 0,7 

Février 9,4 3,6 6,5 7,2 

Mars 10,5 3,8 7,8 6,0 

Avril i3,8 4,7 9,3 12,2 

Mai 21,5 8,2 i3,2 i5,8 

Juin.. 22,8 9,8 16,1 i9>2 

Hiver 9,6 —0,2 4,7 a,x 

Printemps 21,5 4,7 10,1 11, 3 

Été 23,5 9,8 16,3 21,3 

Aatomsie 18, G 3,2 10,9 10, 5 

Année 23,5 —0,2 10, 5 11, 3 

Selon ces chiffres, la température moyenne de Teau a été 
de io%5 cenUgrades, inférieure par conséquent de o^^ à la 
température moyenne de l'air à Turckheim. La'' différence 
entre la température la plus basse et la plus élevée de Tannée 
a été de a3^»7» La plus grande variation mensuelle s'est élevée» 
en maiy a là^^S, et la plus grande variation diurne a atteint 
7*^,6, le i4 juillet. L'élévation de la température de l'air, qui a 
atteint, à Turckheim, i i^B, soft i%a de plus que le climat de 
Colmar pendant la même année, provient de l'exposition de la 
première station située au midi, au pied des collines grani- 
tiques qui l'abritent contre les vents du nord. Sans cette cir- 
constance^ la température des eaux de la Fecht serait supé- 
rieure à la moyenne annuelle de l'air, comme le démontrent 
tes observations recueillies par M. Berlin, sur la température 
du Rhin, au pont de Kehl, et celle de l'IU, à Strasbourg ; on 
remarque, en effet, que dans le premier cas la température de 
l'eau, pendant l'année, a été en moyenne de io^'yg, tandis que 
celle de l'air, dans les mêmes conditions, était to*^yS ; d'autre 
pan, les observations de l'Ul ont montré que la température 
moyenne de l'eau étant 11^2, celle de l'air n'est que 10% 2. 

En résumé, les observations faites dans le Rbin, l'IU et la 
Fecht, comparées à la température de l'air, montrent que l'eau 
s'échauffe et se refroidit moins vite que l'air; que la tempéra- 
ture de l'eau atteint son maximum et son minimum après le 
minimum et le maximum de l'air ; que l'amplitude des oscilla- 
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lions est moins grande pour l'eau que pour Tair; que, pour 
Teau, ces variations sont plus fortes en été qu'en hiver, plus 
considérables par un temps serein qu'avec un ciel couvert, et 
diminuent dans un même bassin à mesure que son débit aug- 
mente. Ajoutons que dans la Fecht les pluies abaissent la tem- 
péfature des eaux courantes en été, et en hiver elles relèvent. 

Ageigultueb.-* La peste bovine s'étant manifestée sur divers 
points de la Bavière, et notamment dans le Palatinat, des me- 
sures préventives durent être prises le mois dernier, avec une 
certaine énergie, par notre gouvernement. Un arrêté du préfet 
du Bas-Bhin, que tous les Journaux ont publié, fermait abso^ 
lument la frontière, dans l'arrondissement de Wissembourg, à 
l'introduction des ruminants de toutes les espèces, et pres- 
crivait à l'intérieur du département des mesures de précaution 
sévères, commandées par la contagion subti.e du typhus. 

E^ effet, bientôt, on signala, paraît-il, d'une localité du Pa- 
latinat, distante seulement d'une portée de fusil de la frontière 
française, l'existence d'un cas de typhus. En présence du dan- 
ger imminent, l'administration jugea nécessaire d'envoyer sur 
les lieux un homme spécial en qui elle pût avoir confiance 
pour diriger le service sanitaire. Sur la proposition de l'in- 
specteur général des écoles impériales vétérinaires, le choix de 
M. le Ministre de l'Agriculture s'est porté sur notre collègue 
M. André Sanâon, secrétaire de l'Association. 

M. Sanson est donc en ce moment en mission à Wissem- 
bourg, où du reste, si nous sommes bien informés, la situation 
se serait améliorée au point de rendre possible la réouverture 
des bureaux de douane. A l'heure présente il n'y aurait plus 
dans le Palatinat aucun cas de la maladie. 

SouLÈvEHENT EU SOL. — Notc de M. Breton de Cliaiiip 

sur un fait observé par M. Ségoillot. — Entre Saint-Sernin 
et Conches (environ à 3o kilom. d'Autun), on trouve deux 
vallées que sépare une croupe arrondie, dont la ligne de faîte 
se développe à environ 1200 mètres de Couches. Par-dessus 
cette croupe on voit les maisons de Saint-Sernin et le regard 
peut plonger plus ou moins dans la vallée la plus voisine de ce 
village. M. Ségoillot se souvient que ces maisons et une 
partie de la hauteur actuellement visible du mont Rome-le- 
Château étaient invisibles, il y a quelques années, de plusieurs 
des points d'où on peut les apercevoir aujourd'hui. 

M. Ségoillot explique ce fait en supposant que le sol de la 
ville de Couches et de ses alentours a dû s'élever récemment. 
Il se produirait donc sur ce point un mouvement du sol ana- 
logue à ceux que l'on a observés en Suède et en Hollande, ou 
plutôt à celui dont l'archipel grec est témoin en ce moment. 
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Noire honorable correspondant pense qu'on mettrait ce fait 
hors de doute, en comparant les altitudes actuelles du terrain 
à celles que peuvent fournir d'anciens nivellements. 

M. Breton de Champ, chargé du service du nivellement 
général de la France; a bien voulu promettre de saisir toutes 
les occasions qui lui seront offertes de faire ces comparaisons. 
Toutefois, dès à présent, M. Breton de Champ fait remarquer : 

I** Que le canal du Centre passe à 5 kilomètres de Couches, 
et qu'un soulèvement local tant soit peu sensible aurait 
rendu insuffisantes les écluses de cet ouvrage en aval de la 
partie soulevée. Or, rien de semblable n'a été signalé; d'où il 
faut conclure que le soulèvement, s'il a eu lieu, ne s'est pas 
étendu jusqu'au canal. 

2*» Que, dès lors, ce soulèvement aurait dû se manifester 
par une dislocation de la route impériale entre Couches et le 
canal, et que pareille dislocation aurait dû être observée à la 
limite du terrain soulevé sur les autres voies de communica- 
tion qui sillonnent la localité ; que cependant aucun fait de ce 
genre n'a été signalé. 

3° Qu*il y aurait donc à examiner si les apparences dont 
M. Ségoillot a cru trouver l'explication dans un soulèvement 
du sol ne seraient pas dues à quelque cause plus simple, par 
exemple à un déboisement qui aurait étendu la vue dans une 
direction où les arbres l'interceptaient ; ou encore à un aflàis- 
sement de la côte qui, d'après les souvenirs de M. Ségoillot, 
empêchait, il y a quelques années, de voir le mont Rome-le- 
Chàteau et le village de Saint-Sernin comme on le voit au- 
jourd'hui; affaissement qui pourrait être dû à des érosions 
produites dans la base de cette côte par les cours d'eau des- 
cendant des deux vallées adjacentes. 

Lumière zodiacale. — Lettre de M. Qalliwni, capitaine au 
port de la Pointe-à-Pitre (Guadeloupe). 

a Depuis plus de trente ans j'observe la lumière zodiacale; 
ce phénomène me semble mal connu en Europe. Entre les tro- 
piques la lumière zodiacale frappe tellement la vue, qu'elle ne 
peut échapper à un observateur quand le soir, ou le matin, 
récliptique passe près du zénith. La gerbe de lumière est alors 
si intense, qu'elle surpasse les plus belles parties de la vole 
lactée, dont elle a exactement la couleur blanc laiteux. L'arc 
qu'elle décrit dépasse souvent i4o degrés. A 12 ou i5 degrés 
au-dessus de l'horizon, et dans la partie centrale de la lumière, 
les étoiles de cinquième grandeur sont souvent effacées. 

» Cette année (1867), le 8 mars au soir, le ciel était d'une 
grande pureté; la Lune près de l'horizon se trouvait placée, à 
très-peu près, au milieu de la base de la lumière zodiacale; et 
cependant elle en diminuait très-peu l'éclat. J'observequ'outre 
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le petit croissant éclairé, le reste du disque de la Lune était 
parfaitement visible pour tout le monde. Le lendemain, quoi- 
que l'éclat de la Lune eût augmenté, nous eûmes le même 
spectacle, mais affaibli. Cependant la lumière zodiacale arrivait 
vive jusqu'à Aldébaran, puis se perdait insensiblement en 
suivant le zodiaque.... » 

H. Galliard se livre ensuite à des considérations sur Torigine 
de la lumière zodiacale. Les observations qu'il envoie sont 
intéressantes en ce qu'elles constatent l'intensité du phéno- 
mène. Il est aussi fort important de savoir si l'arc apparent 
s'étend à plus de 90 degrés, car s'il en est ainsi la Terre est 
nécessairement enveloppée dans l'anneau de matière nébu- 
leuse qui constitue la lumière zodiacale. 

Expérience du briquet a gaz. — M. norren, doyen de la 
Faculté des Sciences de Marseille. 

Tout le monde connaît le briquet à gaz en cristal. M. Tyndall 
dit, dans ses Leçons, que si dans un briquet à gaz on met, au 
lieu d'amadou, un peu de coton imbibé de sulfure de carbone 
et que l'on exerce la compression, on obtiendra un éclair de 
très-vive lumière; la lumière sera bien plus vive encore si 
dans le briquet on met de Voxygène au lieu d'air atmosphé- 
rique. Tout cela est parfaitement vrai, mais i** entre mes 
mains la présence de l'oxygène dans le briquet a provoqué une 
explosion véritablement fulminante, qui a projeté au loin en 
débris le tube de cristal; 2" le même effet a eu lieu à l'am- 
phithéâtre, pendant une leçon, entre les mains de mon pré- 
parateur et seulement avec de l'air atmosphérique. Heureuse- 
ment, dans les deux cas, il n'y a eu que des bessures insigni- 
fiantes. 

Or, il y a un moyen de faire ces expériences sans aucun 
danger, de manière que le public voie parfaitement la belle 
lumière qui est produite par l'empfoi de l'oxygène. Au lieu 
de tube en cristal on prend un tube en bronze ou en lai- 
ton de la forme du briquet en cristal ordinaire. Pour voir la 
flamme on pratique à 5 millimètres du fond une petite ouver- 
ture ou lumière de 2 millimètres et demi de diamètre, tarau- 
dée à vis pour mieux retenir une petite cheville en bois qu'on 
y ajuste et qui la bouche soigneusement; on coupe cette che- 
ville au ras du tube et on verse sur elle une goutte de mastic 
àluter le verre, afin d'éviter toute fuite d'air ; on peut alors se 
servir de ce tube comme d'un briquet ordinaire et enflammer 
l'amadou suivant l'expérience habituelle; mais si on prend du 
sulfure de carbone imprégnant une petite boule de coton, et 
qu'au moyen d'un tube effilé on remplisse le briquet d'oxy- 
gène, en ayant soin, pour que tout le monde voie bien le phé- 
nomène, de placer le tube de laiton entre les deux mâchoires 
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d'un petit étau fixé à une table, on reconnaU, au moyen d'une 
compression qui n'a pas besoin d'être très-puissante, que la 
combinaison de la vapeur de sulfure de carbone et d'oxygène 
a lieu avec un bruit intense : le petit bouchon de bois est 
lancé au plafond et il se produit un beau panacbe de lumière. 
L'expérience est sans danger aucun et peut se faire avec la va- 
peur d.e tout autre liquide combustible volatil, telle que celle 
de l'éther» de l'alcool, du benzol, etc. 

Relation d'dne ablation totale du Maxillaire inférieur; par 
M. Coste, professeur de clinique chirurgicale à l'École de 
Médecine de Marseille, directeur de l'École. — Lecture faite 
dans la session de Marseille. 

Un fait chirurgical d'une gravité exceptionnelle vient de se produire 
à la Clinique de l'École de Marseille. Il s'agit de Pablation totale du 
maxillaire inférieur, nécessitée par une dégénération cancéreuse de l'os 
des gencives. La malade qui porte cette affection a 35 ans et paraît en 
avoir 5o. Reçue à THôtel-Dieu le 28 avril, je l'ai opérée le 7 mai. 

Le diagnostic est facile : tumeur très-saillante, légèrement bosselée, 
occupant toute l'étendue de la mâchoire inférieure, son corps et ses 
branches, mais montant un peu plus à droite qu'à gauche ; énorme hyper- 
trophie et dureté extrême des gencives correspondantes, qui portent çà 
et là des ulcérations superficielles ; élancements douloureux et à peu près 
continuels. Cette tumeur ne peut être qu'un ostéosarcome. Son orighie 
date de la fin de 1862 ; elle s'est développée lentement pendant les premiè- 
res années, puis elle a considérablemetit grandi dans ces derniers temps. 

La langue et le plancher buccal sont intacts. Il en est de même, et très- 
heureusement, des ganglions lymphatiques voisins, ganglions cervicaux 
et ganglions parotidiens. Sous la peau de la région sus-hyoïdienne, peau 
rouge et amincie, je perçois une fluctuation manifeste II y a là, non 
cette fausse fluctuation qu'on rencontre dans la dégénérescence encé- 
phaloïde, mais l'ondulation' réelle de la présence du pus; un abcès s'est 
formé dans ce point, par suite d'un phlegmon circonscrit, comme on en 
voit quelquefois au voisinage des tumeurs malignes. 

L'amaigrissement de la malade révèle une grave atteinte portée à la 
nutrition. Du reste, j'ignore *si c'est une illusion, mais je ne trouve pas 
précisément chez cette femme la couleur jaune paille qui a été donnée 
comme le signe le plus expressif de la cachexie cancéreuse. Il pourrait 
malheureusement en être ainsi. L'économie a eu le temps sans doute, 
dans une période de cinq années, d'être infectée par le virus cancéreux. 
Toutefois, et c'est ma plus vive espérance, la teinte terreuse de la peau, 
au lieu d'accuser une généralisation du cancer, peut bien être seulement 
l'indice d'une anémie profonde, anémie qui a plusieurs causes : une ali- 
mentation depuis longtemps insufi^nte, la douleur et toutes ces petites 
hénM)rrhagies si souvent renouvelées par les ulcériftions des gencives. 

Je m'arrête à celte pensée, et j'y puise une résolution suprême. Après 
avoir très-sérieusement médité sur la situation de ma malade, je ne déses- 
père pasdesaguérison par l'intervention chirurgicale. Je me décide ferme- 
ment à l'opérer, malgré l'immense danger de la tentative ; je me décide 
à l'opérer, d'abord parce que, si faibles que soient les chances de réus- 
site, elles ne sont point impossibles, puis parce que Tafiectlon que porte 
cette femme, si elle est abandonnée à elle-même, la conduira sûrement, 
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inévitablement et proehainement à la mort ; enfin, par cet autre motif 
que la patiente, dont l'état est devenu vraiment intolérable, me demande 
instamment l'opération comme un dernier moyen de salut. 

Ma malade était fort anémique, je viens de le dire. Cette circonstance 
m'a empêché, bien à regret, de lui donner du chloroforme, car j'aurais 
beaucoup accru le péril qu'elle allait courir. L'anémie profonde, en pré- 
disposant a la syncope, est one contre-indication formelle de l'anesthésie 
chloroformique. Je serai aussi bref que possible sur les détails descriptifs 
de mon (^)ération. 

L'altération osseuse est de telle nature et l'envahissement des gencives 
à complet, que l'espoir d'une regénération ultérienre de l'os par la con- 
servation du périoste doit s'évanouir. Le maxillaire et son enveloppe 
nourricière ne forment qu'une seule et même masse noorbide qu'il faut em- 
porter du même coup. Une très-longue incision, dont les extrémités tou' 
chent aux apophyses zygomatiques^ passe à peu près sur le milieu de la 
tumeur qu'une rapide dissection et la division de la muqueuse buccale 
mettent entièrement à découvert. Des deux lambeaux qui résultent de l'in- 
cision, le supérieur représente la lèvre inférieure et les joues ; l'inférieur 
comprend la peau des régions thyro-hyoïdienne et parotidiennes. Pendant 
que le bistouri détache ce lambeau, très-aminci sur la ligne médiane, un 
iioi de pus sort d'un vaste abcès formé sur ce point. Cet incident n'est, à 
la rigueur, ni une difiScukté ni un danger, mais, au point de vue de la 
restauration des parties, un grave inconvénient. Cette peau, si amoindrie 
dans son épaisseur par la fonte purulente du tissu cellulaire, cette peau, 
presque réduite à son squelette, ne pourra être conservée, et le sacrifice 
que je vais être bientôt obligé d'en faire par un grand Y fera à mon lam- 
beau inférieur ui^9 large échancrure fort oompromettante pour sa réunion 
à l'antre lambeau, et même pour sa vitalité. C'est une nécessité è^ laquelle 
je suis forcé de me résigner. 

Je coupe en deux, après cela, le maxillaire sur la ligne médiane. Ce 
temps de l'opération, temps indispensable, est rapidementexécuté au moyen 
de la scie à chaîne, dont le fil conducteur est aisément porté de bas en 
haut, derrière la tumeur et dans les profondeurs du plancher de la bouche» 
non par l'aiguille courbe ordinaire, qui eût été beaucoup trop courte, mais 
par l'aiguille à gaine dont se servait Gerdy pour son opération de la cure 
radicale de la hernie. Les deux moitiés du maxillaire sont alors écartées, 
et, dans cette grande plaie béante, les parties charnues voisines de l'os se 
montrent tout à fait saines, ainsi que je l'avais supposé. Je fais successi- 
vement d'avant en arrière et de bas en haut, partie avec le bistouri, partie 
avec mes doigts, l'isolement des deux portions de la mâchoire, en com- 
mençant par le côté gauche, qui est le moins malade. 

Dans les dissections profondes et sur les régions où l'on est exposé à 
blesser des artères d'un assez fort calibre, toujours difficiles à lier, une 
faute est bientôt commise, un coup de bistouri maladroit est bientôt 
donné. Pour éviter cela, il faut que l'action des doigts se substitue au- 
tant que possible à l'instrument tranchant; il vaut mieux déchirer que 
couper dans ce travail, plus douloureux peut-être pour le patient, mais 
incontestablement plus sûr ; le pouce sert beaucoup l'opérateur, parce 
qu'il agit très-énergiquement Ces règles, que je cherche depuis longtemps 
à vulgariser dans mon enseignement et dans toutes les occasions qui 
s'offrent à moi, devraient être écrites en gros caractères dans les livres 
de médecine opératoire. 

Avant de couper les muscles géniens et pour prévenir un accident de 
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suffocation que pourrait amener le retrait de la langue, j'ai soin de la re- 
tenir par une anse de fil passée à travers elle, au-dessus de son frein, et 
confiée à un aide. La portion condylienne, à gauche, me paraissant saine, 
je puis me dispenser de désarticuler, et, d'un trait de la scie à chaîne, je 
résèque l'os bien en arrière de son angle. 

Une remarque importante, je crois, trouve ici dès à présent sa place. 

Dans une opération aussi grave que celle de Tamputation totale du 
maxillaire inférieur, on pourrait, il me semble, amoindrir notablement les 
chances fatales, surtout au point de vue de l'hémorrhagie, qui est le prin- 
cipal danger, en ne désarticulant pas les condyles, si l'intégrité de l'os 
dans ces points le permettait et si, partant, on pouvait le scier de chaque 
côté à la base de l'apophyse coronoïdp, au-dessous de l'insertion du tendon 
du temporal. Le grand écueil de cette opération est, derrière le condyle, 
la présence de la carotide externe et de ses deux branches terminales, la 
maxillaire interne et la temporale. Il faut que cet écueil soit évité. Là 
surtout est le péril. 

La moitié droite de la mâchoire est ensuite enlevée. J'espérais d'abord 
pouvoir faire comme à gauche. Je place donc ma scie encore sur la base 
de l'apophyse coronoïde, et l'os e&t abattu. Mais je reconnais alors que 
cette partie que je voulais laisser est manifestement altérée; la portion 
celluleuse du montant du condyle est mollasse et fongueuse, presque dif- 
fluente. Il n'y a pas à hésiter; je dois l'enlever aussi. Je saisis immé- 
diatement et solidement avec un fort davier droit ce bout d'os, dont le 
tissu compacte est sain et résistant; je l'attire fortement en bas, en 
combinant mon mouvement de traction avec des efforts de torsion. Tan- 
dis que ma main gauche exécute cette double manœuvre, le scalpd que 
porte ma main droite divise, en rasant le condyle , la, capsule fibreuse 
' qliiTîirïit à ta cëvité gîéiiôïd'e et le tendon du petit ptéry^idiea au-d^- 
sus de son attache à la partie antérieure du col du condyle. La désarti- 
culation a lieu tout aussitôt. C'est l'acte final de l'opération. Il s'accomplit 
très-promptement et très-heureusement, sans effusion d'une goutte de sang. 

J'ai ouvert de chaque côté la faciale, la transverse de la face, lamassé- 
térine, la dentaire et, seulement à droite, la linguale. -Le précepte qui 
consiste à lier les artères au fur et à mesure qu'on les coupe, devait trou- 
ver ici sa plus rigoureuse application. 

Au moment de commencer le pansement, l'opérée a été prise d'une 
syncope que de fortes aspersions d'eau froide ont bientôt dissipée. J'ai 
réuni avec mon aiguille, qui abrège beaucoup l'opération, et par vingt 
points de suture entrecoupée, cette immense plaie. De grands gâteaux 
de charpie, une compresse et une bande couvrent la suture. 

Le pansement terminé et la malade portée dans son lit, l'examen de la 
mâchoire y montre cette transformation de tissu pathognomonique de 
l'ostéosarcome. Le corps de l'os notamment est le siège d'un ramollisse- 
ment fongueux, d'une sorte de carnification. L'hypertrophie de la gencive 
offre aussi au plus haut point les caractères anatomiques ordinaires du 
cancer. 

La patiente est ranimée par des cordiaux et du bouillon donnés à de 
courts intervalles. Il y avait un danger imminent à conjurer l'excessive 
faiblesse provenant et de la perte du sang et de la douleur. Les suites 
immédiates sont heureuses ; pas de fièvre, point de frissons. D'abord la 
déglutition, un moment difficile, exige l'emploi de la sonde oesopha- 
gienne. Mais bientôt la malade peut avaler sans peine par un moyen des 
plus simples : une longue canule en gomme élastique^ adaptée au bec 
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d'un biberon ordinaire, et qui plonge aisément dans le pharynx. Toute- 
fois la nourriture, forcément liquide, prise par la bouche étant insuffisante, 
je prescris chaque jour deux verres de bouillon en lavements. Ce supplé- 
ment d'alimentation est continué encore à cette heure. 

La réunion de la pl^io ne se fait que très-imparfaitement. J'y comptais 
fort peu ; du reste, des chairs aussi anémiques que celles de cette mal- 
heureuse femme ne pouvaient me donner qu'un blostème médiocrement 
réparateur. Puis, une portion de la lèvre postérieure de Tincision, consi- 
dérablement amincie, a été frappéee de gangrène, et la chute de Tescarre 
a nécessairement accru la largeur de la plaie. Les fils de la suture ont 
été enlevés après quelques jours^ et le pansement a simplement consisté 
en une bandelette de diachylon dont le plein soutenait les chairs sus- 
hyoïdiennes, et dont les extrémités venaient s'appliquer sur les tempes. 
Cette bandelette était renouvelée tous les jours. On appliquait par-dessus 
de la charpie et une bande en forme de fronde. 

Aujourd'hui , quarante-quatrième jour de l'opération, Tétat de mon 
t>pérée est relativement des plus satisfaisants. Sauf le menton, qui est un 
peu rentré et les joues légèrement boursouflées, l'aspect du visage n'est 
pas trop difforme. La couleur terreuse de la peau semble déjà moindre, 
et le moral est excellent. Lepelotonnement de la langue en arrière ne peut 
guère se produire maintenant, et, conséquemment, une asphyxie lente, 
insensible, comme on l'a quelquefois observée, n'est point à redouter, 
ï'espère donc que l'air pénétrera assez abondamment dans les poumons 
pour constituer une respiration à peu près normale, et qu'une hématose 
suffisamment réparatrice pourra se faire. 

D'autrepart, la plaie s'est beaucoup rétrécie, et peut-être finira-t-elle par 
^ cicatriser entièrement ; mais j'ai Heu de craindre que le passage de la 
salive no s'oppose à sa complète occlusion. Dans ce cas, la prothèse devra 
fournir sa part de secours. Le placement d'un obturateur pourra être 
nécessaire. Quant à l'application d'une mâchoire artificielle, ce serait, 
dans les conditions où se trouve l'opérée, une véritable impossibilité. 

La cure n'est pas complète, sans doute : le visage restera déformé; la 
cicatrisation de la plaie est inachevée encore, et il se pourrait qu'une obli- 
tération artificielle devînt indispensable ; l'articulation des mots est im- 
parfaite ; enfin, l'impossibilité actuelle de la mastication réduira, pendant 
un temps plus ou moins long, l'alimentation à l'usage d'une nourriture 
demi-liquide, et conséquemment peu substantielle. 

Tout cela existe malheureusement; mais la vie de cette femme, qu'une 
cruelle affection condamnait à la mort, est sauvée. C'est le but suprême 
de Fart dans les situations désespérées. N'est-ce point assez que de l'at- 
teindre? Pour apprécier à leur juste valeur les éléments d'excessive gra- 
vité d'aune opération comme celle que je viens de raconter, il faut consi- 
dérer le danger immédiat auquel elle expose le malade, l'importance de 
la mutilation qui doit la suivre et les chances plus ou moins probables 
d'une récidive. De cet examen sévère dépend le parti à prendre, l'action 
ou l'abstention. 

Dans toute dégénérescence cancéreuse, même avec les meilleures con«< 
ditions de l'organisme, le mal peut se reproduire plus ou moins long- 
temps après qu'il a été enlevé. Pourtant, on opère et on doit opérer, 
parce que, si fréquentes que soient les récidives, l'opération, secondée par 
un bon traitement antidiathésiqne, peut donner une guérison durable. 
Les exemples n'en sont pas trop rares. Chez notre malade, ainsi que je l'ai 
fait observer, il y avait des raisons très-plausibles pour attribuera l'ané- 
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mie sa profonde décoloration. La crainte cl*une intoxication cancéreuse, 
sans être imposeil^e, pouvait donc logiquement être écartée et ne (levait 
point m'arrêter. En présence d'un état irrémédiable, d'une affection iné- 
vitablement mortelle, le chirurgien peut tout oser, à la condition toutefois 
que l'art ne soit pas compromis par une tentative téméraire, et sa main 
ne saurait être enchaînée par ce motif, qu'une grave mutilation devra 
succéder à l'opération qui est l'unique chance de guérison. La chirurgie 
doit faire vivre; mais elle ne peut pas être toujours conservatrice sans 
amoindrir celui qu'elle arrache à la mort; il faut souvent que le malheu- 
reux reste plus ou moins mutilé : c'est le prix de son salut. 

C'est à ces pensées qu'obéit le chirurgien dans ces terribles situations 
où les dernières ressources de notre art peuvent et doivent ôtreappliquées« 
telles, par exemple, qu'une légion traumatique qui demande l'amputation 
simultanée des deux cuisses ou des deux jambes. Il y a là une mutilation 
bien autrement affreuse que l'enlèvement du maxillaire. 

Il manque à mon opérée presque la moitié du squelette de la face* Je 
ne me dissimule pas les inconvénients de toute nature qu'entraîne l'enlè- 
vement de cette partie. Indépendamment de la déformation des traits et 
de l'impossibilité de la mastication, les organes voisins ont subi des chan- 
gements de rapports qui, en rétrécissant le pharynx, ce vestibule des voies 
aériennes et digestives, peuvent altérer la respiration et la nutrition. Mais 
La mâdioire de cette femme sera-t-elle toujours absente? Cette pièce ne 
peut-elle revenir plus tard, sous la forme d'une production cartilagineuse 
et même osseuse, assez épaisse et résistante pour que la malade, avec l'aide 
de la pression de la langue contre le palais, puisse broyer de la mie de 
pain, des viandes tendres et des légumes? Cet espoir n'est pas du tout 
une chimère, bien qu'il ne reste pas ici le moindre lambeau du périoste. 

Il résulte de faits pathologiques assez nombreux et d'expériences faites 
sur les animaux que le périoste n'est pas indispensable à La reproduction 
de l'os, car un os a pu se reproduire après l'entier enlèvement de son 
périoste. Voici, à c^t égard, ce que démontre l'observation : en l'absence 
du périoste, il peut renaître un amas osseux, informe, irrégulier, et ne 
représentant que très-imparfaitement l'os primitif, dont il peut cependant 
remplir à peu près la fonction ; mais quand le périoste a été conservé, 
surtout s'il est épais et gonflé, cas où il se détache facilement^ Tos peut se 
reproduire exactement avec toutes ses formes normales. 

Une dernière remarque pratique soulevée par Le lait qui m'occupe, c'est 
la considération du danger qu'une telle opération faisait courir immédia- 
tement à ma malade. Les chances mauvaises étaient assurément énormes. 
Dans une opération telle que l'enlèvement total du maxillaire inférieur, 
l'hémorrhagie est le premier danger ; mais il y a encore un bien grand 
péril dans la douleur excessive et prolongée; la vie peut s'échapper par 
cette large brèche faite à l'innervation. Une opération de haute chirurgie 
comme l'extirpation compliquée d'une tumeur, opération dans laquelle 
Tanesthésie aura pu être contre-indiquée ou le patient réfractaire à l'agent 
anesthésique, jette l'économie, si la douleur est extrême et dure longtemps, 
dans une telle dépense de fluide nerveux, que la vie peut s'éteindre par 
épuisement, lors même qu'il n'y a pas eu trop de sang perdu. 

Ma malade pouvait donc périr sous l'instrument, mais aussi l'opéra- 
tion pouvait la sauver ou lui apporter du moins le bénéfice d'une trêve 
plus ou moins longue. J'ai dû ne point hésiter. Du reste, en médecine 
opératoire, la crainte d'accidents pouvant devenir mortels dans toute 
opération, grande ou petite, n'est pas une objection sérieuse devant la- 
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quelle on doive reculer. Autrement, la chirurgie ne serait plus possible. 
L'opération la plus simple et la mieux exécutée pouvant entraîner des 
suites funestes, le patient étant exposé dans certains cas à périr de l'o- 
pération qu'on lui fait plutôt que de son mal, si Ton écoutait de telles 
pensées, si Ton cédait à de telles craintes, on n'oserait plus rien entre- 
prendre, la chirurgie serait absolument désarmée; car il faudrait se sou- 
venir alors qu'une amputation de doigt peut amener le tétanos et la mort, 
que la saignée peut tuer d'une phlébite. 

Si des préoccupations de cette nature venaient obséder les chirurgiens, 
on ne verrait plus de ces grands dévouements de l'art où la hardiesse in- 
spirée par la conscience d'un devoir à remplir et soutenue par l'habileté 
a pu, dans un effort suprême, disputer à la mort un malheureux dont les 
jours étaient comptés. 

Dans la pratique des opérations chirurgicales, voici, s'il m'est permis 
de les tracer ou plutôt de les rappeler, les vrais principes à suivre ; et 
ces principes, formulés en quatre propositions, doivent être notre code, la 
règle souveraine de notre conduite : 

1° Peser bien soigneusement les indications et les contre-indications 
d'une opération; t^"* la pratiquer résolument si le mal qui la réclame est 
évidemment incurable par tout autre moyen et si elle n'est pas formelle- 
ment contre-indiquée ; S"" mettre le plus grand soin (cela est élémentaire) 
dans Texécution de la manœuvre opératoire; 4° combattre le mieux que 
l'on pourra les accidents consécutifs, s'il en survient. 

Quand le chirurgien a rempli tous ces devoirs , il peut être tranquille 
et ne s'inquiéter de rien, quelle que soit l'issue de la tentative qu'il aura 
faite pour saviver un malaiie voué à la mort. Il sera très-heureux s'il 
réussit. En ca^ d'insuccès, il regrettera bi^ amèrement d'avoir manqué 
le but ; mais la voix de sa conscience l'absoudra complètement 

Astronomie. ^ Les géomètres non aitachés aux Observa- 
toires pourraient rendre de grands services à la science en 
s'occupani des calculs des mouvements des corps célestes. Les 
petites planètes surtout sont si nombreuses, que les travaux 
nécessaires pour déterminer leurs orbites exigent le concours 
d'un grand nombre de personnes. Les jeunes géomètres alle- 
mands, entre autres, s'appliquent au calcul de ces astres, tandis 
qu'en France personne ne s'en occupe. Cela peut tenir à une 
circonstance particulière : les Allemands sont depuis long- 
temps en possession d'un journal spécial qui met à leur dis- 
position les observations dont la connaissance sert de base 
aux théories. Nous chercherons à combler cette lacune ^1 
fournissant aux lecteurs du Bulletin, parmi lesquels comptent 
presque Cous les sayants, des observations des corps célestes, 
et en particulier de ceux dont les calculs offrent un intérêt 
d'actualité. L'Association prendra en grande considération les 
travaux sur la détermination de la marche des petites planètes, 
surtout si les auteurs conduisent leurs calculs jusqu'à l'époque 
de la réapparition, en tenant compte des actions perturbatrices 
des grosses planètes. Des médailles d'or seront attribuées aux 
meilleurs Mémoires, qui seront d'ailleurs imprimés par la 
Société. 
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Observations de la 92* petite planète^ Undine, trouvée à lYew- 
Forlc, Clinton^ le ^ juillet. 





Temps moyens 


: Ascension 


Distance 


Lieu 




1867. 


de Clinton. 


droite. 


polaire. 


de Tobserv. 


Observât'. 




h m s 


h m 8 


/ n 






Juill. 7 


15.26. 33 


21. 20. 5i, 40 


111 3i.ii,9 


Clinton. 


Peters. 


'4 


i5. 9-^7 


21.17.27,74 


112. 16. 2,9 


Clinton. 


Peters. 


ai 


14.53. 3i 
de Berlin. 


21.12.12,89 


ii3. 2.52,9 


Clinton. 


Peters. 


Août 6 


12.27.47 


21. 1.40,85 


114.44.42,8 


Berlin. 


Tietjen. 


8 


12. 51.49 


21. 0. 7,34 


114.56.40,2 


Berlin. 


Tietjen. 


10 


II. 9.37 
de Leipsick. 


20.58.38,41 


ii5. 7.45,9 


Berlin. 


Tietjen. 


Août 7 


12.22.16 


21. 0.54,79 


114. 5o. 38,0 


Leipsick. 


Bruhns . 


10 


l3.2I.l4 


20.58.33,99 


'ii5. 8.16.3 


Leipsick. 


Bruhns. 


12 


12.24. 4 


20.67. 4>ïO 


115.19. 2,1 


Leipsick. 


Bruhns. 


i3 


10. 1.7 

de Paris. 


20. 56. 23, 5o 


ii5.23.49,6 


Leipsick. 


Bruhns. 


Août 17 


II.2I.3l 


20. 53. 24, 07 


115.44.24,5 


Paris. 


Loevy 


'9 


0. 0. 


20.52.17,71 


ii5.5i.25,3 


Paris. 


André. 


24 


0. 0. 


20.48.57,62 


116.12.22,8 


Paris. 


André. 


3o 


0. 0. 


20.45.27,59 


116.33. 6,6 


Paris. 


André. 


3i 


0. 0. 


20.44.56,91 


116.36. 3,6 


Paris. 


ktt^té: 


S^t. n 


0. 0. 


20.43.56»i4 


116.41. 4,4 


Paris. 


André. 


4 


0. 0. 


20.43. 1,43 


ii6.i^.Si,5 


SteMU 


JUMbé« 


6 


0. 0. 


20.42.12,33 


116. 5o. 7,1 


Parfe. 


André. 


7 


0. 0. 


20.41*50,29 


116.52. 1,4 


Paris. 


Andsé. 


10 


0. 0. 


20.40.52,48 


116.56.34,9 


Paris. 


André. 


II 


0. 0. 


20.40.35,88 


116. 58. 0,3 


Paris. 


André. 


27 


0. 0. 


20.39.32,72 


116.59.52,3. 


Paris. 


André. 


28 


0. 0. 


20.39.41,30 


116.58.56,5 


Paris. 


André. 


Oct. I 


0. 0. 


20.40.17,38 


ti6.55.23,8 


Paris. 


André. 


2 


0. 0. 


20.40.31,91 


116.53.53,9 


Paris. 


André. 


3 


0. 0. 


20.40.47^15 


116.52.22,9 


Paris. 


André. 


5 


0. 0. 


20.41.23,39 


116.48.57,4 


Paris. 


André. 



Les observations de Paris ont été ramenées à midi moyen, 
pour donner plus de facilité aux calculateurs. Elles sont cor- 
rigées de Teffet de la parallaxe, ce qui n'a pas lieu pour les 
observations de Clinton, Berlin et Leipsick. Les observations 
de fierlin et Leipsick sont empruntées au journal allemand 
Astronomische Nachrichten. En conduisant ces observations 
jusqu'au 5 octobre, en sorte qu'elles embrassent trois mois de 
l'apparition actuelle, M. André a donné les moyens de calculer 
l'orbite avec précision. Il est à désirer qu'il utilise la puis- 
sance du grand équatorial de Paris pour les prolonger encore. 



Paris. — Imprimerio de Gauthieh-Villaks, rue de Séiae-Saint-Germain, 10. 
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Le Bulletin hebdomadaire d^Q la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile aux Souscripteurs. Il contient les nouvelles 
scientifiques de la France et de l'étranger, et donne le résumé des séances 
et des publications des Sociétés départementales, ainsi que les documents 
scientifiques adressés au Secrétariat de TAssociation , à TObservatoire 
impérial. — Prix de l'abonnement : 3 francs par an. 

Lettre adressée à MM. les Présidents des Sociétés */ifi/it»'-- 
par le Président du l'Association Scientifique, 

Monsieur le Président et honoré collègue, 

L'Association Scientifique de France, qui, à l'origine, em- 
brassait seulement les sciences physiques, s'étend désormais 
à toutes les sciences pures et appliquées. Son but est d'en- 
courager en France les travaux de recherches, en fournissant 
aux savants et aux Sociétés les ressources nécessaires et qui 
leur feraient défaut. 

Afin de n'être détournée par aucune préoccupation de l'ac- 
complissement de sa mission, l'Association ne travaille pas 
elle-même ; mais elle distribue, entre les auteurs de recher- 
ches, toute la partie disponible des cotisations. £lle accueille 
d'ailleurs, avec la plus grande faveur, les savants patronnés 
par les Sociétés départementales, qui sont la base essentielle 
du mouvement scientifique en France, 

L'Association met les savants et les Sociétés en mesure de 
répéter les expériences nouvelles en leur communiquant les 
instruments indispensables. Elle vient de fonder une biblio- 
thèque dite circulante, qui permettra de placer entre les 
mains des travailleurs les ouvrages dont le. prix élevé ne teur 
aurait pas permis l'achat. 

Il restait toutefois, pour coordonner cet ensemble, à relier 
les membres de la Société entre eux par le moyen d'une cor- 
respondance propre à faire connaître rapidement les travaux 
accomplis en France et à l'étranger. C'est pour obtenir ce ré- 
sultat que le Bulletin de la Société vient d'être transformé en 
un Bulletin hebdomadaire, susceptible de recevoir les déve- 
loppements nécessaires. 

Cette publication donnera sur les séances et les ouvrages 
des Sociétés les résumés que MM. les Présidents et Secrétaires 
voudront bien nous transmettre. Nous pourrons d'ailleurs 
adresser gratuitement le Bulletin hebdomadaire aux Sociétés 
qui nous accorderaient elles-mêmes leurs publications. Le 
T. II. i8 
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Bulletin sera ainsi un moyen de communication rapide entre 

les diverses institutions scientifiques de notre pays. 

Nous espérons, Monsieur le Président, que l'éminente So- 
ciété à la tête de laquelle vous êtes placé, reconnaissant que 
r Association Scientifique affirme de plus en plus son véritable 
caractère d'utilité générale, voudra lui prêter son concours et 
profiter elle-même de la force que donne l'union. L'Asso- 
ciation respecte religieusement Tinitiative individuelle, ne 
vient en aide qu'autant qu'on le désire et dans les limites ou 
on le réclame, n'aspirant à un développement plus grand 
qu'afin de pouvoir faire tout ce qu'on attend d'elle. 

. Yeuillez agréer, etc. 

rNous uuiiucivriia uiMSii\^cuc/mont loc noms dp.s Sociétes avec 
lesquelles l'Association a établi des relations. 

Petites planètes. — Appel fait aux géomètres français pour 
le calcul des orbites de ces nombreux astres. 

Dans notre précédent numéro, nous faisions appel aux géo- 
mètres français pour obtenir d'eux qu'ils prissent à leur 
charge une part des immenses calculs nécessités par la décou- 
verte successive de tant de petites planètes. Nous recevons 
aujourd'hui de Londres communication d'une pareille récla- 
mation émanant de la Société royale Astronomique : 

(c Les observations des petites planètes, astres ressemblant 
à de très-petites étoiles, deviennent impossibles si l'on n'en 
calcule pas les orbites au moyen des précédentes apparitions; 
et alors non-seulement leur théorie ne se peut perfectionner, 
mais on s'expose même à perdre plusieurs de ces astres pour 
un certain temps, jusqu'à ce que le hasard les ait fait de nou- 
veau découvrir. Cela s'est déjà vu. Les grands Observatoires 
de Paris, de Greenwich, d'Amérique, s'occupent activement 
des observations et sont en mesure d'en fournir pour toutes 
les planètes. C'est là leur tâche ; il est impossible d'y joindre 
celle des calculs. 

» Les géomètres allemands surtout, et quelques-uns de leurs 
collègues en Angleterre et en Amérique, s'occupent active- 
ment des calculs; mais l'immensité de l'œuvre va sans cesse 
se développant, et en conséquence la Société royale Astrono- 
mique d'Angleterre déclare que, de même qu'une action a 
été combinée entre les Observatoires de Paris et de Greenwich 
pour les observations, de même il faut établir une entente 
pour les calculs. » 

Nous ne pouvons qu'adhérer à la demande de la Société 
royale Astronomique d'Angleterre, qui trouvera dans tous 
les pays un grand écho. Nous demandons donc itérativemenl 
aux géomètres français de prendre en considération ceUe 



OCTOBRE 1867. 2ii 

nouvelle nécessité de la science. Nous recevrons avec recon- 
naissance l'adhésion de ceux qui consentiraient à prendre à 
leur charge les calculs relatifs à Tune des petites planètes, et 
nous en tiendrons compte dans l'organisation internationale 
qui ne peut manquer d'intervenir prochainement. Nous leur 
fournirons d'ailleurs les observations et les instructions né- 
cessaires. 

Observations de la gS» petite planète trouvée à JnnrJrbor 
(Amérique) le 24 août dernier. (Voir, pour les observations 
précédentes, le n« 34, p. 167.) 





Temps moyens: Ascension 


Distance 


Ueu 




1867. 


d'Ann-Arbor. droite. 

h m • h m s 


polaire. 


de l'observ. 


ObservAtr 


Sept. 6 


II. 3.37 a3. 56. 46,31 


95.37 57»5" 


Aiin-Arbdr. * 


tVatson. 


7 


II. 3.3a 55.53,49 


40.16,8 


Ann-Arbor. 


W^atson. 


8 


g. 33.39 ^^« 4jOi 
de Paris. 


43.30,1 


Ann-Arbor. 


Wateon. 


Sept.a6 


la. 0. 33.38.39,51 


94.33.33,3 


Paris. 


André. 


37 


13. 0. 37.46,87 


35.35,4 


Paris. 


André. 


98 


13. 0. 36.54,33 


37.15,1 


Paris. 


André. 



Les observations de Paris sont corrigées de l'effet de la 
parallaxe. 

Bolides. — Projet pour organiser l'observation de ces mé- 
téores, 

A mesure que l'attention publique a été fixée sur les étoiles 
filantes, on a signalé de divers côtés un plus grand nombre 
de bolides doués d'un éclat considérable. Malheureusement 
les observations relatives à chacun d'eux individuellement 
sont la plupart du temps en trop petit nombre pour qu'on en 
puisse conclure leur marche par rapport à la Terre, et à plus 
forte raison par rapport au Soleil, ce qui serait cependant 
nécessaire pour remonter à leur origine. Nous proposons d'or- 
ganiser l'observation des bolides comme on l'a fait pour les 
orages. 

Les orages sont observés aujourd'hui dans tous les cantons 
de la France. On parvient à réunir ainsi pour chacun d'eux 
un nombre immense de documents et à tracer leur route avec 
certitude depuis les Pyrénées jusqu'à la Hollande. On a reconnu 
par cette voie que les orages nous viennent tous de l'Océan. 
Les montagnes, auxquelles chaque pays attribuait volontiers les 
orages, ne jouent qu'un rôle secondaire qui est de dévier le 
phénomène de sa direction générale. 

L'observation des bolides est plus difficile, puisqu'elle vient 
toujours surprendre l'observateur inopinément et qu'elle ne 
peut être faite que par ceux qui se trouvent par hasard favo* 
rablement placés. Nous sommes persuadés toutefois que, si 

18. 
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chacun de ceux qui sont témoins d'une apparition voulait bien 
en faire connaître sommairement les circonstances principales, 
on réunîraîl très-souvent assez de données pour en tirer 
d'imporuntes conclusions. Le mieux serait assurément de 
foire connaître la marche du bolide à travers les constellations 
célestes. Au défaut de cette observation, il suffirait de con- 
stater la position du bolide par rapport aux objets terrestres 
au moment de son apparition et de sa disparition. Ces 
documents seraient adressés sans frais à M. le Ministre de 
rinsiruction publique, qui recueille avec empressement ei 
transmet à TObservaloire toutes les observations faites ainsi 
dans rintérêi de la science. 

Tout guîdfir les observateurs, nous avons fait préparer une 
Carte céleste d'un grand format, et que nous pourrons livrer sui- 
vant Tusagede la Société pour quelques centimes (lo ou i5), 
prix du papier et du tirage. Cette Carte porte une instruc- 
tion précise qui rend faciles les observations très-simples qu'on 
réclame. 

Nous prions nos collègues de s'occuper de ce projet, de le 
répandre par la voie des journaux des déparlements, et de 
nous faire connaître les résultats auxquels ils seront parvenus. 

BoLiDB REMARQUABLE DU II JUIN. — Nous mcltons dès à pré- 
sent au concours la détermination des circonstances princi- 
pales de la marche de ce météore, dont nous avons donné six 
observations dans notre n*' 2a, p. 20. Ces observations semblent 
suffisantes. Nous en ajoutons ici quelques-unes que nous 
avons reçues dernièrement. 

Bar-sur-Seine. ^M. Sattlàrd, à qui nous devions déjà une 
observation inscrite au Bulletin 22, nous transmet une observa- 
tion faite par M. JHAesot, également à Bar-sur-Seine. Cette 
Note ne feit que confirmer la précédente. 

^g/Aoïgg.—M.MellMiamtyingénieur civil à Mulhouse, nous 
a transmis, par l'intermédiaire de M. liolliuui, une relation de 
l'explosion du bolide et deux dessins représentant les traces 
laissées par cette explosion à 8'»45" et à 9^1 5*. Après avoir 
parcouru une certaine distance en ligne droite, avec une vi- 
tesse décroissante, dit H. Dollfus, le bolide a décrit une 
spirale irrégulière, puis il s'est éteint, et pendant très-long- 
temps on a vu un nuage gris dont la forme était celle de la 
spirale décrite par le bolide. La nuit venue, une heure et demie 
après l'apparition,. a seule empêché de suivre plus longtemps 
le nuage. 

^li/e.— D'après M.HiHi^iibacli, le météore a été observé à 
8*^ 25*^ du soir, heure de Baie. La direction dans laquelle il a 
été vu à son point le plus élevé était à 4^ degrés à partir du 
nord, du côté de l'ouest^et à 12 { degrés au-dessus de l'horizon. 
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L'observateur ajant bien fixé ce point par rapport aux objets 
terrestres, et en particulier relativement à une grosse tour 
assez éloignée, on a pu mesurer les angles enlessus donnés, 
et M. Hagenbach assure qu'ils ne peuvent pas être en erreur 
de plus d'un degré. 

Le météore en lui-même consistait en un globe de feu qui 
s'éleva rapidement comme une fusée, parut s'arrêter un mo* 
ment lorsqu'il atteignit son point le plus élevé, puis se rappro* 
cha de l'horizon par un mouvement lent, mats qui allait en 
s'accélérant* Après sa disparition, le météore laissa derrière lui 
une traînée de feu qui, par degrés, devint blanche et sem- 
bliable à un nuage ; cette traînée présentait au commencement 
une forme en spirale dont les dernières traces ne s'évanouirent 
qu^au bout d*une heure. 

Baden-Baden. — Le météore, d'après M. Hagenbach, a été 
vu dans la direction de l'ouest. 

Genève. — - Le bolide a paru au-dessus de la Dôle. 

Trayàux publics. — Route souterraine dans la vallée de 
V'Jrize^ 

La vallée de l'Arize, affluent de la rive droite de la Garonnet 
présente, dans la partie où elle est suivie par la route impé- 
riale de Carcassonne à Saint-Girons, et un peu en amont de la 
petite ville du Mas-d'Azil, un accident très-singulier. La route 
est entièrement barrée par un massif transversal, dans l'épais- 
seur duquel le cours d'eau passe souterrainement par une 
grotte naturelle de 4ûo mètres environ de longueur. 

Cette grotte s'ouvre dans des bancs calcaires appartenant 
aux terrains crétacés supérieurs, et sa formation parait due à 
un affaissement du sol dont le maximum aurait eu lieu sui- 
vant une ligne voisine de l'axe du souterrain qui a été la con- 
séquence de ce bouleversement. Il résulte de là que le massif 
formant barrage offre, à très-peu près au-dessus de la grotte, 
une dépression dite col du Baudet, qu'on avait mî?e à profit 
pour le passage de la route impériale; mais, en raison de l'é- 
lévation de ce col au-dessus du niveau de la vallée, la route 
n'y accédait qu'au moyen de lacets et avec des déclivités de 
lo centimètres par mètre vers l'aval et de 7 centimètres par 
mètre vers l'amont. Indépendamment de l'imperfection de son 
tracé, cette partie de la route avait été construite avec une 
largeur insuffisante, et il y avait ainsi à tous égards nécessité 
de procéder à sa rectification. 

Cette nécessité reconnue, il n'a pu subsister aucun doute 
sur la convenance d'utiliser là grotte naturelle de l'Arize pour 
le passage de la rectification. 

Le point de départ de la rectification a été priis sur la rive 
droite de l'Arize, à 558 mètres en avant de la tête aval de la 
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grotte; dans sa partie souterraine, le tracé continue à se déve- 
lopper sur la rive droite du cours d'eau, et sa longueur est de 
4io mètres; entre la sortie de la grotte et son point extrême, 
la nouvelle route, qui franchit TArize au moyen d'un pont en 
anse de panier de i5 mètres d'ouverture, a une longueur de 
782 mètres. Le développement total de la rectification est donc 
de 1700 mètres. Entre les mêmes points extrêmes, la longueur 
de l'ancienne route était de 2010 mètres. Il en résulte une di- 
minution de parcours de 3 10 mètres. 

Mais ce n'est pas là le seul avantage de la rectification; car, 
d'une part, elle n'offre que des déclivités généralement faibles 
et dont une seule atteint 46 centimètres par mètre sur 365 mè- 
tres seulement, et elle ne présente qu'une seule contre-pente 
de i",37 à la suite du nouveau pont, tandis que l'ancienne 
route, avec des déclivités atteignant 10 centimètres par mètre, 
s'élevait inutilement de 29 mètres; d'autre part, le nouveau 
tracé n'admet que des courbes à rayon suffisant et d'un par- 
cours facile; la vieille route offrait, au contraire, des tournants 
vicieux et même dangereux. 

En dehors de la partie souterraine, la construction de la 
route n'a rien offert de particulier et qui diffère de tous les 
travaux du même genre. 

Dans la grotte, les travaux ont été conçus et exécutés avec 
la plus grande simplicité. Tout le long de l'Arize et sauf à la 
rencontre du pilier isolé qui soutient la voûte vers Taval, on a 
construit, sur les enrochements naturels qui constituent le 
fond du lit, un mur de soutènement à pierres sèches pare- 
mente avec soin et surmonté d'un fort parapet maçonné en 
mortier, que couronne un chapeau arrondi en béton hydrau- 
lique. La route elle-même a été ouverte dans les éboulements 
qui constituaient la rive droite du cours d'eau; on n'a eu 
qu'en un très-petit nombre de points à s'attaquer à la paroi 
même des roches qui recouvraient ces éboulements. 

Tous les matériaux employés dans les travaux ont été 
extraits sur place, et proviennent principalement des blocs qui 
encombraient le passage de la grotte et en rendaient la tra- 
versée excessivement difficile. Les travaux sont dus à MM. I<«i- 
Bore, ingénieur en chef, et C^aUaup, ingénieur ordinaire 
des Ponts et Chaussées. 

AFFINA.6E DE LA FONTE. — Nouveuu procédé ; par M. J» 
JViclilès, doyen de la Faculté de Nancy. 

La fonte, telle qu'elle sort du haut fourneau, n'est pas seu- 
lement composée de fer et de charbon, elle contient en outre 
une proportion plus ou moins forte de parasites qui lui vien- 
nent aussi bien du minerai que du combustible, et qui nuisent 
singulièrement à ses qualités. Ces parasites sont habituelle- 
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ment : le soufre, le phosphore, le silicium, raiuminîum, le 
manganèse, auxquels s'ajoutent parfois : le titane, le cuivre, 
le zinc, l'arsenic, le cobalt, le nickel, le chrome, etc. Quand 
la fonte est sans brillant et qu'elle offre une cassure mate, elle 
contient aussi des bases terreuses telles que du calcium^ du 
magnésium^ de V aluminium. La présence d'un excès de ces 
métaux dénote que le lit de fusion a été mal ordonné, et que 
le fondant a été employé en quantité insuffisante. 

Raffinage a pour but d'éliminer les corps étrangers. On y 
arrive en soumettant la fonte à une oxydation incomplète, 
sachant que théoriquement, en pareil cas, les principaux 
parasites tels que le soufre, le phosphore et le silicium, plus 
oxydables que le fer, se brûlent avant lui. 

Mais, dans cette opération, il y a toujours une certaine 
quantité de fer brûlé. Depuis longtemps on cherche à éliminer 
cette cause de perte. On a successivement employé les chlo- 
rures alcalins, et notamment le chlorure de sodium, en raison 
de l'affinité du chlore pour les métaux étrangers et de la vo- 
latilité des composés ; et, d'un autre côté, en raison de la ten- 
dance du sodium à s'unir aux corps électro-négatifs de la na- 
ture du soufre, du phosphore ou du silicium, et à les entraîner 
dans la scorie. 

Karsten, Schaffhàutl ajoutaient au lit de fusion un mélange 
de ^el marin et de peroxyde de manganèse; Adrien Chenot, 
M. Calvert ont successivement fait, dans ce sens, des tenta- 
tives restées malheureusement à l'état d'expérimentation; on 
ne pouvait organiser un roulement régulier, sans doute par la 
raison suivante : 

Le sel ajouté au lit de fusion arrivait aux étalages pêle-mêle 
avec le minerai, la castine et le combustible; là, en présence 
de la haute température venue de l'ouvrage, le sel entrait en 
fusion, se répandait sur le minerai, l'enduisait, le pénétrait et 
le mettait ainsi à l'abri des gaz réducteurs. De là une irrégula- 
rité dans la marche du haut fourneau; de là aussi des résultats 
incertains qui n'ont pas permis, jusqu'à ce jour, de pratiquer 
couramment ces intéressants procédés d'affinage. 

Cependant l'idée n'a pas été abandonnée : reprise à un autre 
point de vue par M. Kerpely, elle vient de faire un pas vers 
une solution pratique. Dans le nouveau procédé, ce n'est pas 
au lit de fusion que le sel est ajouté; au contraire, il est insuf- 
flé directement dans l'ouvrage, et par conséquent placé im- 
médiatement sur les. points où seule son action est efficace. 
H. Kerpely a, pour cela, inventé une espèce de boîte, laquelle, 
placée sur le passage du vent, débite par vingt-quatre heures 
de 25 à 3o kilogrammes de sel en poudre. 

Des essais, tentés par lui dans un haut fourneau à Reschitza, 
en Hongrie, avec de la fonte grise au bois, ont donné des ré- 
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sultats très-satisfaisants* Ainsi, immédiatement avant la chlo- 
ruratfon, la fonte obtenue contenait : soufre» 0^137; silicium, 
0,206; cuivre, 0,119 (^'^^>* insufflé était à la température ordi*^ 
naire); après l'insufflation du sel marin, la fonte ne renfermait 
plus que : soufre, o,o53; silicium, 0,078; cuivre, p,o34* 

Avec de Tair chaud à 35o degrés et 4<3 pour 100 de scories 
d'affinage ajoutées au lit de fusion, on obtint, avec de la fonte 
blanche au bois, avant l'insufflation du chlorure de sodium : 
soufre, o,i23; silicium, o,'235; cuivre, 0,079; après l'insuffla- 
tion : soufre, o,.o54; silicium, 0,094; cuivre, o. En sorte que, 
sous l'influence du sel introduit dans l'ouvrage avec le vent de 
la tuyère, il se volatilise de 56 à 61 pour 100 de soufre, de 60 
à 61 de silicium et 71 de cuivre. 

Ce procédé, applicable surtout aux minerais de fer riches en 
cuivre, permet encore : i*> d'utiliser, dans le haut fourneau, la 
houille même pyriteuse, sans qu'il soit nécessaire de la sou- 
mettre à une épuration préalable ou de la transfcurmer d'abord 
en coke; 2^ de pouvoir exploiter des minerais de fer même 
pyrîteux lorsque les circonstances l'exigent; 3** d'employer de 
la tourbe à la place de la houille. Réduite en briquettes et 
dûment comprimée, la tourbe se prêterait fort bien à cet 
emploi, que ne compromettrait plus dès lors la présence des 
sulfates et des phosphates contenus dans les cendres. 

Enfin, le nouveau procédé offrirait le grand avantage de 
n'avoir pas à redouter la présence du cuivre dans le minerai. 
Le cuivre et la pyrite ont, en effet, compromis plus d'un établis^ 
sèment métallurgique parleur apparition subite dans la mine; 
ils ont fait, aux anciennes et célèbres forges de Framont ( Vosr 
ges), plus de mal que ne leur en ont occasionné le défaut de 
communications, la substitution de la houille au bois et 
d'autres perfectionnements dont leur isolement ne leur per- 
mettait pas de profiter. 

Par leur position topographique, les nombreux étoblisse- 
ments métallurgiques de la Lorraine, et notamment ceux des 
vallées de la Meurthe et de la Moselle, groupés autour de Metz 
et de Nancy» ont un intérêt direct au succès de ce procédé. 
Placés entre le bassin houiller de la Sarre, un inépuisable 
banc de sel gemme, et les tourbières des Vosges, installés di- 
rectement sur la mine de fer, entre de grandes voies de com- 
munication, telles que les chemins de fer de l'Est, le canal de 
la Marne au Rhin, les rivières de la Meurthe et de la Moselle, 
avec le canal des houillères à proximité, ces établissements 
privilégiés auraient tout à gagner à la pratique du nouveau 
procédé, s'il pouvait bientôt être rendu manufacturier. 

Le chlorure de sodium n'a .pas été seul expérimenté à cette 
occasion; le chlorure d'ammonium ( sel ammoniac ) convient 
également, seulement il donne d'autres résultats. Or, comme 
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ce composé n'agit que par son chlore, M. Nicklès se demande 
si l'on ne pourrait utilement remplacer le sel ammoniac par le 
chlorure de fer, moins cher à coup sûr, et qui, de plus, n'in- 
troduirait dans la fonte aucun élément étranger. 

L'expérience sur une grande échelle n'a pas encore pro- 
noncé. Le chlorure de fer ne se trouve pas dans le commerce, 
mais on pourrait l'obtenir à bon compte en utilisant des rési- 
dus et des matières sans valeur qui abondent en Lorraine. 

L'auteur résume dans des tableaux statistiques la situation 
de l'industrie du fer dans les quatre départements de la Mo- 
selle, de la Meurthe, de la Meuse et des Vosges. Ces tableaux 
ont leur enseignement, surtout pour la Meurthe, laqceHe 
comptait à peine un haut fourneau il y a une dizaine d'années, 
et une ou deux concessions de mines de fer. On verra par ce 
qui suit que les choses ont bien changé depuis. 

a En inaugurant, il y a onze ans, dit M. Nicklès, les le- 
çons de Chimie appliquée auxquelles je consacre mon cours 
du soir, j'ai dû nécessairement m'arrêter aux ressources que 
l'industrie trouve dans le sol de la région. Voyant d'un côté 
une terre ferrugineuse, dans laquelle déjà MM. Vivenot trou» 
valent le minerai qu'ils mettaient en valeur dans leur haut 
fourneau de ChampigneuUes, et qui ressemble aux minerais 
des collines oolithiques de la Moselle, et de l'autre un bassin 
honiller d'une grande richesse situé aux portes de la Lorraine, 
je ne craignis pas d'avancer que Nancy est appelé à devenir 
un cenu*e métallurgique ; car a Sarrebruck nous donnera sa 
> houille en échange de notre minerai, et nous ferons du fer 
» au même prix que la Prusse. 

1» Les tableaux statistiques que nous produisons montrent 
que l'utopie de i855 est bien près de devenir une réalité. 

V Ils embrassent non-seulement la Meurthe, mais toute la 
Lorraine, c'est-à-dire les quatre départements de la Meurthe, 
de la Moselle, de la Meuse et des Vosges. 

» Déjà ancienne dans les trois derniers départements, l'in- 
dustrie du fer vient à peine de naître dans celui de la Meurthe, 
mais quel début I 

» Dix-huit hauts fourneaux en marche ou en construction 1 
le terrain minier partout reconnu, plus de 5ooo hectares 
concédés! 10 000 demandés ! 

» L'hectare contenant pour environ 200000 francs de mi- 
nerai, la richesse créée dans ces dernières années par le mi- 
nerai de fer peut être évaluée, pour les seuls arrondissements 
de Nancy et de Toul, à une somme qui dépasse 3 milliards 
de francs. 

D Vienne donc le jour où l'on comprendra les services que 
les chlorures sont appelés à rendre dans l'affinage de la fonte, 
et ce sera un beau spectacle de voir les deux industries du 



îii8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

fer el du sel, placées Tune à côté de l'autre, dans la Meurthe, 
devenir indispensables Tune à l'autre, les forges fournissant 
aux salines la tôle et le fer, les salines produisant le sel néces- 
saire à l'affinage de la fonte. » 

Physiologie. — Note sur la putréfaction des œufs et sur les 
produits organisés qui en résultent; par M. Al. Doimëy rec- 
teur de l'Académie de Montpellier, membre du Conseil de 
l'Association. 

J'ai autrefois étudié les œufs abandonnés à eux-mêmes, à 
la température de l'été, dans le climat de Montpellier; n'ayant 
jamais vu cette substance animale, si essentiellement propre 
à l'organisation, donner naissance à des êtres organisés, j'avais 
conclu dans le sens des expériences de M. Pasteur, c'est-à- 
dire que la matière animale la plus propre à se transformer 
en êtres vivants ne donnait pas lieu à des générations spon- 
tanées. Plus tard, frappé de cette circonstance que les œufs 
abandonnés à eux-mêmes se desséchaient plutôt qu'ils ne se 
corrompaient, que les propriétés vitales de l'air contenu dans 
l'œuf s'altèrent par le dégagement de gaz impropres à la vie, 
et qu'enfin la présence de l'eau était nécessaire pour permettre 
aux animalcules infusoires et aux moisissures de se dévelop- 
per, j'entrepris une nouvelle série de recherches. Était-il pos- 
sible de fournir à la matière de l'œuf l'air et l'eau indispen- 
sablesy tout en se mettant à l'abri des germes répandus dans 
l'atmosphère? Je crus me placer dans ces conditions par plu- 
sieurs procédés que je ne rappellerai pas ici en détail, me 
bornant aux faits les plus simples et les plus concluants. 

Je pris donc des œufs déjà vieux, je pratiquai au sommet 
une petite ouverture par laquelle j'introduisis de l'eau distillée 
bouillante» et je fermai immédiatement l'ouverture avec de la 
cire ramollie; il me semblait que ces précautions étaient suf- 
fisantes. 

En effet, j'avais toujours de la matière animale très-com- 
plexe, dans son état naturel, c'est-à-dire n'ayant subi l'action 
ni d'agents physiques, ni d'agents chimiques; n'ayant été sou- 
mise ni à une haute température, ni à des acides ou autres 
réactifs capables d'anéantir ses propriétés vitales; je n'opérais 
pas, en un mot, sur de la matière cuite, comme le disait si 
bien M. Pasteur, ni sur de la matière réduite à l'état de pro- 
<iuit chimique impropre à la vie. Je la mettais, il est vrai, en 
contact avec l'air extérieur, mais pendant un moment très- 
court, Qt je lui fournissais de l'eau ayant un double effet : 
1° de mettre la matière animale en présence de l'élément né- 
cessaire au développement des infusoires ; a*» de tuer les germes 
qui auraient pu s'introduire, au moyen de cette eau bouillante 
que je versais. Ayant rencontré dans les œufs ainsi préparés 
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des myriades d'infusoires après deux ou trois jours d'abandon, 
je me crus en droit de conclure à la production spontanée de 
ces animalcules, les conditions de l'expérience me paraissant 
la mettre à l'abri de toute erreur. Toutefois, on pouvait encore 
dire et on a dit que, dans l'instant très-court pendant lequel 
l'œuf restait ouvert, il avait pu s'introduire des germes de 
l'extérieur, et que la température de l'eau bouillante n'était 
peut-être pas suffisante pour les tuer. Donc, tant qu'on n'ar- 
riverait pas à mettre les œufs dans les conditions favorables 
à la production d'êtres organisés vivants, sans ouvrir la co- 
quille, sans donner accès à l'air extérieur, ne fût-ce qu'un mo- 
ment, le doute serait permis et la question de la génération 
spontanée resterait indécise. Il fallait trouver un mode d'ex- 
périmentation tel, que de l'air et de l'eau pussent être intro- 
duits dans l'intérieur de l'œuf, sans rompre en aucun point la 
coquille. 

Les expériences suivantes, dont l'idée m'a été suggérée par 
M. Balard, répondent complètement à ces conditions du pro- 
blème. On prend des œufs déjà vieux, on les secoue forte- 
ment afin de mêler le blanc et le jaune, ce qui favorise leur 
putréfaction, ainsi que je l'ai démontré; on plonge ces œufs 
dans un vase à moitié rempli d'eau distillée; le vase est mis 
sous le récipient de la machine pneumatique. A mesure que 
Ton fait le vide, on voit la surface des œufs se couvrir de 
fines bulles d'air, sortant de l'intérieur par les pores de la co- 
quille; On maintient les œufs pendant plusieurs heures sous 
la cloche, sans qu'il soit nécessaire que le vide soit parfait. 
Quand on a ainsi fait sortir en grande partie les gaz de l'œuf, 
on donne accès à l'air extérieur dans la cloche; on retire le 
vase et on laisse les œufs plongés dans l'eau pendant deux ou 
trois heures; il est facile de voir que l'eau pénètre dans l'œuf, 
car il augmente de poids, il s'enfonce plus ou moins dans 
l'eau; alors on le relire, on l'essuie et on l'abandonne à lui- 
même, placé dans un coquetier. Il n'est pas douteux que l'air, 
mieux encore que l'eau, pénètre dans l'œuf sous Kinfluence 
de la pression atmosphérique. On fait ainsi à volonté sortir et 
rentrer Tair dans les œufs, en même temps qu'on y introduit 
de l'eau, et cela sans faire aucune ouverture à la coquille; et 
cet air ne pénètre qu'à travers un filtre tellement fin qu'aucun 
corps étranger ne peut s'introduire. 

Des œufs ainsi traités se décomposent et se pourrissent 
avec une grande facilité; abandonnes à eux-mêmes, soit dans 
une étuve à 3o ou 35 degrés, soit à la température du mois de 
juillet à Montpellier, avec l'influence de la lumière dont l'ac- 
tion est peut-être nécessaire à la vie, ils exhalent, au bout de 
huit ou quinze jours, quelquefois trois semaines, selon les cir- 
constances, une odeur fétide; souvent même la matière in- 
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térieurè suinte à travers les pores de la coquille. Depuis six 
mois, j'ai opéré de cette manière sur un grand nombre d'œufs; 
bien des douzaines ont été mises en expérience, soit à Tétuve, 
soit à l'air libre, en variant de plusieurs manières les détails 
du procédé. Eh bien, dans aucun cas, et quel que fût le degré 
de putréfaction auquel Tœuf fût arrivé, putréfaction qui allait 
souvent jusqu'à répandre l'odeur la plus fétide; dans aucun 
cas, dis-je, cette matière décomposée n'a offert la moindre 
trace d'êtres organisés, du règne végétal ou du règne animal ; 
pas la plus petite moisissure, pas une seule monade, ni ua 
seul vibrion, rien enfin d'organisé, d'animé ou de vivant ne 
s'est montré au sein de la matière examinée avec le plus grand 
soin au microscope. Dans de telles conditions, si éminemment 
favorables à de nouvelles combinaisons de la matière orga- 
nique, à la production d'êtres nouveaux, puisque Toyi a en 
présence une substance animale très-complexe, naturelle, non 
soumise à l'action destructive du feu ou des agents chimiques, 
avec de l'air et de l'eau, de la température et de la lumière, 
aucune génération n'a lieu, tant qu'on ne met pas l'inlériear 
de l'œuf en communication avec l'extérieur, par une ouver- 
ture capable d'admettre les germes répandus dans Tatmo- 
sphère. J'ai poussé les choses plus loin encore : au lieu d'a- 
bandonner les œufs à l'air libre, je les ai laissés plongés dans 
l'eau. En deux ou trois jours, cette eaû se troublait, devenait 
d'une odeur fade, et dans une goutte soumise au microscope 
on apercevait un peuple de monades et de vibrions; mais 
quant à l'œuf lui-même, en pleine décomposition putride, il 
ne présentait aucune trace de vie ni d'animation. Ma conclu* 
sion définitive est donc celle-ci : 

Mes dernières expériences sont une confirmation, que je 
puis dire éclatante, des résultats obtenus par M. Pasteur et 
qui, jusqu'à présent, repoussent la théorie de l'hétérogénie. 

Zoologie. — OEuf d'Epiornis màximus. -- M. Joly. 

En 1848 M. Dumareb affirmait qu'on trouvait, mais très-rare- 
ment, à Madagascar, des œufs gigantesques provenant d'un 
oiseau qui n'existait plus dans cette île; ce fait fut considéré 
comme une fable inventée à plaisir par les Malgaches et adop- 
tée trop légèrement par notre compatriote. Cependant deux 
ans s'étaient à peine écoulés, que M. Malavois, colon français 
de l'île de la Réunion, envoyait à Paris deux de ces œufs 
extraordinaires trouvés à Madagascar par M. Abadie, l'un dans 
le lit d'un torrent , l'autre dans des alluvions de formation 
récente. Quelques ossements de l'oiseau qui les avait pondus 
étaient joints à cet. envoi. M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire étudia 
ces objets précieux, indiqua les dimensions des œufs et celles 
de l'animal auquel on devait les attribuer, et il donna à cette 



OCTOBRE 1867. 221 

espèce» éteinte selon les uns, devenue très-rare seulement 
selon d'autres, le nom significatif A*Epiornû maximus. On sait 
en effet maintenant que TEpiornis est ou était le géant de la 
création ornitbologique, puisque sa taille atteignait près de 
4 nnètres de hauteur. D'après M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, le 
volume de ses œufs est égal à celui de six œufs d'Autruche, 
douze de Nandou, et cent quarante-huit de Poule. 

Grâce à Taimable obligeance de M. Nau, riche négociant de 
la Réunion, je viens d'avoir l'heureuse fortune de pouvoir 
admirer et étudier de visu la merveille ornithologique à la- 
quelle personne ne voulait croire il y a quinze ou seize ans. 
L^œuf que j'ai tenu entre mes mains, que j'ai dessiné, et dont 
j'ai soigneusement pris toutes les dimensions, a été trouvé, il 
y a onze ans, par M. Nau lui-même dans des alluvions sablon- 
neuses, à vingt lieues de la mer et à une profondeur de i", 3o. 
lia la forme d'un ellipsoïde de révolution strictement calculé. 
Sa coque, en parfait état de conservation (sauf en un point où 
elle offre une ouverture de 2 ou 3 centimètres, par laquelle 
ellea dû se vider), est de couleur blanc-jaunâtre; elle est veinée 
de quelques raies ou stries d'un rouge brun qui simulent des 
dendrites, et qui évidemment ont été faites avant ou pendant 
l'enfouissement de l'œuf. 

La capacité, que nous avons mesurée directement en y ver* 
sant de Teau ordinaire, est de 8"', 100, c'est-à-dire un peu 
moindre que celle indiquée pour les œufs A'Epiomis décrits 
par M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire. Cependant le nôtre, ou plu- 
tôt celui de M. Nau, parait un peu plus gros que ceux du 
Muséum. On en jugera par les tableaux que voici : 

Œufs du Maséum de Paris. 

OEufoYoîde. 
m 

Grand diamètre o,34 

Pedt diamètre 0,225 

Grande circonférence. . . o , 85 

Petite circonférence .... 0,71 

M. Nau nous a assuré que VEpiornis est complètement dé- 
truit dans l'île, et que ses œufs y sont devenus d'une extrême 
rareté, si toutefois il en existe encore. D'après l'heureux pos- 
sesseur de ce trésor ornithologique, les Malgaches prétendent 
que la femelle de TËpiornis ne pondait qu'une seule fois et 
qu'elle mourait après avoir pondu. Ils ajoutent que la rencontre 
d'un débris quelconque de cet oiseau annonce un malheur 
certain, qui menace non-seulement celui qui Ta faite, mais 
encore les divers membres de sa famille. Inutile de dire qu'il 
faut renvoyer ces fables au pays d*où elles viennent. 



OEuf ellipsoïde. 


OEufdeM.Nau 


m 


m 


0,32 


o,3io 


0,23 


o,255 


0,84 


0,870 


0,72 


0,760 
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Association médicale de l'Orne. — Assemblée générale 
tenue à Argentan le 7 août 1867 .—Présidence de M. le D' 0»- 
moiseau. 

1. L'Assemblée s'occupe de répondre à la question qui lui a 
été adressée au nom du conseil général de l'Association des 
médecins de France au sujet de la médecine cantonale gra- 
tuite pour les pauvres. L'Assemblée affirme que les médecins 
ont l'habitude de la faire autant qu'ils le peuvent. Que si 
néanmoins on veut l'organiser, alors il faudra la payer et ne 
pas laisser les philanthropes exercer la charité avec la bourse 
des médecins déjà si peu rétribués dans les campagnes. 

2. La question de la population vient ensuite à l'ordre du 
jour : sujet délicat, digne d'attirer l'attention de tous les gens 
honnêtes. Il y a un mal moral qui rongeait l'empire romain 
en décadence, qu'il faut combattre et auquel le seul remède 
est la foi chrétienne sincère et pratique. 

3. M. Damoiseau rend compte des bons services de sa 
iérabdelle (i), appareil propre à remplacer les sangsues. 

C'est une machine pneumatique modifiée dont les deux 
corps de pompe sont en communication, par deux longs tubes 
flexibles, avec deux verres à ventouses appliqués sur la peau. 
L'instrument est mis en jeu par un manœuvre pendant toute 
la durée des opérations. Deux fois par seconde, une puissante 
aspiration retentit dans chaque verre, et, grâce h une réintro- 
duction mesurée et graduée d'air, elle est transformée en 
une succion véritable qui permet d'extraire, en moyenne, 
60 grammes de sang par minute, et^ sans aucune douleur, des 
simples mouchetures de nos scarificateurs mécaniques (2). 

On évite ainsi à bien des gens le dégoût que leur inspi- 
rent les sangsues, et l'on réussit aussi plus sûrement, car la 
saignée locale par les sangsues est forcément abandonnée, 
en raison de ses interminables longueurs, aux gardes-malades, 
tandis qu'au moyen de la térabdelle elle a lieu en un temps 
si court qu'elle peut être conduite par le médecin lui-même, 
comme l'a été jusqu'ici la saignée générale par la lancette. 

L'effet le plus remarquable de la térabdelle se produit quand 
on dirige son action contre l'apoplexie commençante. On 
voit souvent alors le malade revenir instantanément à la con- 
naissance et recouvrer ses facultés quand, par l'extraction 
d'une quantité suffisante de sang derrière la tête et sur les 
fesses, on a fait cesser la compression cérébrale qui résultait 
de l'afflux de ce liiquide dans la boîte osseuse du crâne. 

(1) Chez Guéride, rue des.Écoles, 61, à Paris. 

(2) Le même genre d'opération se pratique tous les jours au moyen de 
l'action continue du vide qui, en étranglant les tissus vivants, les irrite, 
cause beaucoup de douleurs inutiles aux malades, sans produire d'ailleurs 
un écoulement suffisant de liquide sanguin. 
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M. le D' Hamon, de Fresnay, a réduit cet instrUmem à des 
dimensions portatives et au prix de 35 francs. 

4. M. Hamon présente un instrument de son invention 
appelé rétroceps, et destiné à venir en aide aux malheureuses 
mères dans l'œuvre parfois si laborieuse de la parturition. 

On avait employé jusqu'à ce jour, dans ce but, une grande 
pince à mors larges et concaves st^féiée forceps qui, en per- 
mettant au chirurgien de saisir et de fixer solidement la tête 
de l'enfant, le mettait par là même dans l'obligation de l'ex- 
traire immédiatement de vive force et, pour ainsi dire, sans 
le concours de la mère. 

Le rétroceps est fondé sur un tout autre principe : c'est une 
sorte de main à deux longs doigts recourbés, yî^e^ ou mobiles 
à volonté, et qui, saisissant la tête en arrière y l'attirent au 
dehors sans mettre obstacle aux mouvements de rotation 
qu'elle accomplit spontanément sous l'influence des plans os- 
seux de la cavité pelvienne. 

Pendant une heure et demie M. Hamon n'a cessé d'écouter 
les observations qui lui ont été faites, sous toutes les formes, 
par nos confrères. Rendons-lui la justice qu'il mérite en disant 
qu'il est parvenu à donner pleine satisfaction à tous ses in-* 
terlocuteurs. Aucune objection n'est restée sans réponse, et 
nous avons tous été d'accord pour le reconnaître avec lui, le 
rétroceps est une sorte de levier, essentiellement inoffensîf, 
appelé à devenir l'auxiliaire de la parturition dans les cas si 
nombreux où l'instinct des patientes leur fait réclamer l'in- 
tervention manuelle de l'accoucheur qui, désormais, peut 
ajouter ain^i la force de ses bras aux efforts d'expulsion de 
l'utérus, sans déranger d'ailleurs le salutaire mécanisme de 
r accouchement naturel. 

Recherches sur les surfaces du second degré, 2.^ partie. — 
M. l'abbé Aoufitt, professeur à la Faculté des Sciences de 
Marseille. 

L'auteur s'est proposé, dans cette seconde partie, d'étudier 
les surfaces du second degré qui ont une même intersection, 
lesquelles surfaces forment une famille qui possède des pro- 
priétés remarquables. Sa théorie repose sur un théorème d'une 
haute généralité, de son invention, analogue à celui de M. Pon- 
celet sur l'existence de quatre cônes du second degré pas- 
sant par l'intersection de deux surfaces du second degré. 
Ce dernier théorème n'est qu'un cas tout particulier du pré- 
cédent qui, à cause d'un certain paramètre pouvant prendre 
toutes les valeurs possibles, donne naissance, pour chaque 
valeur de ce paramètre, à un systè.me de quatre surfaces du 
second degré, passant par l'intersection des deux surfaces de 
ce même degré, la valeur nulle de ce paramètre donnant le 
système des quatre surfaces coniques. 

L'auteur expose avec soin les propriétés de la ligne d'in- 
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lerseclion de deux surfaces du second degré, propriétés des- 
criptives et propriétés métriques, y joignant la construction 
de la tangente et du rayon de courbure. 

Les centres des surfaces du second degré, passant par cette 
courbe d'intersection et assujetties à certaines conditions, sont 
distribués sur d'autres surfaces du second degré qui sont liées 
entre elles par des relations simples ; quelques pages sont con- 
sacrées à rétude de ces secondes surfaces ou de leurs relations. 

En introduisant dans ces recherches un élément géométrique 
nouveau qu'il appelle puissance d'un point par rapport à une 
sufface, M. l'abbé Aousl donne une interprétation facile et in- 
tuitive de son analyse; les conséquences qui découlent de cette 
notion sont nombreuses et forment un ensemble géométrique, 
on pourrait dire une théorie tout à fait neuve. 

Ces recherches se terminent par l'étude des propriétés rela- 
tives aux plans tangents et aux rayons de courbure de ces sur- 
faces. Les constructions qui en résultent n'exigent que la 
règle, et établissent des liens nombreux entre ces diverses 
surfaces. 

En supposant nul un des axes de la surface, on obtient une 
conique; la théorie précédente donne donc aussi toutes les 
propriétés analogues des coniques qui ont quatre points cora- 
«uns réels ou imaginaires. 

Le but du géomètre est de démontrer avec facilité les pro- 
priétés de l'étendue qui sont déjà connues, de découvrir celles 
qui sont restées cachées, mais surtout de les enchaîner les 
unes aux autres par des liens naturels, d'établir leur parenté, 
malgré la dissemblance des formes. C'est à ceux qui cultivent 
la géométrie qu'il appartient déjuger si l'auteur s'est approché 
de ce but élevé. 

PouDRB iNEXPLOsiBLE DE Galb. — Pour rendre à volonté inex- 
ploslble la poudre ordinaire et lui restituer ensuite ses pro- 
priétés habituelles, M. Gale la mélange avec du verre pulvérisé 
après avoir été chauffé au rouge et trempé par immersion 
brusque dans l'eau. On mélange ce verre à la poudre dans le 
rapport de 2:1 ou 3:i et même 4^:1, suivant que Ton veut 
rendre la poudre simplement inexplosible ou bien incombus- 
tible. En cet état, elle peut, sans le moindre danger, se con- 
server, supporter le transport et même être jetée dans le feu. 
Lorsqu'on veut s'en servir, il suffit de la tamiser avec un crible 
convenable, qui retienne les grains de poudre et laisse passer 
la poussière de verre. Ces propriétés ont été rendues incon- 
testables par des expériences faites sur une grande échelle. — 
M. Qrateau, ingénieur civil des Mines, 
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Le Bulletin hebdomadaire ÔQ la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile aux Souscripteurs. Il contient les nouvelles 
scientifiques de la France et de l'étranger, et donne le résumé des séances 
et des publications des Sociétés départementales, ainsi que les documents 
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Phénomènes astronomiques du i*' au i5 novembre.. — (Les 
époques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Eclipses des satellites de Jupiter. 
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Éruption volcanique aux Açores. 

Nous avons fait connaître qu'une éruption sous-marine s'é- 
tait produite près de Terceira, au commencement du mois de 
juin dernier (n" 24, p. 4^). Après plusieurs jours de tremble- 
ments de terre, la bouche volcanique s'ouvrit le 2 juin vers 
6 heures du matin. Une forte ébullition de la mer se produisit 
toute la Journée; dans la soirée, par deux fois, un immense 
jet d'eau d'une grande hauteur s'éleva en partant d'un point 
intermédiaire entre le foyer principal de l'éruption et la côtç. 

Le 4 juin seulement, le volcan commença à lancer un nombre 
considérable d'énormes pierres à une grande hauteur, et qui, 
T. IL . 19 
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dans leur chute, semblaient rebondir à la surface de la mer. 
Cette apparence prouve que l'éruption était continue et le jet 
des pierres incessant. La bouche centrale était entourée de 
sept autres moindres ; et, à cause de la continuité de Térup- 
tion, on a cru d'abord à la formation d'un tlot de trois milles 
d'étendue. Mais, en réalité, les bouches ont toujours été à une 
grande profondeur, aucun îlot ou écueil n'a été formé. L'é- 
ruption a d'ailleurs rapidement perdu de son intensité et a uni 
par s'apaiser. 

Une forte odeur d'œufs pourris, répandue dans l'air, indi- 
quait la présence du gaz hydrogène sulfuré. 

A la surface de la mer flottait une matière jaune qui n'était 
autre que du soufre abandonné par suite d'une combustion in- 
complète de l'hydrogène sulfuré. 

Il se formait, en outre, une matière noire indiquant sans 
doute la présence de sulfure de fer. La formation de ce pro- 
duit soulève quelques difficultés qui s'expliqueraient par ce 
fait que la présence du chlorure de fer précéderait toujours 
dans les éruptions celle de l'hydrogène sulfuré. 

Du reste, on n'a constaté au-dessus des bouches aucune 
trace de flammes, ni d'une incandescence quelconque. 

Notre collègue M. OlMurles Sainte-Ctetre neville, qui 
s'était empressé de se rendre sur les lieux ainsi que M. Fou- 
qaë, a reçu de ce dernier une lettre constatant les traces lais- 
sées par l'éruption à la date du aa septembre : 

a Quoique totute sorte de danger fût écartée depuis longtemps, 
les bateliers n'aimaient point à se rendre sur les lieux. Ils con- 
duisirent cependant M. Fouqué sur l'emplacement de l'érup- 
tion passée, qui se trouve à 5 kilomètres de la côte de l'île, 
tout près du point où la carte anglaise donne un sondage de 
i65 brasses. Un sondage effectué en cet endroit par M. Fouqué 
donna le fond à 2o5 brasses ; plusieurs autres sondages effec- 
tués près de là et dans diverses directions paraissent indiquer 
nettement que le fond de la mer n'a pas changé sensiblement 
par suite de l'éruption. 

D Le seul indice d'activité volcanique subsistant à cette 
date consistait en un dégagement très-irrégulier de gaz formé 
d'une myriade de petitesbulles, s'échappant toutes les quatre 
ou cinq minutes par bouffées sur un espace d'un rayon d'en- 
viron 10 mètres. Un essai de ce gaz, qui a été fort difficile à 
recueillir, a constaté l'absence d'acide carbonique,- la présence 
de l'oxygène en proportion notable, i5 à 20 pour 100, et la 
combustibilité du résidu. 

» La température de l'eau de la mer était en ce lieu de 2i°,5, 
comme partout dans le voisinage. » 

M. Fouqué a profilé de sa présence pour visiter les cônes 
d'éruption qui se remarquent sur la côte sud-ouest de l'île. Il 
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a mesuré les hauteurs de ces cônes, déterminé la direction des 
fissures des diverses éruptions, étudié de nombreuses coulées 
de laves et recueilli un grand nombre d'échantillons de roches* 
Parmi ces cônes, celui de Bagacine, près de Santa-Barbara, est 
de formation toute récente (176 1). Les scories qui le composent 
sont régulièrement stratifiées; leur porosité est telle, qu'elles 
sont légères comme de la pierre ponce, malgré la densité con- 
sidérable de la lave qui les forme. Les cristaux de feldspath 
y abondent. 

M. Jaiuiseit a continué, aux Açores, les études de magné- 
tisme appliqué à la Géologie qu'il avait commencées à l'île de 
Santorin. Il a trouvé la valeur des éléments magnétiques très- 
variable; l'aiguille d'inclinaison en particulier accusant des 
différences très-sensibles dans des stations souvent très-rap- 
prochées. Ces différences qui sont dues aux actions variables 
des roches dont est formé le sol profond, pourront donner des 
indications utiles sur la nature de ces roches, et fournir à la 
Géologie un nouvel élément de discussion. 

MfiTfioBOLOGiE. — Mois de septembre 1867. 

Nous rappelons que sous les titres Temp, max. et Temp. 
min. nous donnons la plus haute et la plus basse température 
observées dans le mois. Le degré rond suffit. Sous le litre Temp. 
moy. nous donnons lat moyenne des températures observées 
pendant tout le mois à 6 heures du matin et à 6 heures du soir. 
La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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Ihstïtut météorologiqub db Norvège. — Lettre dd Direc- 
teur, M. Holm. 

Revenu de mon voyage aux régions arctiques de la Norvège, 
je me hâte de vous en communiquer les résultats. 

A Bodo (latitude 67» 17' nord, longitude i2*>7' est de Paris), 

19- 
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à Tromso (latitude 69^39', longitude i&'3']' est); à Vardo( la- 
titude 70^17', longitude 28»47')> ^^s stations météorologiques, 
organisées comme celles de la Norvège méridional;ey soni éta- 
blies. A Bodo les observations seront faites par le Bureau télé- 
graphique; à Tromso, à l'École Normale, par un des profes- 
seurs ; à Vardo, M. Borchgrewingk, lieutenant à la forteresse de 
Vardohew, a déjà commencé les observations. 

De Hanimerfest (latitude 70® 4o', longitude 2i*»2q' est) nous 
aurons des observations barométriques et psychrométriques. 
Notre station la plus boréale, le phare de Truholm, se trouve 
à la latitude 7i°6', longitude 2i°4o est de Paris. 

Les corrections des observations, comprenant la réduction 
au niveau de la mer, sont les suivantes : 

Correction du baromètre. Correction du thermomètre, 
mm o 

Bodo.... —3,2 4-0, 5R. 

Vardo... 4-2,6 — o,9R. 

Les observations réduites de ces deux stations vous seront 
bientôt transmises, ainsi que quatre journaux de bord tenus à 
la mer Glaciale pendant ce printemps. 

Les documents sur les orages arrivent journellement. J'es- 
père que mon temps me permettra de les discuter pendant 
l'hiver prochain. Mais, d'après ce que j'ai déjà vu, j'ai bien peur 
qu'il n'y ait pas assez d'observations dans l'intérieur- du pays. 
Sa nature montagneuse avec de vastes plateaux inhabités met 
bien des obstacles à l'établissement d'un réseau de stations 
convenables. 

ÂsTBONOMiE. — Origine des comètes. — M. Pariset, lieu- 
tenant-colonel d'Artillerie en retraite. 

Dans la brochure qu'il adresse à l'Association, M. Pariset se 
propose d'étudier la nature des orbites des comètes, et d'éta- 
blir qu'elles ne sont, du moins en partie, que des trajectoires 
apparentes dues au mouvement de translation du Soleil, com- 
biné avec l'attraction de cet astre. 

Les comètes seraient des amas de matière nébuleuse étran- 
gers au système solaire, et qui n'ont que de faibles vitesses 
comparativement à celle de translation du Soleil, au moment 
où ils entrent dans la sphère d'activité de cet astre. 

c( Pour démontrer cette hypothèse en toute rigueur, ajoute 
M. Pariset, il faudrait déterminer les orbites cométaires immé- 
diatement après les premières observations, puis remonter de 
ces orbites aux orbites primitives, en corrigeant les premières 
des effets dus aux actions perturbatrices des planètes. Ces 
corrections étant faites, on devrait trouver, si notre nypothèse 
est fondée, une condition tout à fait caractéristique consis- 
tant en ce que les plans de toutes les orbites primitives des 
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comètes se couperaient suivant te droite que décrit le centre 
du Soleil. 

» Mais il faudrait exécuter d*immenses calculs qu*unc per- 
sonne ne saurait entreprendre et pour lesquels il faudrait 
employer les ressources d'une vaste association. Je pose tou- 
tefois ce difGcile problème, sans être bien certain qu'il soit 
possible de le résoudre, b 

M. Pariset a raison en se demandant si la solution d'un tel 
problème est possible. EUe ne Test pas» et cela ne tient pas 
seulement à l'imperfection de l'analyse mathématique, comme 
l'auteur semble le croire. Les difficultés sant d'un autre ordre, 
et impossibles à lever. 

Lorsqu'on détermine l'orbite d'une comète au moyen des 
observations faites pendant une seule apparition, cette orbite 
est fort incertaine. La durée de la révolution surtout est extrê- 
mement inexacte, et lorsqu'on veut remonter dans le passé et 
conclure les positions que la comète a occupées il y a 
quelques siècles, on reconnaît que les positions ainsi déter- 
minées sont affectées d'erreurs énormes qui ne permettent 
pas dé déterminer la vraie position de l'astre, ni par consé- 
quent de calculer les influences qu'il a dû éprouver delà part 
des planètes. 

Il y a, il est vrai, des comètes qu'on a observées plusieurs 
fois et dont, par conséquent, la marche semblerait mieux déter- 
minée. Mais la plupart d'^entre elles éprouvent des change- 
ments dans leur constitution physique, jusqu'à ce point que 
leur matière paraît se perdre dans l'espace, circonstance qui 
rend tout à fait impossible le calcul des positiojis de l'amas 
qui continue à être observé. Plusieurs comètes ont complè- 
tement disparu ; celle de Biéla s'est, à Yune de ses apparitions, 
divisée en deux parties, et depuis lors t,ous les efforts des 
astronomes, guidés parles calculs qu'on pouvait essayer, n'ont 
pas permis de retrouver la comète. 

Resteraient donc quelques comètes à très-longues périodes, 
qui pourraient être un peu plus stables et dont les orbites 
pourraient être bien connues après quelques siècles d'obser- 
vation. Mais ici encore on échouerait, parce que les comètes 
se plongeraient dans les profondeurs de l'espace jusqu'à des 
distances telles, que les actions perturbatrices dont parle 
l'auteur et qu'il voudrait qu'on calculât seraient produites par 
des astres que nous ne connaissons pas et que nous ignorerons 
certainement longtemps, sinon toujours. 

Observation de trois étoiles filantes partant d'un même point 
DE LA constellation DES Gémeaux, par M. Tarry, inspecteur des 
flnances. 

La première de ces étoiles a été observée le 1 1 octobre par 
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M. Tarry, à 3*'45"' du malin. Partant du sud de la constel- 
lation des Gémeaux, elle se dirigeait lentement vers la tête de 
THydre. 

La seconde fut observée quelque temps après; elle partait 
d'un lieu situé à côté du point d'émission de la première 
et se dirigeait rapidement entre a et ^ du Petit Chien. 
L'apparition de la première étoile, qui était de i** grandeur, 
avait duré une seconde et demie; la seconde étoile était 
de 4* grandeur et n'a duré qu'une demi-seconde. 

Frappé de cette coïncidence des points d'émission des deux 
étoiles, M. Tarry continua à observer le ciel de temps en 
temps, et à 4*^26" il nota une troisième étoile partant toujours 
des Gémeaux et se dirigeant vers Régulus. L'éclal était de 
la 6' grandeur. 

M. Tarry en conclut qu'il doit y avoir dans la constellation 
des Gémeaux un de ces points radiants d'où partent spé»* 
cialement les étoiles filantes et dont on connaît déjà un grand 
nombre. M. Tarry a raison. 

Il existe dans la constellation des Gémeaux, par 97 degrés 
d'ascension droite et 19 degrés de déclinaison, un point ra- 
diant et d'où se fait particulièrement l'émission de certaines 
étoiles filantes. On connaît aujourd'hui une quarantaine de ces 
points. Les étoiles filantes se classent donc peu à peu par 
groupes dont on se rend irès-bien compte depuis qu'on sait 
que ce phénomène céleste est dû au passage, au travers de 
notre atmosphère, des débris de certaines comètes. 

Petite planète @. — Suite des observations^ par M. André* 

Temps moyen Ascension Distance IJeu 

1867. de Paris. droite. polaire. de Tobserv. 

hnifl bms f* i n 

Octobre I la. o. a3. 34. 22, 40 34- 32. 6,7 Paris. 

» 2 12. o. 33.33,04 33.35,5 Paris. 

» 3 12. o. o 32.45,13 34.57,7 Paris. 

Les observations ne sont pas corrigées de la parallaxe, non 
plus que celles qui ont été imprimées dans le n^ 38 du Bul- 
letin, p. 211, où cette correction avait été indiquée comme 
étant effectuée. 

Inyàsiqks de Là mer sua le littoral de la Manche. — Corn-- 
munication faite par M. Quénault^ sous-préfet de Cou-- 
tances, à la session de Cherbourg» 

On constate, depuis Dunkerque jusqu'à Bayonne, des enva- 
hissements ou des relais de la mer, qui a toutefois beaucoup 
plus gagné de terrain qu'ielle n'en a perdu. Sur certains rivages, 
notamment dans les environs de Bordeaux et sur les côtes de 
Normandie et de Bretagne, elle a conquis, en quelques en- 
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droiis, des bandes de territoire ayant plus de 4o kilomètres de 
largeur. 

Une partie de ces envahissements, celui entre autres qui a 
séparé l'Angleterre de la France, ainsi que les lies de Guer- 
neseyet d'Ouessant, recoointent 9u delà des temps historiques. 
Mais d'autres sont très-récents, et on a sur leur date des docu- 
ments authentiques que la découverte, faite sous la mer, des 
débris de grandes forêts vient chaque jour justifier. 

Tel est Tenvahissement de la baie du Mont-Saint-Micfael et 
d'une partie du Cotentin. Il est établi qu'avant et longtemps 
après la conquête de la Gaule par Jules César, les côtes de 
Bretagne s'étendaient beaucoup plus au nord et celles du Co*- 
tentin beaucoup plus à Touest qu'aujourd'hui. La baie du 
Mont-Saint-Michel, le plateau des Minquiers, Chausey et très- 
vraisemblablement Jersey, faisaient partie d'une vaste foret 
appelée Koquelonde au sud, et Scissy à partir de Granville 
jusqu'à la pointe de la Hague. 

Deux voies romaines, l'une allant de Cherbourg à ftennes, 
et l'autre d'Avranches à Corseult (Curiosolites), traversaient 
le territoire qui est devenu la baie du Mont-Saint-Micfael. 
C'est en 70g, pendant que des moines du Mont-Saint-Michel, 
dont le monastère était récemment fondé» étaient allés cher- 
cher des reliques au mont Gargan, que la mer envahit la forêt 
et sépana le mooi Saint-Michel du continent : tous les manu- 
scrits 4e cette abbaye l'attestent» 

L'abbé Le Fra/ic, l'abbé Manet, Falle, historien de Jersey, 
soutiennent que Jersey tenait, au temps de César, à la terre 
fenae, ou n'en était séparé que par igi bras de mer très- 
étroit. On cite la famille Bonissent comme devant fournir la 
planche ou la nacelle sur laquelle l'évoque de Coutances de- 
vait passer pour aller visiter les fidèles de son diocèse habitant 
Jersey. La tradition est, sur ce dernier point, d'accord avec 
les historiens, et on la trouve aussi bien dans les îles que sur 
le littoral cotentinais. Il n'est pas un habitant qui ignore cette 
tradition. 

Les envahissements du littoral normand et breton sont 
constatés par tous les annalistes qui se sont occupés de l'his* 
toire de Bretagne et de Normandie ; des chartes même les éta- 
blissent* D'une charte du xiii* siècle, qui est déposée dans la 
collection de M. Guitton de la Villeberge, d'Avranches, il ré- 
suite qu'un seigneur nommé Guillaume de la Paluelle répon- 
dait à Robert Doissey, capitaine de Saint-James, que, si les 
eaux n'avaient pas, au temps jadis, submergé le manoir de ses 
pères, il prouverait qu'il était de noblesse gauloise. D'après 
d'autres chartes, des monastères furent fondés, dans le 
vi« siècle, au milieu du territoire dont les îlots de Cfaausey 
et les Minquiers représentent les collines. 
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L'histoire et la tradition font remonter les premiers ravages 
de la mer au viii* siècle de notre ère ; ils ont continué, et se 
sont étendus jusqu'au pied des collines du rivage qui les ont 
enfin arrêtés, vers le xv* siècle. Depuis lors la mer a perdu 
une bande de territoire ayant en moyenne un kilomètre de 
largeur, appelée miellés. On y retrouve beaucoup de traces 
de son séjour. Depuis environ soixante ans, ces miellés ont 
été de nouveau entamées par les eaux en beaucoup d'en- 
droits, et elles ont perdu, entre Granville et Portbail, environ 
200 mètres de largeur. 

On a trouvé, à la basse mer, dans les grèves du Calvados, 
de la Manche et de l'IUe-et-Vilaine, des bois et des restes d'ha- 
bitations (i). M. Quénaulta lui-même reconnu, à Bricqueville- 
sur-Mer, des traces incontestables de la forêt de Scissy ; des 
souches de différentes essences, chêne, châtaignier, bouleau 
et saule, tenaient par leurs racines au sol même où les arbres 
avaient vécu. 

Quelle est la cause de ces phénomènes? Tiennent-ils à une 
action volcanique venant du sud-ouest où sont les volcans 
des Âçores, action indiquée par des tremblements de terre 
récents dont les ondulations marchent toujours dans cette di- 
rection ; à un abaissement et à un exhaussement alternatifs 
du sol qui permettent à la mer de prendre, après des milliers 
d'années, la place de la terre, ou à une action mécanique des 
flots sur les rivages, faisant^ par des érosions continuelles^ 
tomber falaises et dunes dans la mer ? * 

Ces trois causes ont peut-être agi en même temps ; la der- 
nière, qui paraît peu importante limitée à quelques années, 
peut tout expliquer quand elle se répartit sur plusieurs cen- 
taines de siècles. M, Quénault cite des exemples récents de 
falaises et de dunes tombées, à Arromanches, Longues, la 
Hève etMontmartin, dans la mer qui, par leur chute soudaine, 
a gagné des centaines d'hectares sur le rivage. 

M. Quénault ne connaît pas, de moyen dé lutter de front 
avec la mer, qui accroît sa puissance en raison des obstacles 
qu'on lui opposé. Il considère que tous rivages, toutes digues 
qui ne seront pas établis en pente douce sont voués à une 
infaillible destruction. Il fait le tableau des combats livrés 
d'abord de haute lutte par la science à la mer dans la baie de 

(i) M. Quénault dépose sur le bureau : i"* un morceau d© bais décou- 
vert dans les environs de Guçrnesey au milieu d'un dépôt de Tancienne 
forêt, dépôt si considérable que les habitants y ramassent à mer basse du 
bois pour se chauffer ; 2" une carte représentant le littoral tel qu'il était 
avant l'invasion et tel qu'il est aujourd'hui. Cette carte est la reproduc- 
tion d'une carte manuscrite du xni* siècle qui a été donnée en 1714 par un 
religieux du Mont-Saint-Michel, nommé Saint-Amand, à Deschamps- Vade- 
ville, ingénieur-géographe. 
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Cordouah ; après de nombreuses défaites qui ont anéanti subi- 
tement des digues faites en blocs de béton et ayant iioo mè« 
très de longueur, on a obtenu, en comptant un peu plus avec 
la mer et en lui présentant moins d'obstacles, une victoire 
provisoire. 

Tl a la plus grande confiance dans le gigantesque travail 
élevé à Cherbourg pour protéger la rade. La masse des enro- 
chements présentant une pente douce du côté de la haute 
mer, et atteignant vers la digue à peu près les vives eaux, lui 
semble une garantie presque assurée contfe les désastres « 
surtout si Ton considère que les ingénieurs habiles qui diri- 
gent ce travail veillent sans cesse pour Tentretenir dans les 
meilleures conditions. 

Mais il se peut que les envahissements progressifs de la mer 
soient une des conditions de l'harmonie de la vie du globe 
terrestre. Comme on l*a écrit, a la science nous révèle que 
les continents se sont élaborés au sein des mers ; sans elles 
le sol, semblable à une surface métallique, ne pourrait donner 
naissance à aucun organisme. Ainsi que le racontent poéti- 
quement toutes les cosmogonies des peuples primitifs, la 
Terre est fille de l'Océan. » 

Peut-être, dit en terminant M. Quénault, ce morceau de 
bois, qui serait devenu houille si on Teût laissé dans la grève 
où il était couvert de 12 mètres d'eau à haute mer, aurait 
iait partie d'une couche de charbon déterre qui servira aux 
habitants de la mer actuelle devenue terre, pour naviguer sur 
notre terre qui sera un océan quand son tour de service sera 
venu. 

Tremblement djs terre? — On a annoncé qu'il y avait eu un 
tremblement de terre à Bédarieux le 17 septembre. Les ren- 
seignements ne nous ayant pas paru concluants, nous en avons 
demandé de nouveaux à nos Correspondants de l'Hérault, par 
rintermédiaire de M. Hiftcon* Ls^ plupart estiment qu'il, n'y 
a pas eu de tremblement de terre, mais qu'on a seulement 
entendu une détonation, et l'un d'eux croit qu'elle pourrait 
être due à l'explosion d'un bolide. Le 22 décembre i84i# par un 
temps très-clair, au moment où le soleil venait de paraître, un 
globe de feq, marchant horizontalement du midi au nord, 
passa rapidement sur l'Hérault, avec un bruit de char roulant, 
qui se termina par une violente détonation accompagnée d'une 
forte commotion. 

Tempêtes. — Notre collègue, M. JF«. Deleliaye, nous 
envoie sur diverses tempêtes d'intéressants documents dont 
nous le remercions, et qui seront utilisés pour la con- 
struction de l'Atlas des mouvements de l'atmosphère et de 
rOcéan. 
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Gîte B'iTÀiN de la Viuledea. 

Leâ gîtes d'étain de la Villeder, près Ploërmel (Morbihan), 
ont été visités récemment par M. L. Simonin. 

a A 12 kilomètres sud-ouest de Ploërmel se trouve la com- 
mune du Roç-Saint-André. En ce point se développe, de Test 
à Touest» une bande granitique enserrée dans les schistes 
anciens; elle s'étend jusqu'à Locminé, sur une longueur de 
3o kilomètres, et sa largeur maximum est de lo kilomètres. 

» Vers le point de contact du granit et des schistes partent, 
du pied d'un vieux moulin dit de la Villeder, trois filons quart- 
zeux, réunis entre eux par des veines transversales, et parais- 
sant se rejoindre en profdndeur. On peut en suivre Taffleure- 
ment sur plus de 4 kilomètres. 

» A la Villeder, les trois filons, d'une épaisseur de i à 3 
mètres, occupent une largeur totale de 35 mètres, la distance 
du premier au second étant de lo mètres et celle du second au 
troisième de ^5 mètres. Ces intervalles sont remplis par les 
schistes. , 

» Du minerai d'étain oxydé est disséminé dans ces filons, 
surtout sur les salbandes, où il se montre en beaux cristaux; 
on l'y rencontre associé avec de la tourmaline. Dans la masse, 
il y a d'ailleurs des mouches d'oxyde d'étain et de tourmaline. 
Le filon principal, étudié jusqu'au delà de 5o mètres de pro- 
fondeur, a toujours présenté cette même allure. Les filons sont 
peu inclinés. 

» Dans le même district on signale aussi d'autres filons pa- 
rallèles ou obliques aux premiers, par exemple à Maupas et à 
la Villaulan. 

» En relation avec les filons de la surface, on rencontre, dans 
les vallées adjacentes, des alluvions stannîfères, où l'oxyde 
d'étain affecte diverses couleurs passant du brun chocolat au 
jaune paille, même au rose clair. Les alluvions les plus riches 
sont surtout répandues autour des communes de Lizio et de 
Saint-Servan. 

» Dans ces alluvions, Durocher a trouvé en i85i de l'or en 
paillettes, et même aussi du mercure en globules. On s'explique 
difficilement la présence de ce dernier métal. Il n'en est pas de 
même de l'or, compagnon assez habituel de l'étain et spécia- 
lement des filons quartzeux. Les paillettes aurifères sont d'ail- 
leurs peu abondantes et peu volumineuses. Leur grosseur 
maximum atteint celle d'un grain de millet. 

» Le gtie de la Villeder occupe, en y comprenant les allu- 
vions, une étendue de plus de 20000 hectares. Il semble se 
relier à ceux de Peneston (en breton la pointe ou le cap de 
l'étain) et Piriac, qu'on rencontre à l'embouchure de la Vilaine 
et de la Loire, sur le rivage même de l'Océan. Tout cet en- 
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semble comprend un des districts métallifères les plus cu- 
rieux, qu'on puisse étudier en France. 

B Ces inines ont du reste été fouillées dès la plus haute 
antiquité,' à l'époque où les marins de Tyr venaient charger 
l'étain à l'embouchure de la Loire. De vastes excavations à ciel 
ouvert, des restes de scories parsemées de globules d'étain, 
enfin divers objets trouvés au milieu des déblais provenant du 
lavage ancien des allu viens, tels que des haches de pierre ou 
de bronze, témoignent amplement de la vérité de cette as- 
sertion. 

» Les Bretons avaient perdu jusqu'à la tradition de ces 
anciens travaux, arrêtés probablement à l'époque des invasions 
barbares, quand en i834un hasard fit retrouver la mine d'étain 
de la Villeder. Actuellement l'attention se porte de nouveau 
sur cette mine. » — {Revue de Géologie de MM, Delesse et de 
Lapparent, ) 

Physiologie comparée. — Physiologie de la Seiche. — M. P« 
Bert. 

M. Bert étudie» dans la Seiche, la digestion, la circulation, 
le sang, dont les globules ont un diamètre moyen de o"",oi5, 
la sécrétion du noir, l'urine, les liquides de l'œil, la contrac- 
tilité des muscles, la mort par l'exposition à l'air, par la cha- 
leur, par l'eau douce. L'auteur remercie la Société scienti- 
fique d'Arcachon, présidée par M. le D"" Hameau, des moyens 
de travail dont elle lui a permis de disposer dans le laboratoire 
annexé à son magnifique aquarium. 

Musée-aquarium de la Société scientifique d'Arcachon. 
Président : M. le D*^ Hameau. 

Après avoir fait, en 1866, une exposition internationale de 
pèche et d'aquiculture qui a eu un grand et légitime succès, la 
Société scientifique d'Arcachon a fondé un musée permanent 
d'histoire naturelle, de pèche et d'aquiculture, une biblio- 
thèque et un aquarium, avec le laboratoire indispensable 
pour rétude. La Société, poursuivant un but élevé, a réuni 
les efforts et les sacrifices personnels d'un certain nombre de 
personnes, dans la pensée de créer un établissement où les 
savants trouveront l'installation nécessaire pour les recher- 
ches d'histoire naturelle et de pisciculture marine. 

Il était naturel qu'un tel projet fût réalisé sur la plage 
d'Arcachon, dont le bassin est un réservoir riche et commode 
pour alimenter un aquarium. L'aquarium de la Société scien- 
tifique occupe un terrain de l'État sur le bord du bassin d'Ar- 
cachon. Il a 3o mètres de long, et se subdivise en vingt-quatre 
bacs, dont quatre de 2 mètres cubes de capacité. Il n'y a là 
aucun décor, mais de l'eau de mer à écoulement continu et 
un laboratoire toujours ouvert aux travailleurs. 
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Dans des bassins extérieurs, on dépose chaque jour le pro- 
duit de la pêche. Les poissons, les mollusques, les crustacés, 
parqués ainsi quelques jours, s'acclimatent facilement et 
finissent par vivre définitivement dans les bacs. Quelques 
espèces très-susceptibles ou des individus de trop grandes di- 
mensions sont conservés dans les bassins sous les yeux des 
observateurs. 

La certitude, pour les hommes de science, de trouver sur 
une plage toujours facilement accessible un établissement 
installé en vue de favoriser leurs études est la garantie même 
du succès de l'aquarium d'Arcachon, 

Le Musée aura bientôt aussi une sérieuse importance. Car 
il présentera réunis tous les produits naturels et industriels 
de cette région moyenne entre le Nord et le Midi, si originale 
dans ses produits spontanés et si riche surtout en animaux 
et en plantes des climats lusitanique et algérien. 

L'Association Scientifique met pour sa part à la disposition 
de la Société un microscope du plus grand modèle dont le 
choix a été confié à M. Milne Edwards. 

Théorie héganiqus de la chaleur appliquée aux machines. 
— Exposé élémentaire par M. Jlacquiery professiçur de 
l'Vnwersité. 

La chaleur, considérée comme cause des changements de 
densité et d'état qui surviennent dahs la matière pondérable, 
est-elle un fluide élémentaire particulier, le calorique, sus^ 
ceptible de pénétrer dans les corps, et de modifier la distance 
de leurs molécules ? ou bien n'est-elle qu'un mouvement pé- 
riodique, soit des molécules pondéraW'es des corps eux-» 
mêmes, soit d'un fluide impondérable, l'éther, répandu dans 
toute la nature, et pénétrant la matière proprement dite? Telle 
est la question agitée depuis longtemps par les philosophes, 
depuis Descartes, à qui l'on attribue l'hypothèse des ondula- 
tions, et Newton, qui admettait celle de l'émission ou de la 
matérialité de la chaleur et de la lumière. 

Bacon, le premier peut-être, avança que fci chaleur n'était 
qu'un mouvement ; mais les raisons sur lesquelles il appuyait 
son assertion étaient dépourvues de tout caractère scientifique. 

En 1798, un véritable physicien, Rumford, ayant fait tourner, 
au moyen d'un manège, un cylindre creux de bronze, autour 
d'une tarière fixe en acier qui pressait le fond* du cylindre, 
constata qu'au bout de deux heures et demie la température 
de 12 kilogrammes d'eau qui entouraient ce cylindre s'était 
élevée de i5 à 100 degrés, sans que la capacité calorifique du 
métal réduit en limaille eût changé ; il en conclut que la. 
source de la chaleur engendrée par le frottement paraissait 
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inépuisable, et que la chaleur ne pouvait être une substance 
matérielle, mais un mouvement des'particules. 

En 1812, Davy ayant frotté l'un contre l'autre deux morceaux 
de glace à zéro, dans une atmosphère à une température in- 
férieure, parvint à les réduire en eau. La grande quantité de 
chaleur latente nécessaire pour fondre la glace ne pouvait 
venir ni des corps environnants, dont la température était au- 
dessous de zéro, ni de la gl^ce elle-même, puisque sa capa- 
cité pour ia chaleur n'est que la moitié de celle de l'eau. 
Ainsi l'eau liquide à zéro possède, par sa chaleur spécifique, 
et surtout par son calorique latent, une quantité de chaleur 
considérablement plus grande que celle de la glace, chaleur 
qui, dans cette expérience de Davy, est engendrée par le frot- 
tement, c'est-à-dire par le mouvement. Davy appelait la cha- 
leur un mouvement répulsif; le mouvement perdu par la 
masse soumise au frottement est égal au mouvement répulsif 
gagné par ses particules. 

Si le mouvement produit de. la chaleur, selon Rumford et 
Davy, la chaleur à son tour doit se transformer en mouvement. 

Vers 1800, Mongolfier avança qu'une masse d'air, en se dé- 
tendant comme un ressort, ne produisait un mouvement 
qu'en perdant une quantité de chaleur convertie en effet mé- 
canique. 

Ces idées si justes devaienl. être négligées pendant quelque 
temps, surtout après la publication, en 1824, de la théorie de 
Sadi Carnot. Selon cet ingénieur, le passage du calorique dans 
une machine produit du travail sans aucune perte de chaleur, 
de sorte que la vapeur d'eau qui redevient liquide tombe 
d'une température élevée à une basse température, en rendant 
au condenseur toute la chaleur qu'elle a reçue du combustible 
par la chaudière, comme dans les expériences ordinaires de 
calorimétrie. 

Dans son ouvrage sur V Influence des chemins de fer, publié 
en 1839, M. Marc Seguin revient aux idées de Mongolfier : a SI, 
dans les machines à vapeur, la quantité de chaleur reçue par 
l'eau dans la chaudière se trouvait tout entière dans l'eau 
froide du condenseur, comme le voudrait Sadi Carnot, une 
même quantité de chaleur produirait une quantité indéfinie 
d'action mécanique, ce qui est absurde ; il paraît plus naturel 
de supposer qu'une certaine quantité de calorique disparaît 
dans l'acte même de la production de la puissance mécanique, 
et réciproquement. » Il ajoute avec Mongolfier : a La force 
qui apparaît pendant l'abaissement de la température d'un 
gaz qui se dilate est la mesure et la représentation de cette 
diminution de la chaleur, d 

Au delà du Rhin, le D"* Mayer, de Heilbronn, affirmait de 
même, en 1842, l'équivalence de la chaleur et du mouve- 
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ment; on allait enfin reconiiaître que la chaleur ne se borne 
pas à provoquer la production du mouvement, mais qu'elle le 
produit en réalité ; qu'elle n'est pas une cause occasionnelle, 
mais une cause génératrice de ce mouvement. 

La théorie mécanique de la chaleur a été l'objet de travaux 
importants, mais d'une lecture difficile; l'auteur entreprend 
d'en donner une exposition élémentaire, propre à être intro- 
duite dans l'enseignement, a Je*crolrais, dit-il, manquer mon 
but en me bornant au langage ordinaire, sans jamais recourir 
au puissant auxiliaire des signes et du calcul algébrique. Une 
théorie peut être traduite en langage ordinaire sans être élé- 
mentaire pour cela : telle est la célèbre exposition du système 
du monde de Laplace, que fort peu de personnes sont en état 
de comprendre. L'Algèbre, cette langue d'une simplicité si 
énergique, met en évidence le mécanisme du raisonnement, 
fixe l'attention sans la fatiguer, et fortifie la pensée. 

» Dans les premiers chapitres de cet ouvrage, j'établirai le 
principe de l'équivalent mécanique de la chaleur sur les expé- 
riences les plus simples; j'expliquerai ensuite, à l'aide de ce 
principe, les lois physiques révélées par la calorimétrie. Les 
trois derniers chapitres seront moins élémentaires. Comme les 
applications de la théorie aux machines sont inséparables de 
quelques résultats obtenus par les mathématiques transcen- 
dantes, je citerai ces résultats importants, à l'exemple des 
physiciens qui emploient sans démonstratit>n les formules des 
géomètres. Au reste, j'aurai soin, dans le cours de l'ouvrage, 
de graduer la difficulté ; et pour que le lecteur aperçoive le but 
sans être obligé d'aller jusqu'à la fin, chacun des chapitres 
sera complet en lui-même, et aussi indépendant que possible 
des chapitres suivants. En un mot, les différentes parties du 
travail devront réposer sur le même principe et aboutir à la 
même conclusion. » 

Radiation polaire.-- Mesure de son intensité ; par M. Soret. 

L'instrument avec lequel on mesure l'intensité de la radia- 
tion solaire porte le nom d'actinomètre. M. Soret décrit ainsi 
le sien : 

a L'actinomètre dont je me suis servi dans ces recherches 
se compose essentiellement d'un thermomètre, dont la boule 
noircie est placée dans une enceinte également noircie. Une 
ouverture de a centimètres de diamètre, que présente cette 
enceinte, permet la libre entrée d'un rayon solaire, lequel vient 
tomber sur le réservoir du thermomètre. La température du 
thermomètre s'élève 'jusqu'à ce qu'il perde, par rayonnement 
ou par contact avec l'air ambiant, autant de chaleur qu'il en 
reçoit du soleil. 

» Pour que l'instrument soit toujours dans des conditions 
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identiques quanl au rayonnement, l'enceinte est entourée de 
glace fondante» en sorte que le thermomètre n'est pas in» 
Cluencé par la réverbération des corps avoisinants ou le rayon- 
nement des diverses parties du ciel. 

D Le contact de Tair ambiant, quoique le thermomètre soit 
à l'abri du vent, contribue au refroidissement pour une pro- 
portion très-notable, qui varie et augmente avec la pression 
atmosphérique. Si Ton faisait toujours les observations dans 
le même lieu, on pourrait négliger de tenir compte de ces va- 
riations, mais il n'en est pas de même si l'on opère à des al- 
titudes différentes. J'ai donc déterminé, par des expériences 
directes faites sur l'appareil lui-même, l'influence que la pres- 
sion barométrique exerce sur l,a température que prend le 
thermomètre. On peut ainsi corriger, par le calcul, les indica- 
tions de l'instrument, et les ramener à ce qu'elles auraient 
été si le thermomètre eût été entouré d'air à la pression de 
760 millimètres. 

» Je croîs pouvoir admettre que, cette correction effectuée, 
le nombre de degrés au-dessus de zéro marqués par le ther- 
momètre donne une mesure très-approchée de l'intensité de 
la radiation solaire directe. » 

L'auteur a étudié, avec cet instrument, la radiation du so- 
leil à Genève, et il a trouvé que le degré d'humidité de l'at- 
mosphère influe sur l'intensité de la radiation solaire directe; 
en général, les autres circonstances étant égales, plus l'air 
contient de vapeur d'eau, moins la radiation est intense. 

A plusieurs reprises, il a observé une radiation plus forte 
par un temps sec que par un temps humide, quoique l'atmo- 
sphère fût incontestablement plus pure et plus transparente 
dans le second cas que dans le premier. 

Pour des hauteurs du soleil sensiblement égales, les minima 
de radiation correspondent aux journées où la tension de va- 
peur d'eau était la plus forte, et les maxima de radiation ont 
été observés par les temps les plus secs ( pendant ou immédia- 
tement après les forts vents du nord). 

On sait que les expériences du célèbre physicien anglais 
Tyndall tendent à attribuer à la vapeur d'eau un grand pouvoir 
absorbant de la chaleur rayonnante, çt que ces résultats ont 
été contestés, notamment par M. Magnus, de Berlin. Les expé- 
riences de M. Soret ne tendraient à donner raison à M. Tyndall 
que dans une certaine mesure ; car les différences remarquées 
dans la radiation solaire par les temps secs et humides ont 
été peu considérables. 

M. Soret a aussi étudié la variation de Iti radiation solaire en 
raison de l'altitude. La fréquence des nuages sur les mon- 
tagnes rend très-difficile les observations; néanmoins, dans 
une ascension au mont Blanc, les 20 et 21 juillet dernier, l'au- 
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leur est arrivé à des déterminations dignes d'intérêt. Voici les 
résultats obtenus à différentes hauteurs, toutes les autres cir- 
constances étant les mêmes, et les nombres étant réduits à la 
pression barométrique 760 millimètres : 



Altitude. 


Pressioi^ 

baro- 
métrique. 


Radiation 

non 
corrigée. 


Radiation 
corrigée. 


m 
400 

25oo 

4800 


730,0 
562,3 

424,6 


l5% 
18,6 
21,1 


i5°3 
.7,3 
18,6 



Genève 

Glacier des Bossons. . 

Mont Blanc 4800 

On sait Tinfluence d'une radiation plus intense sur les mon- 
tagnes. 

« La diminution de l'intensité de la radiation avec la hau- 
teur du soleil au-dessus de l'horizon est notablement moins 
forte à une grande altitude que dans la plaine, en sorte que le 
rapport de la radiation observée dans une station plus élevée, 
à la radiation observée dans une station plus basse, est plus 
grand le matin et le soir qu'au milieu du jour. » 

ASTRONOMIGAL OBSERVATIONS HABE AT THE U. S. KATAL ObSCRYA- 

TORY (Washington) during the years i85i and i8§2. — Cet ou- 
vrage forme le premier volume d'une série d'observations 
laissées sans réduction pendant plusieurs années. 

Lorsque, sous la direction du capitaine Glliis^ on Yxmiul tirer 
parti de ces observations, on s'aperçut combien parfois étaient 
insuffisantes les données nécessaires pour établir l'état des 
instruments et discuter convenablement les observations, et 
il a fallu tout le soin et le talent de M. James Ferguson, qui a 
dirigé le calcul, et de M. Gould, qui a fait la détermination des 
erreurs instrumentales, pour qu'on ait pu obtenir des résul- 
tats satisfaisants avec les matériaux incomplets dont on dis- 
posait. 

Les difficultés que nous venons de signaler, d'après la pré- 
face même de l'ouvrage, ne sont pas particulières à l'Obser- 
vatoire de Washington, et nous avons pu, dans le passé, 
apprécier, à l'Observatoire de Paris, tous les inconvénients 
d'une discussion tardive des observations. Aujourd'hui les 
calculs sont tenus à jour; les observations faites pendant un 
mois sont calculées dans le mois suivant. 

Vipères dans la Côte-d'Or. — Le nombre de ces animaux 
venimeux est très-considérable; Le Conseil général de la Côte- 
d'Or a constaté qu'en 1866 le département avait payé pour leur 
destruction près de '18 000 francs, ce qui, à raison de o'^So 
par tète, donne un total de 60 000 vipères. 

Paris. — Imprimerie de Gautbibr-Villars, rue de Salne-Salnt-Germaln, 10. 
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Chimie, — Action de la lumière sur le chlorure d'argent, p. 188. 

Chirurgie, — Ablation totale du maxillaire inférieur, p. 202^ 

(i) Les inscriptions sont reçues, à Paris : à l'Observatoire impérial; -~-au< 
Conservatoire impérial des Arts et Métiers; — à la Société Météorologique, 
rue de Fleurus, n** 39; — chez M. Cahen (d'Anvers), Conseiller-Trésorier, 
rue Laflfilte, n"* 47; — dans les départements, par les Membres corres- 
pondants et par tous les Associés déjà inscrits. 

On peut envoyer la cotisation en un mandat sur la poste au nom du 
Secrétaire, M. Gaillot. 

T. II. 20 



24» ASSOCIATION SaENTIFIQUE. 

Géologie, — Eruption volcanique aux Açores, p. îiaS. — Invasions de la 
mer sur le littoral de la Manche, p. 23o. — Gîte d'étain de la Villeder, 
p. a34. 

Géométrie» — Sur les surfaces du second degré, p. oa^ 

Mécanique. — Théorie mécanique de la chaleur appliquée aux ma- 
chines, p. 236. 

Métallurgie, — Affinage de la fonte, p. 214. 

Météorologie. — Trombe électrique, 17 septembre 1867, p. i85. — 
Températures du mois de septembre 1867, p. 227. — Observations mé- 
téorologiques dans les régions arctiques de la Norvège, p. 227. — Trem- 
blement de terre dans l'Hérault, p. 233. — Tempêtes, p. 233. 

physiologie. — Produits organisés résultant de la putréfaction de» 
OBufe, p. 218. — Physiologie de la Seiche. 

Physique du globe, — Température des eaux courantes, p. 197. — Sur 
un soulèvement du sol, p. 199. 

Physique, — Radiation solaire, p. 238. 

Sociétés savantes, — Association médicale de l'Orne, p, 222. — Société 
scientifique d'Arcachon, p. 235. 

Travaux publics, — Conducteurs des Ponts et Chaussées, p. 193. — t 
Route souterraine dans la vallée de l'Arize. 

Variétés, — Fusil électrique, p. 196, — Briquet à gaz, p. 201. — 
Vipères dans la Côle-d'Or, p. 240. 

Zoologie, — CEufs à'Epiomis maximus, 

— Nous recevons de M. Je contre-amiral de la Ronelère 
le HToiury un travail intitulé : ISote sur les traversées d'aller 
et retour entre la France et le golfe du Mexique. 

Nous donnerons dans nos prochains numéros, et avec toute 
rétendue possible, cet important document, émané de l'un 
des fondateurs de rAssociation Scientifique. Il est basé sur 
l'étude des traversées de trente-trois bâtiments et fournil sur 
la direction des vents d'une part, et de l'autre sur le célèbre 
courant du gulf-stream, dont la direction importe tant à notre 
climat, de précieuses données. 

Engins db sauvetage. — Porte-amarres,—- M. E* Potltiei*, 

capitaine d'artillerie. 

Au moment où des expériences comparatives sont faites, à 
Vincennes, sur les différents engins de sauvetage, nous croyons 
utile de retracer, d'après une étude de M. Potiiler, capitaine 
d'artillerie, l'état de cette importante question du sauvetage 
en mer. 

Les machines inventées jusqu'à ce Jour ont eu pour but 
d'utiliser la détente des gaz de la poudre en la faisant servir, 
comme moteur, à transporter au loin un cordage; ce cordage 
ou amarre permettant aux naufragés de communiquer avec les 
habitants de la côte voisine. 

L'emploi de la force de la poudre peut avoir lieu de deux 
façons : ou bien la poudre, placée dans un tube fixe, agit par 
la détente de ses gaz sur un projectile mobile; ou bien, placée 
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dans un tube mobile» elle agit sur les parois de ce lube dé 
manière à transporter le système. De là deux catégories dis- 
tinctes : i«* les fusils et les canons porte-amarres; ^«le^ fusées 
porte-amarres. Nous ne nous occuperons ici que des engins de 
la première catégorie. 

L'histoire des engins porte-amarres ne remonte pas bien 
haut. Un officier d'infanterie, Ducarne deBlansy, paraît être 
le premier qui ait proposé l'emploi des armes à feu et des 
projectiles pour entraîner un cordage destiné au sauvetage des 
naufragés. Cette invention, faite vers la fin du siècle dernier, 
resta sans application. 

En 1820, M. le capitaine lllanby, de la marine anglaise, pro- 
posa l'emploi du mortier, à la bombe duquel était attachée 
une amarre au moyen d'un piton fixé dans l'œil de la fusée. 
Ce système avait l'inconvénient d'exiger une arme particulière 
comme un mortier et un projectile coûteux et spécial : seuls, 
quelques points du littoral, bien connus pour les dangers 
qu'ils présentent, auraient pu être pourvus d'un tel système ; 
d'un autre côté, une corde attachée d'une manière fixe à un 
projectile subit dans le tir un choc considérable auquel elle 
ne résiste pas toujours; il faudrait donc, pour diminuer l'inten- 
sité de ce choc, ou donner au projectile une vitesse initialeplus 
faible, ce qui restreint la portée, ou diminuer le poids du pro- 
jectile, ce qui augmente l'influence des résistances au mouve* 
ment. 

M. le comte dlloudetot proposa, en 1862, un nouveau sys- 
tème qui, expérimenté au Havre, donna de bons résultats. 
Toutefois son porte-amarre présentait les mêmes défauts que 
celui de M. Manby. 

M. Delirigne, dès 1846, proposa un système différent. 
Les bons résultats obtenus par l'allongement des projectiles 
lui donnèrent l'idée de profiter d'un allongement plus consi- 
dérable encore, pour former un porte-amarre d'un cylindre 
creux, en bois, renfermant environ i5o mètres de ligne lovée 
en bobine. La ligne se dévidait pendant le trajet du projectile 
vers le but où il s'agissait de faire parvenir l'extrémité du cor- 
dage, fixé dans son intérieur. Le complément de longueur né- 
cessaire du cordage, également lové en bobine, restait à terre 
près de la bouche à feu. La ligne, défilant à la fois des deux 
bobines au moment du tir, avait moins de chance de se rompre, 
et le projectile, délesté par le dévidementde sa ligne, devenait 
une bouée flottante en tombant dans l'eau. 

En i865, M.Delvigne proposa d'employer une flèche le long 
de laquelle glisserait l'amarre. Le glissement de l'attache le long 
de la flèche réalise un progrès énorme. Il permet à l'amarre de 
prendre petit à petit son mouvement en avant, et d'être lancée, 
quel que soit son diamètre, avec une vitesse aussi grande que 

20. 
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possible. Il suffit que la longueur de la flèche soit augmentée 
dans un rapport convenable. De là, augmentation indéfinie de 
la portée par la possibilité de l'accroissement indéfini du poids 
du projectile et de la vitesse initiale, sans qu'il soit nécessaire 
de faire varier le poids de Tamarre, 

Il y a plus : la longueur de la flèche semble donner un mou- 
vement, une régularité que Ton obtient rarement avec les 
projectiles ordinaires employés dans les systèmes Manby et 
d'Houdeloi. Cette régularité, manifeste par les résultats du tir, 
a permis de déterminer des règles simples de pointage suivant 
la direction et l'intensité du vent. 

Enfin, les calculs basés sur la balistique expérimentale ont 
montré que le système Delvigne devait être employé avec 
avantage par les pièces actuellement en service dans la marine 
militaire française. L'application à la pièce rayée de 4 de mon- 
tagne donnera assurément des résultats dépassant tous ceux 
obtenus par les engins employés jusqu'à présent. Et quelle 
pièce peut-on imaginer d'un transport plus facile? Quel avan- 
tage d'employer dans les stations de sauvetage des armes qui, 
au besoin, pourront défendre les côtes contre le débarquement 
d'une armée ennemie I 

C'est dans cette voie que sont poursuivis les noi\veaux essais 
dont nous rendrons compte ultérieurement. 

Sériciculture. — Soies des Cévennes, 

Depuis la maladie des vers à soie, on a étudié avec beaucoup 
de soin le ver et le cocon, et émis à cet égard beaucoup d'opi- 
nions diverses. M. Chevreul a exprimé le désir que les Com- 
missions ne se bornassent pas à cette étude de l'insecte, mais 
qu'elles étendissent auissi leurs investigations à la matière 
soyeuse, aux tissus et aux derniers apprêts qu'ils ont à re- 
cevoir. 

Les Cévennes nous fournissent une grande quantité de soie 
qui prenait jadis facilement l'apprêt relatif aux diverses tein- 
tures. Or les teinturiers se sont plaints dans ces dernières an- 
nées que les soies des Cévennes avaient perdu cette précieuse 
qualité à l'égard de certaines nuances, et en particulier du blanc. 

Les éleveurs des Cévennes répondent qu'ils n'ont changé 
en rien leurs procédés pour l'éducation des vers. Mais ils font 
remarquer que l'ancienne espèce des Cévennes n'existe plus 
en réalité nulle part ; qu'on a substitué partout de la graine 
du Japon à la graine du pays, et qu'ainsi on recueille réelle- 
ment des soies du Japon, et que ce sont elles qui présentent 
sans doute les inconvénients signalés. Les soies provenant 
des graines de la Chine ne présenteraient pas, assure-t-on, 
cette infériorité, 

M. Chevreul s'est procuré des échantillons des diverses pro- 
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venances. L'émîneni chimiste a reconnu qu'avec certaines pré- 
cautions les soies japonaises peuvent très-bien se teindre eti 
toutes les nuances, tout en étant inférieures en qualité à nos 
soies d'origine française. 

Bourrasque a la Martinique. — Lettre de M. de Toueliliii- 

bert. Fort-de-France, le 7 octobre. 

Nous avons eu cette nuit une bourrasque qui a fait d'assez 
grands dégâts. Un gros bâtiment marchand à trois mâts, la Mé^ 
kaiiey qui avait achevé son chargement hier dans la journée, a 
été jeté à la côte; un petit steamer a eu le même sort. Les gros 
bois, chalands, canots, qui étaient à la mer dans la rade ont été 
broyés. Les navires enfermés dans la rade intérieure, dans le 
carénage, ont seuls été épargnés. 

J'avais prévu ce coup de vent douze heures à l'avance; 
j'avais averti toutes les personnes de ma connaissance. Ici» 
j'avais tout barricadé; mes animaux avaient été placés en rase 
campagne, loin des arbres, qui eussent pu les tuer dans leur 
chute; mes gens étaient enfermés dans une case solide. Aussi 
n'ai-je eu aucun accident à déplorer. 

Depuis plusieurs jours le temps était très-beau, rien ne 
faisait prévoir un coup de vent, lorsque hier, à. 9 heures du 
matin, je constatai une baisse barométrique; aussitôt je me 
mis à observer les courants aériens. Le courant inférieur était 
NO I N, ce qui n'arrive qu'aux époques de grandes pertur- 
bations atmosphériques. Les bandes polaires qui, les jours 
précédents, oscillaient ( la partie nord ) de l'est à l'ouest, étaient 
exactement et immobiles dans le méridien magnétique. J'ai 
vivement regretté de n'avoir pu déterminer leur mouvement 
de translation, le ciel était devenu trop brumeux. On voyait 
irès^bien dans quel sens elles étaient étendues, mais elles 
n'étaient pas assez bien terminées pour dessiner leur mouve- 
ment de translation; toujours est-il que, les jours précédents, 
le courant supérieur indiqué par ces bandes était NO7N. Ces 
signes ne pouvaient me tromper. 

Le temps, fort doux pendant la journée, semblait contredire 
mes prévisions. Le vent était nul, la mer unie comme une 
glace. A 7 heures du soir, de vifs éclairs sans tonnerre se mon- 
trèrent au sud, puis la pluie commença à 8 heures; elle devint 
bientôt abondante, la mer houleuse en l'absence de tout vent. 
A 9 heures, mer épouvantable, brise faible, pluie torrentielle. 
A 10 heures, tout était au paroxysme : la brise soufflait en 
bourrasque du SE \ S. Les nuageà inférieurs avaient une di- 
rection analogue, mais on pouvait fort bien, à l'œil nu et sauf 
des inégalités dans leur forme, voir qu'ils étaient disposés 
par traînées dirigées du SE au NO, et ainsi elles n'étaient 
pas placées exactement dans la direction du vent. De 10 heures 
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du soir à minuit, la mer el le vent ont été très-violents; la 
pluie avait cessé. Après minuit le temps s'est calmé, et ce 
matin le vent est SE; Torage gronde avec furie. 

Cette bourrasque est évidemment la queue d'un cyclone 
qui a passé au vent, c'est-à-dire à Test de la Martinique. 

Nota. — Nous avons reçu de M. de Touchimbert un travail 
sur les prévisions des ouragans. Il a été remis à la Commission 
météorologique pour le concours de 1867. 



Détermination des orbites des étoiles doubles. — M. 
HeuiMi. (Extrait d'un Mémoire présenté à la Société d^ému- 
lation des Vosges . ) 

Parmi la quantité prodigieuse d'étoiles qui peuplent le fir- 
mament, il en est un grand nombre qui, paraissant simples à 
l'œil nu ou dans le champ d'une lunette ordinaire,se dédoublent 
lorsqu'on les examine avec des instruments d'un pouvoir am- 
pliticatif suffisant; elles paraissent alors composées de deux 
étoiles très-rapprochées, ayant des intensités assez inégales el 
présentant souvent une notable différence de couleur. On 
compte aujourd'hui plusieurs milliers de ces étoiles doubles, 
et le nombre en augmente tous les jours. 

W. Herschel, en étudiant quelques-uns de ces groupes re- 
marquables, découvrit que, le plus ordinairement, ce rappro- 
chement n'est pas un pur effet de perspective, mais que les 
deux astres" sont physiquement liés par une action mutuelle, 
que leurs positions relatives changent sans cesse, que l'un 
semble circuler autour de l'autre dans un orbe régulier. 

Depuis celte importante découverte, annoncée par son auteur 
en i8o3, beaucoup d'astronomes s'appliquèrent à observer assi- 
dûment les étoiles doubles, et à mesurer avec soin les deux 
éléments dont se compose toute observation complète, savoir: 
i" l'angle de position, c'est-à-dire l'angle que forme avec une 
direction fixe la ligne qui joint l'étoile la plus brillante à son 
compagnon; 2® la distance apparente, c'est-à-dire l'angle sous 
lequel on aperçoit la droite qui unit les deux astres. On ne 
^rda pas à reconnaître, par la variation de ces éléments, que 
l,a majeure partie des étoiles doubles de plus petite distance 
constituent des systèmes binaires, et que dans leur révolution 
les deux étoiles d'un groupe suivent exactement les mêmes 
lois qui régissent les mouvements des planètes autour du 
Soleil, c'est-à-dire qu'elles obéissent aux lois de Kepler. Dès 
lors, il devenait possible de déterminer la forme et la position 
de l'orbite que l'une des composantes décrit autour de l'autre 
considérée comme immobile, ainsi que la durée de la révo- 
lution. 

Différentes méthodes ont été proposées pour la solution 
de cet intéressant problème : la première est due à Savary et 
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se trouve insérée dans les Additions à la Connaissance des 
temps pour Vannée i83o; des procédés de calcul différents ont 
été donnés par MM.Ëncke, John Herschel, Maedler, Yvon Vil- 
larceau et Kiinkerfues. 

Cesi sur cette importante question des révolutions de cer- 
taines étoiles les unes autour des autres que s'exerce à son 
tour M.Reuss. 11 applique d'ailleurs les procédés à plusieurs 
exemples déjà traités en 1847 P^^ divers astronomes. 

L'étoile \ de la Grande Ourse est double. M. Villarceau a 
trouvé que les deux composantes tournent Tune autour de 
l'autre en 61 ans 7 mois; M, Reuss obtient 61 ans 3 mois. Pen- 
dant ce temps la distance respective des deux astres varie de- 
puis I jusqu'à 3 secondes d'arc. 

Pour Ç d'Hercule la durée de la révolution des deux com- 
posantes est de 36 ans 4 mois selon M. Villarceau, et de 35 ans 
4 mois selon M. Reuss. 

Les deux étoiles dont se compose l'étoile y de la Vierge ont 
été observées, dès l'année i7i8> par Bradley. Depuis lors elles ■ 
se sont rapprochées au point qu'en i836 elles se confondaient 
optiquement en une seule étoile;, aujourd'hui elles sont de 
nouveau séparées . Herchel a trouvé que leur révolution s'ac-^ 
compliten 182 ans, M. Reuss trouve 179 ans. 

L'étoile double n de la Couronne a donné lieu à une discus- 
sion longue et curieuse. Herschel, Struve, Maedler avaient 
trouvé uûe durée de révolution d'environ 43 ans. En 1849, 
M» Villarceau montra qu'on pouvait certainement accepter 
cette durée de 43 ans; mais que les observations de W. Her- 
chel, sur lesquelles on s'appuyait, étaient aussi susceptibles 
d'êtreiellement interprétées,. qu'on en dût conclure une durée 
de révolution beaucoup plus longue, savoir 66 ans un quart. 
Les observations faites depuis cette époque ont permis de lever 
l'ambiguïté et de se prononcer pour l'orbite- de 43 ans. 

Étoiles filantes périodiques de novembre. — Observations 
de M. Maclear, au Cap de Bonne-Espérance. 

En discutant le caractère des averses d'étoiles filantes du 
mois de novembre, on a souvent élevé des doutes sur leur 
visibilité dans l'hémisphère austral. Nous avons déjà publié 
des relations établissant péremptoirement que ce grand phé- 
nomène se manifeste tout aussi bien dans le sud que dans le 
nord. Nous y joignons ici l'exposé des observations faites au Cap 
de Bonne-Espérance, dans la nuit du i3 au i4 novembre 1866; 
la Note est de M. Maclear, fils du Directeur de l'Observatoire 
du Cap. 

« Le 1 3 au soir, à 10 heures, j'ai commencé ma veille afin 
d'observer Y ondée météorique déjà prédite; j'étais assisté de 
M. Sinûeld, astronome adjoint. Nous avions choisi comme 
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lieu d'observation le toit de l'aile occidentale de rObscrva- 

toire, d'où l'on découvre tout l'horizon. 

» De lo^ 5" à i^ I"* du matin, nous avons compté 33 météores 
dans divers points du ciel. A 1^3^^, la première ondée a fait son 
apparition du côté de Régulus, près deThorizon, en s'élevant 
vers le zénith ; elle était d'une vive couleur orange, avec une 
longue traînée, et a été suivie dix minutes après par une 
ondée d'un rouge brillant disparaissant près de Mars. A i^ iS"^, 
une splendide décharge de météores a eu lieu ; ceux-ci s'é- 
levaient de diverses parties du Lion, et s'étendaient à travers 
le cieU dans la direction de l'ouest et du sud^ouest. Quelques- 
uns étaient de couleur orange et plus grands que Vénus dans 
son plus vif éclal ; ils avaient de longues traînées verdâtres. 
Plusieurs étaient d'un rouge foncé, d'autres n'avaient aucune 
traînée. C'était un des plus beaux spectacles que l'on pût voir. 
L'ondée a atteint son maximum à 2*»ii* du matin; et entre 
a^io"* et 2^1 3", nous avons compté ^oo météores de diverses 
grandeurs. Le dernier que nous avons observé a paru à 4"* ^i"*; 
il faisait déjà grand jour. 

» Le nombre total des météores qui ont été notés par nous 
s'est élevé à environ 2742. » 

Mouvements de Vatmosphère pendant le mois de septem- 
bre 1867. — Par M. de TiMtes, professeur au Lycée de Tours. 

Au commencement de septembre, le courant équatoriai 
sud-ouest, relégué vers les hautes latitudes, régnait, suivant 
toute probabilité, dans la région de l'Atlantique comprise entre 
les lies Feroë et l'Islande, et se dirigeait sur le cap Nord et la 
mer Glaciale. C'est, du reste, ce qui a lieu à peu près tous les 
ans pendant l'été de notre hémisphère, et ce qui produit en 
Laponie des étés pluvieux qui ne sont que de longs dégels. 

Pendant ce temps-là le courant polaire traversait la Russie 
orientale, la mer Noire, l'Asie Mineure, s'infléchissait vers 
l'ouest dans la Méditerranée et le nord de l'Afrique, et donnait 
notamment un fort vent d'est dans le détroit de Gibraltar (i). 

Entre ces deux courants, dans une immense région compre- 
nant presque toute l'Europe, régnait le calme, troublé seule- 
ment çà et là par des orages locaux. Cette situation semble se 
reproduire presque tous les ans vers cette époque; ce sont 1& 
les conditions normales qui rendent si belles, dans nos régions 
occidentales en particulier, la fin de l'été et la première partie 
de l'automne. C'est la saison des vents faibles et indécis dont 
les allures capricieuses sont la reproduction sur une grande 
échelle de ces mouvements lents et vagues qu'on peut con- 
stater à l'aide de la fumée ou de corps légers dans la masse 

(i) Tarifa, i*' septembre et les jours suivants, vent d*est très-fort. 
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d'air la plus tranquille en apparence. C'est dans ces conditions 
que les venls causés par les circonstances locales, comme les 
brises de terre et de mer sur nos côtes, et les courants aller- 
nés des yallées des montagnes sont plus particulièrement 
observables. C'est aussi le moment des orages locaux qui 
peuvent éclater çà et là avec une grande violence, mais sans 
jamais amener dans le temps une perturbation durable. La 
France, et notre département en particulier, a été ce mois-ci 
le théâtre de plusieurs météores de ce genre ( 1 ). 

Vers la mi-septembre, les deux grands fleuves aériens ont 
commencé à se rapprocher. La portion de l'atmosphère qui les 
sépare se rétrécit peu à peu, et la pression atmosphérique s'y 
élève naturellement par suite des deux poussées latérales et 
de sens contraire qu'elle éprouve. Comme indice de cette 
situation, les lignes isobares affectent, surtout vers la limite du 
courant équatorial, un remarquable parallélisme. Elles peuvent 
se contourner parfois en lignes très-flexueuses, mais les iso- 
bares de 765^760,755,750 restent parallèles entre elles. Elles 
rappellent, par Taspeclqu'elles présentent sur la carte d'Europe, 
ces rides parallèles résultant de la poussée latérale d'une eau 
courante contre une eau tranquille et qu'on peut si fréquem- 
m^ent observer dans le cours des rivières accidentées. 

Le frottement d'une masse aérienne en mouvement contre 
une masse relativement en repos amène parfois des tourbillons, 
des mouvements tournants qu'on est assez naturellement porté 
à comparer à ces vortex, ou tourbillons en forme d'entonnoir 
qu'on voit se former à la surface des eaux dans des conditions 
analogues. De pareilles perturbations jatmosphcriques se sont 
produites ce mois-ci, notamment le 16, où un centre de dé- 
pression barométrique était signalé à Stockholm. 

Le 19 septembre, ce qu'on peut appeler la rive droite du 
courant polaire ou son bord septentrional s'avance vers le nord- 
ouest, et le grand fleuve aérien coule en plein sur presque 
toute l'Europe. Cette limite nord-ouest, celte rive droite passe 
parPenzance, Scarborough, le cap Lindness et Hernosand. D'un 
autre côté, la limite inférieure du courant équatorial passe à 
Fouest de l'Irlande, atteint Greencastle, Nairn, Scudesnœs et 
Haparunda. Dans la bande étroite à laquelle se réduit la région 
des calmes comprise entre ces deux limites, régnent de hautes 
pressions barométriques oscillant autour de 770. 

Les jours suivants, lecourant polaire, dont la vitesse va crois- 
sant, refoule vers le nord-ouest et fait presque disparaître la 
zone des calmes; un tourbillon résultant du frottement direct 
des deux courants contraires est inévitable : il se produit le 2a 
vers le nord de la Norvège. 

( I ) Orages des 4, 12^ 20 septembre dans Tlndre-et-Loire. 
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A la suite de la perturbation produite par ce conflit et qui 
amène le 23 une si curieuse disposition des pressions baro- 
métriques» et celle non moins intéressante du a4> 1^ courant 
équatorial refoulé semble l'emporter à son tour. Ce mouve- 
ment de réaction semble venir de Tocéan Atlantique; les 
courbes d'égale pression barométrique, formant des sinuosités 
parallèles, tournent leur concavité vers Touest. Le 25 et le 26, 
la limite des deux courants, qui était très-tourmentée et avait 
une direction moyenne sud-nord, s'incline vers la direction 
ouest-est. La région des calmes rétrograde vers le sud. La 
carte du 27 indique nettement cette situation, celte du 28 vient 
encore la confirmer. Le 28, le courant équatorial a envahi le 
nord-ouest de l'Europe, la France entière est parcourue parles 
brises faibles et indécises de la région des calmes. Le fleuve 
polaire, dont la rive droite descend vers le sud, coule avec 
impétuosité à travers les provinces danubiennes, l'Illyrie, 
l'Adriatique, l'Italie et la Méditerranée. Il paraît probable que 
les vents du sud-ouest vont nous gagner. Mais comme le fleuve 
équatorial se déplace rapidement vers le sud, la résultante de 
cette vitesse et de celle qui appartient à Téquaiorial sud-ouest 
donnera au vent une direction apparente nord-ouest. La rota- 
tion s'effectuera de l'est à l'ouest, en passant par le nord jus- 
qu'à ce que i'équatorial soit franchement établi. 

Chimis. — -De Vinfluence des^ divers rayons colorés sur la 
décomposition de V acide carbonique par les plantes* — M. Ij. 
CaiUetel;. 

On a remarqué depuis longtemps que les parties vertes des 
végétaux, exposées aux rayons directs du soleil, jouissent de 
la propriété de décomposer l'acide carbonique contenu dans 
l'air et de dégager une quantité à peu près équivalente d'oxy- 
gène. Dans l'obscurité un phénomène inverse se produit, 
l'oxygène de Tair est absorbé, et il se dégage de l'acide car- 
bonique qui provient de l'oxydation d'une partie du carbone 
de la plante. 

Depuis Priestley, qui constata le premier que les végétaux 
exposés aux rayons direfCts du soleil purifiaient l'air vicié par 
la respiration des animaux, un grand nombre de travaux re- 
marquables, et en dernier lieu ceux de M. Boussingault, ont 
été publiés sur cette importante fonction de la vie végétale. 

Dans les expériences que j'ai entreprises en vue de déter- 
miner l'action plus ou moins active des divers rayons colorés^ 
sur la décomposition de l'acide carbonique par les végétaux, 
je me suis attaché à me placer autant que possible dans les 
conditions où la nature opère. J'ai dû disposer mes appareils 
en verre coloré de manière à diminuer par un tirage d'air 
l'élévation considérable de la température qui se produirai 
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dans des vases clos exposés aux rayons du soleil. J'ai observé, 
en effet, que sous une cloche en verre rouge la température 
peut s'élever au-dessus de 70 degrés. 

Je me suis assuré par des expériences préalables qu'en pre- 
nant quelques précautions, les feuilles détachées agissent sur 
les mélanges gazeux comme si elles adhéraient encore à la 
plante qui les a produites ; j'ai constaté également, afm de 
rendre les résultats de mes expériences comparables, que des 
feuilles d'une même plante et de surfaces égales décomposent 
sensiblement les mêmes quantités d'acide carbonique lors- 
qu'elles agissent sur des mélanges gazeux identiques exposés 
à une même source lumineuse. 

L'absorption de l'acide carbonique et le dégagement de 
l'oxygène plus ou moins mélangé d'azote appartient exclusive- 
ment aux psgrties vertes des végétaux ; mais il est indispensable 
que ces organes soient intacts, car en les écrasant, ou simple- 
ment en les frottant, on détruit sans retour cette propriété. 
En découpant avec soin une feuille en fragments très-petits, 
on voit encore l'action décomposante subsister, car chaque 
partie contenant tous les éléments anatomiques agit comme 
une feuille entière. Une température de -f- 10 à i5 degrés est 
nécessaire à la manifestation de l'action décomposante, mais 
les rayons de chaleur obscure ne sont pas suffisants pour la 
produire. J'ai pu m'en assurer au moyen d'un appareil que je 
dote à l'habileté de MM. Alvergniat frères. Cet appareil «est for- 
mé de deux éprouveltes concentriques en verre incolore, sou- 
dées par leur base. Dans l'espace compris entre ces deux vases 
de diamètre différent est renfermée une dissolution concen- 
trée d'iode dans du sulfure de carbone. Sous cet écran, per- 
méable seulement à la chaleur obscure, on peut s'assurer que 
l'acide carbonique placé dans Téprouvette centrale n'est nul- 
lement décomposé par les feuilles, malgré l'action prolongée 
des rayons solaires. 

Les divers rayons colorés ont au contraire une action spé- 
ciale et plus ou moins active sur la dissociation de l'acide 
carbonique. En plaçant sous des cloches en verre coloré 
des tubes contenant des feuilles d'une même plante égales en 
surfaces, et un même mélange gazeux, on trouve indécompo- 
sées, après huit ou dix heures d'exposition au soleil, des 
quantités d'acide carbonique très-différentes et de l'examen 
desquelles il résulte que les rayons calorifiques, ainsi que les 
rayons chimiques, sont sans action sur l'étrange dissociation 
de l'acide carbonique par les végétaux qui s'accomplit dans des 
conditions tout à fait différentes de celles où nous savons la 
produire dans nos laboratoires; mais les forces qui déterminent 
cette décomposition agissent sur les éléments de ce corps 
composé, dissous dans les liquides de la feuille, et nous de- 
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vons avouer notre entière ignorance de Tclat où sont ces élé- 
ments dans la dissolution.il semble, à l'inspection des nombres 
consignés dans le tableau, que les couleurs les plus actives au 
point de vue chimique sont celles qui favorisent le moins la 
décomposition de Tacide carbonique. 

Je dois surtout insister sur l'action toute spéciale et com- 
plètement imprévue de la lumière verte, soit que cette couleur 
soit obtenue par un verre, par des feuilles de végétau-x, ou 
par des dissolutions colorées. Sous cette influence Tacide car- 
bonique n'est nullement décomposé, une nouvelle quantité de 
gaz acide semble au contraire produite par les feuilles. 

En plaçant, en effet, sous une cloche en verre vert, éclairée 
par les rayons directs du soleil, une éprouvette contenant de 
l'air pur et une feuille, on obtient, après quelques heures, une 
quantité d'acide carbonique peu inférieure à celle qui sérail 
produite par les mêmes feuilles dans l'obscurité absolue. 

C'est probablement en raison de cette singulière propriété 
de la lumière verte, qui doit produire au bout de peu de temps 
rétiolement des plantes sur lesquelles elle agK, que la végéta- 
tion est généralement languissante et chétive sous les grands 
arbres, quoique l'ombre qu'ils portent soit souvent peu in- 
tense. 

Les résultats de mes expériences concordent avec les con- 
clusions du beau travail publié par MM. Cloêz et Gratiolet sur 
la végétation des plantes submergées. J'ai pu seulement, 
en opérant sur des mélanges gazeux, constater la curieuse pro- 
priété des rayons verts, et que ces auteurs n'avaient pu soup- 
çonner en raison de la nature de leurs recherces spéciales. 

DfiSÉVAGB DES BOIS PAR l'iMMBRSION DANS BES BAUX DOUCBS 00 

SALÉES. — M. Besnou, pharmacien en chef de la marine au 
port de Cherbourg. 

On a pensé jusqu'ici que les bois employés dans les con- 
structions navales se conservaient en absorbant l'eau douce 
ou saléef dans laquelle ils sont plongés, cette eau se substi- 
tuant à leur sève. 

Si le fait est exact, dit M. Besnou, les vaisseaux capillaires 
du bois doivent être gorgés du liquide de déplacement, et, 
pour l'eau de mer en particulier, on doit retrouver dans ces 
vaisseaux les matières salines qu'elle contient. 

Afin de déceler la présence du sel marin, l'auteur songea à 
faire naître des phénomènes de double décomposition en ver- 
sant quelques réactifs sur diverses parties d'une tranche sciée. 
Le sulfate de cuivre, d'abord employé, ne put établir nettement 
la formation du chlorure de cuivre, la couleur verte obtenue 
pouvant être formée par la superposition de la couleur bleue 
du sulfate de cuivre et de la couleur jaune du bois. 
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Une seconde expérience faite avec une solution d'azotate 
d'argent ne donna pas de précipité de chlorure d'argent. On 
vit, au contraire, le bois se colorer en noir aux points où des 
gouttes d'azotate d'argent avaient été versées. Ce phénomène 
serait dû à la présence du tannin dans les diverses couches 
du bois. La présence du tannin fut, du reste, mise hors de 
doute en projetant sur le bois une dissolution de'()erchlorure 
<le fer, on vit apparaître une belle coloration de tannaie de fer. 

M. Besnou chercha enfin si la présence du sel marin ne 
pourrait être décelée par l'incinération du bois. Après la com- 
bustion de bois ayant séjourné douze ans dans l'eau de mer, il 
n'a trouvé que des sels calcaires et un peu de carbonate de 
potasse. L'eau de mer et les sels qu'elle renferme ne peuvent 
donc être considérés comme les agents de conservation des 
bois immergés et destinés à notre architecture navale. 

L'auteur rapporte donc la conservation des bois placés dans 
les eaux, soit douces, soit salées, à une action analogue à 
celle qui s'opère dans les bottes d'Appert. Sous la pression de 
l'eau, sous l'influence de la couche glaireuse et du dépôt 
terreux qui bientôt recouvrent les pièces de bois, le renou- 
vellement de l'air ne peut y avoir lieu, ni par suite la pourri- 
ture sèche qui se produit incessamment aux alternatives de la 
pluie, de la sécheresse, de la chaleur et de l'humidité. 

Observations de la petite planète @. — {Suite,) Voir 
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Temps moyens: 
. de Leipzig. 


Ascension 
droite. 


Distance 
polaire. 


Lieu 
deTobserv. 


Observât'. 


Oct. 2 

2 


h m i 
10.39.55 
10.49. a 


h m s 
23.33.37,13 
33.36,97 


/ n 

94.33. 9,2 
33. 4,5 


Leipzig. 
Leipzig. 


Engelmann 
Engelmann 


<>«t. 21 
22 
23 


de Paris. 
12. 0. 
12. 0. 
12. 0. 


23.21.42,00 
2i.i8,5i 
20.55,92 


94.39.49,9 
39. 0,4 
38. 3,8 


Paris. 
Paris. 
Paris. 


André. 
André. 
André. 



Observations de la petite planète (S). — Lettre de M. liu- 
tber, directeur de l'Observatoire de Bilk-Dasseldorf. 

En vous remerciant pour l'envoi du Bulletin hebdomadaire 
de l'Association Scientifique de France, j'ai l'honneur de vous 
expédier deux observations de la planète @ de ii*»-i2« gran- 
deur (découverte par M. Watson). 
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26 
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8.56.16,4 
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^- 4 V. 46 ,"8 
-4-4.34. 9.3 


' Mouvement diurne. 


-36», 86 


~iV65 
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BiBLiOGRÀPfitB. — Premières notions de météorologie et de 
physique du globe, par M. Félix Hément. 

On nous demande souvent d'indiquer un abrégé de météo- 
rologie et de physique, susceptible de donner des notions 
simples et exactes. Le livre que vient de publier notre 
collègue, M. Hément, peut atteindre le but. Nous ne pouvons 
mieux fair^, pour donner une idée exacte du livre, que d'en 
extraire un passage, et c'est en général le mode que nous sui- 
vrons dans nos articles bibliographiques. 

a Neiges éternelles et glaciers. — On s'explique facilement la 
présence de la neige et de la glace sur toutes les crêtes éle- 
vées sous les latitudes les plus diverses et en toute saison. 
Les monts Ourals dans les régions voisines du pôle, les Alpes 
et les Pyrénées dans la zone tempérée, l'Atlas et l'Himalaya, 
non loin de l'équateur, ont constamment leurs sommets cou- 
verts de neige. On a nommé neiges éternelles ces masses nei- 
geuses qui persistent à toutes les époques de l'année, et 
donnent naissance aux couches de glaces nommées glaciers. 

» La limite à laquelle elles s'arrêtent sur les versants varie 
avec la latitude; elles descendent d'autant plus bas que le 
pays est plus froid, c'est-à-dire plus voisin du pôle. Ainsi, 
tandis qu'en Norvège elles commencent à looo, 1200, i5oo 
mètres de hauteur, dans les Alpes et les Pyrénées elles ne se 
trouvent pas au-dessous de 2700 mètres, et sur lés Cordillères 
elles restent à la hauteur de 5 kilomètres environ. 

» La chaleur solaire d'une part, le froid de la nuit d'autre pari, 
déterminent la formation du glacier. En effet, pendant le jour, 
le soleil fond la couche de neige superficielle, mais, dans la 
nuit qui suit, le froid congèle l'eau provenant de la fusion. A 
diverses reprises,. ces phénomènes se produisent; la neige est 
fondue, l'eau qui en provient gelée. Ainsi se forment de me- 
nus fragments de glace de forme irrégulière, et ces grains de 
glace, à leur tour fondus partiellement, soudés les uns aux 
autres, donnent naissance à de plus gros fragments, de sorte 
qu'au bout de certain temps la surface de la neige est transfor- 
mée en une couche plus ou moins épaisse de grains de glace 
de diverses grosseurs ; c'est ce qui constitue le névé. 

» Mais la fusion n'a pas seulement lieu à la surface, elle se 
continue dans toute la masse de la neige. Après un long in- 
tervalle de temps, cette masse est en grande partie transfor- 
mée en glace compacte étemelle qui occupe les vallées supé-. 
rieures ; c'est le glacier. 

» Une fois formé, le glacier glisse, par son propre poids, sur 
les pentes et s'avance insensiblement vers la plaine. Il occupe 
successivement les divers étages de la vallée dont il suit les 
contours. Si elle est resserrée et présente une gorge étroite, 
il s'y engage et s'y moule pour ainsi dire; si, au contraire, 
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elle est large et ouverte, il se répand librement et forme 
alors une mer de glace. 

x> L'eau qui provient de la fusion de la glace, s'insinuant dans 
les fentes et arrivant jusqu'au sol, en détache le glacier dont 
la descente se trouve ainsi rendue plus facile. Toutefois, il ne 
s'avance pas sans difficulté; les anfractuosités, les replis du 
terrain ralentissent son cours. En même temps, les terrains 
meubles sont entraînés, les roches sont polies et rayées par 
le poids de la glace, et par l'effet des fragments pierreux et 
du sable qui roulent avec elle. 

» Parfois il arrive au milieu des terrains cultivés. Le paysage 
présente alors un caractère étrange : les tertres formant des 
tlots verdoyants au milieu de la glace qui les environne, la 
tête feuillue des arbres apparaît seule et s'étend sur la glace 
qui cache leurs troncs : c'est un mélange de verdure et de 
blancheur qui étonne et réjouit tout à la fois. Le glacier est 
maintenant à sa limite d'expansion. Des milliers de ruisseaux, 
provenant de la fonte de la neige et de la glace, courent bruyam- 
ment sui" les pentes qu'ils ravivent et se /assemblent au fond 
de la vallée pour former une rivière qui va se perdre dans le 
fleuve le plus voisin. 

» Ainsi, tandis que la neige qui couronne les sommets se re- 
nouvelle sans cesse, la masse de neige et de glace se fond 
constamment dans toute son étendue. Le glacier s'accroît 
donc à son sommet en même temps qu'il s'use à la base; il 
ressemble à un fleuve au cours lent, non-seulement par sa 
marche, mais encore parce qu'il se renouvelle constamment 
dans son entier, d 

Nous recevons de notre collègue, M. Jrourdler^ un petit 
livre d'agriculture de même genre que le livre météorologique 
û« M. Hément. Nous en rendrons compte dai» notre prochain 
numôro. 

PostScripium. — Nous recevons de notre illustre collègue 
le R. Père SeceU, directeur de l'Observatoire de Rome, et 
qui a subitement quitté Paris pour retourner à son poste, une 
lettre qui nous remplit d'une douloureuse émotion. Nous ne 
pouvons oublier qu'en 1848 son prédécesseur le Père de Vico, 
auteurde grandes découvertes, fut chassé de Rome parla vio- 
lence et alla mourir en Amérique, destination pour laquelle 
nous avions été heureux de lui procurer le passage gratuit. 
Nous osons assurer au Père Secchi qu'il n'aura pas la même 
destinée et qu'il aura encore les loisirs d'illustrer TObserva- 
loire pontifical par de nouvelles découvertes. 
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Publications. 

Société d'Émulation du Doabs. — Mémoires. IV* série, a* volume. 

Annales de l'Observatoire impérial. — Observations, 21 volumes inr4» 
^ Mémoires, 8 volumes in-4. 

M. J. Girard. — Les Diatomées fossiles, 

M. J. Allix. — Curation de l'aliénation mentale. 

M. J. Micklés. — Dénaiuration du sel destiné à l'agrictUiuPe. 

M. A. Sanson. — La Culture. — Des types naturels en aoohgie, 

M. Barrai. — Journal de l'Agriculture, — Bulletin hebdomadaire du 
Journal de V Agriculture , 

M. Hngueny. — Revue d'hydrologie médicale. 

M. Gaffe. — Journal des Connaissances "médicales pratiques, 

M. Gratean. — Revue semestrielle (exploitation^ métallurgie, con- 
struction), a* trimestre de 1866. 

M. Leloutre. — Recherches expérimentales sur les machines à vapeur. 

M. Hoek. — Vitesse avec laquelle est entraînée une onde laminemse 
traversant un milieu en mouvement. 

Correspondance. — Documents météorologiques envoyés par : 
M. Gattini de Valire (le Baron), au Blanc. — M. Bresson (Gédéon), 
à Valence. — M. Rey de Horande, à Annecy. — M. Heideïisclireider 
(le D'), à Herrieden. — L'Observatoire de V Infante D. Luiz. — Le 
èrand-Dncbé de Luxembourg. — M. Doazeau, Consul de France, à 
Buenos- Ayres.— M. Hameau ( le D"^], à Aicachon.— M. Marcbal (le D'), 
à Lorquin (Meurlbe)* — M. Gandré, à Cosne. 

hneMion servant de reçu pour les envois indlvidnelgiàits 
jusqu'au 15 octobre 1867. 

Reçu 3 fr. de : MM, Saasseret, Dussaussois, Bertin, Vaillant, Jobert, Desma- 
roax, Véroux, Hag^es, Talbot, Waïsse, Garau, Gallîno, Charon, Denis, Légat, 
Vrignault, Roux, Michaat, Trébachet, Cocagne, Minoggîo, Chaselin, Chéronnet,* 
Fréchin, Devaureix, Decaux, Quinion, Louvel, Seguin, Gouy(J.), Pomarède (de), 
Morel, Lanlay (B. de), Ginard, Dureau, Barre (G. de la), Marié-Davy, But- 
tura {jy)t Ducassou, Raulin, Schonenberg, Herscher, Boutet, Bréon, Manière» 
Fillioux, Barre, Touchimbert (G»" de), Silva, Friren (rAbbé), Jousset» Vigo- 
Roussillon, Cadée, Roger, Saint-Edme Choisy, Jean, Cornuault. 

Reçu 7 fr. de : M. Poisson-Séguin. 

Reçu 10 fr. de : MM. Lacour, Bertin de Clériguet (M"»®), Di««»Offy, Auber- 
tin (M«nK), Brûlant (M""), Verwast, Renaud, Tesson, Charvet, Lory, Walson, 
Girond-Périer, Caillaux, Demierre, Gendry (l'Abbé), Vergnette-Lamotte (de), 
Herval (l'Abbé), Carpentier, Rencurel fils, Dunoyer, MeitiieMOii, Wach, Char- 
bonneau, Laguerre, Bardin, Heulé, Manfrais, Guérin (Victor), Président de la 
Société Dunkerquoise, Toselli, Roussel-Hudelist, Laporte, Huet, Huet fils, Lair, 
Lafon, Fournet, Chevanne. 

Reçu i3 fr. de : MM. Lapresle (de), Daguin, Varley (Amélia), Hercovet, 
Simon, Aubertin, Trévise (C^*^ de), Dumont, Guillaumin, Vinçard, Cbarpie, 
Le Prince, Chauveau-Lagarde, Burzet, Coustans, Pissin, Strohl, Louvel, Bes- 
sières, Germain, Bertelé, Terquem (P,),Leclech, Maille, Jollois, Riffault, Vassal, 
Lecordier, Merlo, Capella, Tharin. 

Reçu 20 fr. de : MM. Plaine, Lestapis, Dumorisson, Heidenschreider, Dubois, 
Stolz. 

Reçu 23 fr. de : MM. Le Harivel de Mézières, Sormani-Moretti (G** de), 
Damoiseau. 

Paris. — Imprimerie de GADTHWA-VnxAfts, rue de Seine-SaiaMvermain, iO. 



ASSOCIAllON SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 

10 NOVEMBRE mi - BULLETIN HEBDOMAMIBE f 4t. 



' u4vis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le 
dtiDanclie et est eiq)édié à domiciie aux Souscripteurs. — Prix de l'abonne- 
ment : 3 francs par an. -- Adresser les souscriptions et les versements, 
soit au Secrétariat, à l'Observatoire impérial de Paris, au nom de M. Gaillot , 
soit chez nos CQrre^ondants des départements. 

Sérigigultuhe. — Examen camparatif d\uae soi^ 4\origi^e 
française et d'unç soie d*origine j(iponaise, i:eiativjement à 
leur aptitude à prendre la teinture ; ^iar M. Ci»ewveiil. 

Nous avons dit dans noire dernier numiéro (p^ ^^44) qu'on 
avait émis des craioi,es avi sujet ^e Taptitude de la soie japo- 
naise à prendre la teinture en diverses couleurs. L'iaconvé- 
nient eût été grave pour notre industrie, puisque la noaladie 
des vers à soie a conduit certaines loçQliiés, les Cévennes ièûtre 
autres, à remplacer exclusivement l'ancienne espèoe française 
des vers à soie.par l'espèce jsipooaise.Nousavonsannoncé.que 
M. Chjevreul avait fait de la question un examen approfondi fit 
de nature à dissiper les inquiétude^. Nous serons utiles aux 
industriels en reproduisant le résumé que M. €hevreul vient 
de donner de son travail. 

Les essais auxquels M. Chevreul spumet les étoffes de soie 
commandées par l'administration dp mobilier de la Couronne 
à l'industrie lyonnaise lui ont fait reconnaître, dans le cours 
de l'axuiée dernière (iS66}, qu'il s'y trouvait des échantillons 
dont la couleur n'était point assez ^résistante à l'action des 
agents atmosphériques. Ce résultat, ayant été transmis.à deux 
honorables fabricants de I^on, a été l'objet de leur part des 
remarques suivantes : 

a II résulte de l'enquête minutieuse à laquelle nous venons 
de nous livrer, que nos teinturiers sont aussi innocente que 
nous d'un vice qui ne saurait provenir que de la nature même 
de la soie* 

D Bien que nous livrions des produits fabriqués avec des 
soies arrivant des Cévennes, ces soies ne sont bien, en réalité, 
que de^ soies du Japon. Car il est notoire aujourd'hui que, 
dans toute la région des Cévennes et dans les sept, huitièmes 
des pays séricicoles, on n'a mis à réclosiipn que des graines 
japonaises. L'ancienne graine, donnant ces magnifiques cocons 
jaunes qui avaient fait la réputation des soies de France, n'existe 
plus aujourd'hui, ojn peut le dire ; elle a donné des résultats 
si désastreux, pendant nombre d'années, que l'éducateur s*est 
vu foroé de l'abandonner. Aussi nous, fabricants, sommes- 

T. IL 21 
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nous les premiers à pâtir de la variété de races dont nous 
sommes inondés : nous ne trouvons de garanties ni dans le 
nom du filateur, ni dans la provenance de la soie. 

D Les nouvelles soies, en général, prennent très-mal la 
teinture; certaines nuances même ne peuvent réussir, le blanc 
entre autres, tandis que, par anomalie, en soie de Chine il 
réussit admirablement. Si donc les soies du Japon, ou origi- 
naires par la graine de ce pays, ont tant de répulsion à s'assi- 
miler certain.es nuances, pourquoi n'y aurait-il pas des degrés 
dans cette facilité d'assimilation? Nos teinturiers n'ont nulle- 
ment été surpris de nos reproches, et même en ont deviné la 
source, car il paraît que nos confrères n'avaient pas été plus 
heureux que nous dans leurs fournitures. » 

M. Chevreul s'est, en conséquence, procuré des échantil- 
lons authentiques de soie d'origine française et de soie d'ori- 
gine japonaise, afin de constater, par un examen comparatif, si 
l'opinion qui semblait devoir proscrire les soies d'origine ja- 
ponaise était fondée. 

L'organsin d'origine française était jaune, d'une excellente 
qualité à tous égards ; la soie d'origine japonaise était d'un 
blanc grisâtre, évidemment moins belle. Toutes les deux 
furent décreusées au savon à raison de 5o à 60 pour 100 de 
soie; le décreusage se fit à peu près également bien, cepen- 
dant l'avantage était en faveur de la soie française. 

On teignit comparativement, dans un même bain, deux éche- 
veauxde même poids; tout fut donc égal pour les cinq couleurs 
suivantes: 1® cochenille : soies alunées (on ajouta au bain 
un peu de bitartrate de potasse); 2° bois de Brésil : soies alu- 
nées ; 3*» bois de Campêche : soies alunées; 4** gaude : soies 
alunées ; 5" acide sulfo-indigotique : soies non alunées. Les 
résultats sont résumés dans le tableau suivant; les couleurs 
sont exprimées en gammes et en tons. 

En outre, chaque couleur a été soumise comparativement à 
deux essais, connus sous le nom de débouillis, prescrits par 
les anciens règlements, celui à l'alun et celui au savon r 

Pour I partie d'étoffe, on a employé 4 d'alun et 128 d'eau. 

Pour I partie d'étoffe, on a employé 2 de savon et 128 d'eau. 
• L'étoffe est restée cinq minutes exposée à l'action du réac- 
tif bouillant. 

D'autres échantillons ont été soumis à l'exposition à l'air et 
à la lumière ; la durée de l'exposition ne permet pas d'en 
donner encore le résultat. 

Soie de France. Soie da Japon. 

Cochenille. Soie alunée + tartre ton. too 

ajouté au bain 4 violet rouge. 12,00 4 violet ronge. 1 1 ,5o 

Débonilli à Talun 3 violet 9,5o 3 violet. .... 8,00 

Débouilli au savon violet rouge. . 10,00 violet rouge. . g,2S 
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Soie d« France. Soie du Japon . 

ton. ton. 

Brésil. Soie alunée, sans tartre. . rouge ia,oo rouge i i,5o 

Débouilli à l'alun 5 rouge 2,25^5 5 rouge 2,25 i^j 

Débouilli au savon 3 violet 5,oo 3 violet 5,oo 

Campéche, Soie alunée, sans tar- 
tre 2 violet i5,oo violet . ....,, i4,75 

Débonîlli à Talun 4 violet 2,50|% 4 violet 2,5o-*„ 

Débouilli au savon i bleu violet. 12,00 1 bleu violet. 11, 5o 

Gaude. Soie alunée, sans tarti*e. jaune 9,00 jaune 8,5o 

Débouilli à Talun jaune 3,25 jaune 3,25 

Débouillî au savon ....... . jaune 8,76 jaune 8,25 

Acide sulfo-indigotique. Soie alu- 
née, sans tartre i bleu i2,5o i bleu 1 2,00 

Débouilli à l'alun bleu 10,00 bleu 9,00 

Débouilli au savon 2 bleu. 1 ,00 i bleu. ...... i ,00 

Conclusions. — i** Évidemment la soie d'origine française 
donne à la teinture des résultais supérieurs à ceux de la soie 
d'origine japonaise; mais, évidemment encore, la différence 
est trop faible pour justifier ce qu'on a pensé, ce qu'on a dit 
de la mauvaise qualité de la dernière relativement à la tein- 
ture ; car des étoffes de soie d'origine française, qui ont été 
acceptées comme bonnes, n'étaient pas sans doute supérieures 
à la soie d'origine japonaise. 

2® Les débouillis faits. suivant l'ancienne ordonnance qui les 
régissait sont absolument conformes à la première conclusion. 

a L'intérêt que je porte à l'industrie, ajoute M. Chevreul, et 
en particulier à celle du pays, m'a convaincu de la nécessité de 
la connaissance de la vérité, pour le producteur aussi bien que 
pour le consommateur. Effectivement, leur intérêt commun 
est que le consommateur connaisse aussi bien la valeur intrin- 
sèque de l'objet qu'il veut acheter que le producteur lui- 
même, afin qu'il paye cette valeur et qu'il ne veuille pas se 
tenir à un prix qui y serait réellement inférieur. Cette con- 
naissance de la valeur de la productijon est surtout néces- 
saire pour le commerce des étoffes de soie destinées à l'ameu- 
blement, et qui, dès lors, pour la plupart des fortunes, doivent 
avoir une certaine durée. Le consommateur doit donc savoir 
la différence existant entre une étoffe de grand teint et une 
étoffe de petit teint. Si la première est généralement moins 
belle, moins brillante que la seconde, surtout quand il s'agit 
des couleurs rouge, violette et bleue, dérivées de l'aniline, il 
doit savoir que ces dernières, après quelques jours seulement 
d'exposition à un soleil d'été, ont perdu absolument celte su- 
périorité, de sorte qu'elles rappellent le vers du grand poêle: 
si elles ont V éclat du verrez elles en ont la fragilité. D'où 
la conséquence, que le consommateur ne doit jamais regar- 
der à payer un peu plus cher l'étoffe pour meuble teinte avec 
la cochenille, la gaude, l'indigo et même le bleu de Prusse 

21. 
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sursoie, qu'il ne payerait une étoffe de petit teint, quel qu'en 
sdît réclat. 

» Pour qu'il n'y ait pas de malentendu, je répète que je ne 
proscris pas Ift teinture des soies en couleurs dérivées de l'ani- 
line, mais je voudrais qu'on ne lés eniployât que pour étoffes 
destinées à l'habillemeiit des'fëmmes, et non pour étoffes des- 
tinées à l'ameublement : il est désirable qu'à la marque de 
fabrique de ces mêmes étoffes, l'origine de la couleur, coche- 
nille, gaude, garance, indigo, ou bleu de Prusse, soit indiquée. 

» Pour justifier mon opinion, je donnerai encore à l'appui 
une observation que je viens de faire, et qui a été aussi nouvelle 
pour moi qu'elle l'a été. pour lin grand nombre de pèrsohnes 
au courant des faits relatifs à la teinture et à Ya fabrication des 
étoffes de soie. 

» Un damas a été coitimaiidépourle mobilier de la Couronne; 
réexécution qu'on en îa fâit'e Ine laissé rien à désik'er, je crois, 
au point de vue du tièsage et du brillant de lia soie. Malheu- 
reusement, la teinte que la mode recherche en ce moment, 
"appelée kàmne, a été exécutée non-seulement en petit teint, 
m^is, ^ar un fait dont je n'explique pas la cause, le fond uni 
du damas, qui est un satin par la chaîne^ a été exécuté avec 
deux sortes de soie de la même couleur, niais qui certaiheinent 
avaient subi des opérations différentes avant de recevoir une 
teinte uniforhie; aussi le fond satin du dùm^as, soumis auxdé- 
booittlls de l'ai un et du sàvôti; est*il sorti rtiyé des deux épreuves, 
et les raies se sont-elles manifeistées par Texpositioti de Tétoffe 
à l'aîr luttalrteux, idepuis le 17 septenibre jusqu'au 17 octbbre 
(1867 ). Il y a plus, il sùftit de laisser quelques jours le damas 
ex^oèé à la lumière diffuse du jour, pour que lés raies com- 
mencent à devenir visibles, et si, alors, on en expose q\iarante- 
huit heures à l'air lumineux, les zones deviennent très-sen- 
sibles. » 

Bolides. — H. Verwiiéét. — Le i5 septembre^ à 11^ 12" 
du soir, j'ai observé un bolide brillant qui a semblé prendre 
naissance près de l'étoile d de la Grande Ourse. Il a traversé 
le trapèze de la constellation en diagonale, et est venu s'é- 
teindre au delà de la constellation, entre a et p. Le bolide a 
éclaté en une belle gerbe de feu; le phénomène a tluré envi- 
ron de six à huit secondes, et, malgré la pleine lune, sa traînée 
lumineuse a été très-remàrquable et a persisté quelques se- 
condes. 

J'ai observé, le 7 septembre, à 9^ lo" du soîr,uti autre 
bolide moins brillant, descendant lentement sur l'horizon. 
Le phénomène a duré environ douze à quatorze secondes; 
le bolide n'a laissé aucune trace lumineuse en traversant l'es- 
pace; sa direction générale était du nord-ouest au nord; il est 
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veau s*éieindi:e près de TéioUe p de I^ Grande. Ourse. Le bo- 
lide, c^ui ^ été observé par M. de Riasi* à Lyon, le g.août, avait 
sa direction de Cassiopée à l'étoilie polaire, à l'inverse de ceux 
que j'ai observés le 7 ei le i5 septembre. 

TsiftPARATURES ANORMALES DU MOIS Dl^ JuiLLKT. 

Lç mois de juillet de Tannée 1867 a. été remarquable par les 
variations de la température et Tinciémence du temps. M. Bar- 
res^il nous adresse à celte occasion le numéro du. 7 août 1806 
du ionm^A lajfèçhef publié à Boulogne-sur-Mer. M. Montagne 
y constate qu'en cette année 1806 « Tinconstance du temps a 
caractérisé le cours de juillet; les variations de température 
ont été subites et plus fréquei^ites. qu'en aucun mois du tri- 
mesytce précédent. Il n'a pas régné cinq jours consécutifs d'un 
leippç parfaitement beau, et Thumidité a présenté aux observa- 
tions hygrométriques une prédominance notable. » 

L;^ mauvais temp^ de juillet ne sont pas, du reste, un phé- 
nomène particulier à notre époque et proyenant, par exemple, 
d'un refroidissement général du climat. En l'année 703 de Rome 
(5^ ans avant notre ère), Cicéron se plaigns^it de la l'udesse de 
la Méditerranée en cette saison. 11 était en route pour aller 
prendre soxi commandement de la Cilicie, e^ de la pleine mer 
il écrivait à Atticus : « C'est une terrible chose que la mer, et 
en juillet l » Plus loin Cicéron nous apprend qu'il débarqua à 
Ephèse^ le u des calendes dp Sextilis (g ju^let)^ cinq cent 
soixante jours après le combat de Bovilla, où Clodlus f^t tué 
par Milon. C'est un document important pour la conipiaraison 
de la chronologie romaine avec la nôtre. 

Climat de l'Egypte. 

Le climat de l'Egypte jouit d'une haute réputation de salu- 
brité, qui ne paraît pas trop fondée. Lps rares observateurs 
qui ont pu s'y livrer à des observations suivies ont tous 
signalé les changements énormes de température qui se pro- 
duisent dans le passage du jour à la nuit. Or, on sait combien 
ces variations sont funestes aux hommes, et surtout aux ma- 



D'un autre côté, l'humidité de l'air est très-considérable, et 
il en résulte par suite du refroidissement nocturpe une précipi- 
tation abondante de vapeurs et de rosée. Cette humidité est 
très-favorable à la végétation ; sans elle, le pays, aux époques où 
il ne reçoit que fort peu de pluies, serait brûlé par le soleil. 
Malheureusement elle n'est p^s moins funeste aux hommes 
que les changements de température. 

Dès que les travaux de la grande entreprise du percement de 
l'isthme de Suez eurent commencé à prendre une tournure 
décisive, nous nous entendîmes avec réminent promoteur du 
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canal, M.Ferdinand de Lesseps, pour organiser avec le concours 
de ses ingénieurs trois stations météorologiques. Ces stations 
ont été pourvuesd'instruments exacts, elles observations y sont 
faites régulièrement six fois par jour, comme dans les Écoles 
normales de France. 

A Suez, à Ismaïlia, à Port-Saïd, les observations ont été com- 
mencées dans les premiers mois de 1866, et nous avons reçu 
de M. de Lesseps les tableaux jusques et y compris le mois de 
septembre 1807. Nous donnerons un compte rendu ultérieur 
des conclusions qu'on pourra certainement tirer de ces obser- 
vations. 

Phénomènes produits par les roches magnétiques. — Lorsque 
les roches sont magnétiques, et en particulier lorsqu'elles con- 
tiennent du fer oxydulé, elles. exercent, comme on sait, des 
perturbations sur Taiguille aimantée. 

D'après M. Haughton, un changement dans la direction de 
Taiguille aimantée s'observe dans les environs d'Aberdeen et 
dans tout le nord de l'Ecosse, où il tiendrait à du fer oxydulé. 
C'est encore à ce minéral que M. Haughton attribue le résultat 
trop faible obtenu par Maskelyne et Hutton dans leurs expé- 
riences au Shehallien, qui avaient pour but de déterminer la 
densité de la terre au moyen du pendule. 

MM. Lloyd, Sabine et Phillips remarquent d'ailleurs que, 
dans le Royaume-Uni, les perturbations magnétiques ont pré- 
cisément leur minimum en Angleterre, où les roches sédimen- 
taires dominent, tandis qu'elles deviennent déjà beaucoup 
plus sensibles en Irlande, et qu'elles atteignent leur maximum 
en Ecosse, c'est-à-dire dans une région essentiellement for- 
mée de roches cristallines. 

Enfin M. Lloyd indique même qu'en Ecosse, pendant une 
aurore boréale, on voyait les rayons partir d'une syénite qui 
affleure dans le petit bras de mer du Loch Scavig. {Extraits de 
Géologie, par MM. Delesse et de Lapparent.) 

Canon américain de i5 pouces. — L'Angleterre a fait venir 
des Etats-Unis un gros canon Rodman, en fonte, de i5 pouces, 
à âme lisse, pour le soumettre à des expériences comparatives 
à Shœburyness. 

Le canon lisse américain de i5 pouces pèse 19558 kilo- 
grammes; son projectile pèse 2o5 kilogrammes environ si le 
boulet est en fonte, ou 225 si le boulet est en acier. Sa charge 
de combat est de 27''", 220 de poudre américaine. 

Le canon rayé anglais de 9 pouces pèse 12000 kilogrammes; 
il lance un obus de ii3 kilogrammes, avec une charge de 
19"^'*, 5 de poudre anglaise. 

Disons tout de suite que la force des deux poudres n'est pas la 
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même; les 27^^,220 de poudre américaine équivalent seule- 
ment à 22^^*, 680 de poudre anglaise. 

La fonte à boulets américaine s'est montrée excellente, non 
pas tout à fait aussi bonne que Tacier, mais meilleure qu'au- 
cune fonte ordinaire à boulets. 

Il a été établi que, dans les mêmes circonstances, la poudre 
anglaise a une supériorité incontestable sur la poudre améri- 
caine à gros grains dite Mammouth. C'est ainsi que, avec une 
même charge des deux poudres (iS^^'^ByS), agissant sur des 
projectiles de même poids, la vitesse observée à une même 
distance a été de 279 mètres par seconde avec la poudre 
américaine, et de 3i6 mètres avec la poudre anglaise. 

Quant à la faculté de perforation, l'avantage est resté au 
canon anglais. Avec un boulet rond en acier, pesant 226 kilo- 
grammes, une charge de 27 kilogrammes de poudre américaine 
et une vitesse de 345 mètres par seconde, le canon américain 
a pratiqué, dans un massif de fer, une cavité de o"*, 2o83 de pro- 
fondeur, tandis que le canon anglais, avec un obus oblong en 
fonte pesant ii3 kilogrammes, une charge de 19 kilogrammes 
de poudre et une vitesse de 4^7 mètres par seconde, a pra- 
tiqué dans le même massif une cavité de o™,4953 de profon- 
deur. 

Ainsi la faculté de perforation du canon américain de i5 pou- 
ces est inférieure à celle du canon rayé anglais de 9 pouces, 
en mettant du côté du canon américain toutes les circonstances 
favorables. 

Le Times fait, à ce propos, les réflexions suivantes que nous 
trouvons dans la Revue maritime et coloniale : a Quelqu'un 
peut-il encore douter de l'issue d'un combat entre les deux 
systèmes d'artillerie? Ces canons à âme lisse ont un aspect 
énorme et menaçant, et ils peuvent sans doute faire beaucoup 
de fracas lorsque leur boulet frappe la cuirasse extérieure 
d'un vaisseau, mais la vie du bâtiment est dans son intérieur. 

» Si jamais les Anglais avaient besoin de gros canons à âme 
lisse, l'expérience que nous avons acquise dans notre longue 
série d'expériences et dans la fabrication nous rendrait ca-: 
pables de commencer où les Américains se sont arrêtés, et il 
n'y a pas de raison de limiter nos idées d'une artillerie en fer 
forgé à âme lisse au-dessous d'un calibre de 39 pouces(o"^, 7620). 
S'il nous prend fantaisie de lancer un lourd projectile avec 
une faible vitesse, nous pourrons le faire quand il nous plaira, 
en augmentant simplement la longueur du projectile et en 
diminuant la charge. De sorte que les canons anglais pourront 
avoir une action contondante quand on le voudra, tandis que 
les canons américains ne peuvent nullement traverser les'mu- 
railles cuirassées que les projectiles des canons rayés anglais, 
percent assez aisément avec leur grande vitesse,. 
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» Mais, quoique le eanfon de i5 pouceà ( o",38i<y) n'ait pùint 
réussi à traverser le massif à plaques ôe 8 pouce» (o**, i^2âa >, il 
serait assez puissant pour perforer là {dupan de nos types de 
navires à flot, bien qu'il ne le fît point aussi aisémeni que nos 
proprés canons perforeraient les vaisseaux américainii;. » 

Atlas MÉTÉckotOGiôuE de l'aiWéb 1866. — Orages à gi^le. 

Cet Allas repose, comme on le sait, sur les documents re- 
cueillis pai» les ComiriissïoTïs météorologiques départemen- 
tales, par les Écoles normales et par les personnes qui s'inté- 
ressent au progrès de la science. On dok compter parmi elles 
MM. les ingénieurs des Ponts et Chaussées et dès Mineâ. 

L'Atlas météorologique gagne cette année en importance. 
Tandis que Tàn dernier il se rapportait uniquement à la marche 
des orages ordinaires, cette étude formera seulement la pre- 
mière partie de l'Atlas de 1867? '^ seconde partie comprend 
la détermination des zones des orages à grêle; la troisième est 
relative à l'étude du climat de la France. 

M. Le Verrier* a présenté à TAcâdémie des Sdeticesleâ deux 
dernières parties. Nous allons fendre compte ici de la Seconde. 
Nous donnerons là troisième dans notre prochain numéro. 
L'ensemble de l'ouvrage paraîtra sous peu de jours. 

. Zones et orages à grêle, par M. S.-t^» Baille. — Quand go^ 
considère la succession des orages qui éclatent dans une ré- 
gion pendant un certain nombre d'années, on reconnaît qu'ils 
peuvent être rangés en deux classes. La première comprend 
ceux dont les effets sont constants et dont le retour même pd* 
raît soumis à une certaine régularité : on peut les appeler 
orages réguliers. Là seconde comprend ceux qui sévissent à 
des intervalles quelconques^ en présentant à chaque fois des 
caractères différents : ce sont les orages irréguliers. 

Ces derniers, à cause de leur vitesse, de leur intensité ou 
de leur hauteur, ne sont pas influencés par les causes locales. 
Il viennent le plus souvent des régions éloignées^ abordent 
la France entre le sud et Touest, et la traversent en sévissant 
indistinctement en des points quelconques^ L'étude de ces 
orages a été faite dans l'Atlas de i865 et continuée dans celui 
de 1866; ils ont été rattachés au système général des mouve- 
ments atmosphériques. Il arrive parfois que ces orages sont 
influencés par les hautes chaînes de montagnes, telles que les 
Alpes, les Pyrénées ou lesCévennes; mais, en général, ils ne 
sont ni modiGés, ni épuisés, ni même déviés par les vallées, les 
forêts et les autres reliefs ordinaires du soK 

Les orages réguliers, au contraire, sont profondément mo- 
difiés paroles causes locales. Ils sévissent de préférence :dans 
certains lieux et souvent laissent intacts les lieux voisins; ils 
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affeetionneni, pou? ainsi dire, un pajs bien déi^îniné, et 
le visitent souvent en produisant les mêmes; effets» lis sont 
de plus soumis à une périodicité remarquable. \olU avait 
déjà reconnu que, lorsqu'un orage se formait dans une lo- 
calité, si les circonstances atmosphériques ne changeaient 
pas, on voyait le même orage reparaître les jours suivants 
à la même heure et avec les mêmes caractères. Or, quand 
bien même on n'admettrait pas tes hypothèses de Volta sur 
■la formation et les divers phénomènes des orages, le fait 
qu'il rapporte n'en reste pas moins très-curieux et très- 
digne d'intérêt. Depuis Volta, un grand nombre de personnes 
qui se sont occupées- des orages locaux ont encore signalé 
cette périodicité. 

M. Becquerel, entre autres, dans son Mémoire sur les zones 
d'orages à grêle» appuie fortement sur ce fait : une localité est 
grêlée deux ou trois ans de suite, puis elle est épargnée pen- 
dant un certain nombre d'années, et enfrn elle est encore 
grêlée pendant plusieurs années successives, de sorte que 
deux périodes de mauvaises années sont toujours séparées par 
une période de bonnes années, et qu'il est relativement rare 
que les grêles soient isolées. M. Becquerel avait déjà remar- 
qué un fait analogue pour la production des céréales dans une 
même province, et la concordance de ces deux faits les fortifie 
r«n- Tautre. I! y a pourtant une différence entre eux : c*est 
que les périodes de grêle sont particulières à des localités irès- 
restreintes et placées dans des conditions climatériques spé- 
ciales, tandis que les périodes de bonne ou de mauvaise ré- 
colte s'appliquent souvent à de grandes contrées. Du reste, 
les causes de cette étrange régularité ne sont pas encore soup- 
çonnées; on ne parviendra naturellement à les connaître que 
par l'étude complète des détails de chaque localité. 

Nous entreprenons ici une partie de ce travail, et nous nous 
proposons de commencer l'élude des orages réguliers. Parmi 
les phénomènes qui accompagnent les orages quels qu'ilà 
soient, il faut compter en première ligne la chute de la grêle; 
et le plus souvent les dégâts considérables occasionnés par les 
orages sont dus uniquement à la violence des grêles. Pour 
étudier l'influence des causes locales sur les orages réguliers, 
on peut donc commencer par rechercher celte influence sur 
la direction, la force et la périodicité des orages à grêle. 

M. Becquerel a déjà commencé cette étude à un point de 
vue tout particulier, dans le Mémoire que nous avons cité. Il 
a reconnu que les forêts protégeaient derrière elles une cer- 
taine étendue de terrain et que les zones des orages à grêle 
étaient arrêtées et déviées par la présence d'une forêt assez 
grande. Il avait pris pour point de départ les grêles tombées 
depuis trente ans dans une même commune et enregistrées 
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avec le plus grand soin par les compagnies d'assurances. Ces 
documents, complétés par ceux tirés des archives des préfec- 
tures, où sont conservés les noms des communes dégrevées 
d'impôt, lui ont permis de construire des cartes et d'indiquer 
sur elles les zones dans lesquelles se meuvent les orages à 
grêle ordinaires. M. Becquerel a bien voulu nous autoriser à 
reproduire ses cartes et à les transformer suivant le modèle 
uniforme que nous avons adopté ; il a de plus résumé lui- 
même son Mémoire dans une Notice que nous plaçons à la 
suite de ce préliminaire. 

Les autres cartes ont été construites en prenant aussi pour 
point de départ le nombre des grêles tombées depuis un cer- 
tain nombre d'années ; mais comme nous n'avons pu consi- 
dérer que les documents tirés des archives des préfectures, 
elles sont moins complètes. Il a pu arriver en effet que cer- 
taines grêles n'aient produit que des dégâts insensibles, ou 
n'aient frappé que des propriétaires riches, et que par suite 
les dégrèvements d'impôts aient été nuls. Néanmoins les 
cartes ainsi établies suffisent pour une étude générale et pour 
mettre en évidence certaines influences particulières. 

Chaque commune a été marquée d'un nombre de points égal 
au nombre de grêles observées pendant la période de temps 
considérée, puis on a tracé des lignes séparant les points le 
plus souvent grêlés A, des points ordinairement épargnés B. 
On trouve ainsi les zones dans lesquelles se meuvent les orages 
à grêle réguliers. Ce n'est pas à dire par là qu'en dehors de ces 
zones il ne puisse tomber aucune grêle, même pendant les 
orages réguliers. On voit en effet dans les parties B, marquées 
comme indemnes, des points ordinairement isolés, en petit 
nombre, mais provenant des orages irréguliers ou des orages 
normaux ayant une grande étendue. Du reste, les zones ainsi 
tracées ne peuvent pas être fixes et régulières; car les condi- 
tions climatériques d'un pays peuvent changer par suite des 
ouvrages des hommes, tels que le déboisement, le dégazon- 
nement, un changement de culture un peu étendu, ou encore 
la construction de canaux, etc. Ce travail, dans lequel on 
considère les localités telles qu'elles sont aujourd'hui et de- 
puis un certain nombre d'années, ne s'applique donc qu'aux 
localités actuelles. 

Néanmoins les conséquences que Ton en tire sur la marche 
ordinaire des nuages orageux et sur la répartition des grêles 
peuvent être considérées comme générales et vraies dans un. 
grand nombre de cas. 

Après avoir retracé la marche des grêles dans les divers dé- 
partements, M. Baille arrive aux conclusions suivantes : 

D'après ce qui précède, on a pu apprécier l'influence des 
forêts et des vallées sur la marche des nuages orageux. 
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De nombreux observateurs ont remarqué que les grêles 
étaient produites par deux nuages superposés à une assez 
grande distance. Ces nuages se croisant suivant un certain 
angle, il se produit un bruit bien connu, analogue, suivant 
M. Becquerel, à celui d'une lourde charrette roulant sur le 
pavé, ou d'un sac de noix que Ton secoue fortement; les grêles 
tombent ensuite avec abondance. Il est dès lors facile d'ex- 
pliquer l'influence des forêts et des vallées. 

Un orage ne se produit jamais isolément ; ceux que nous 
avons appelés réguliers sont souvent formés par des dériva- 
tions partielles des nuages amenés par les vents de sud-ouest 
et occasionnés par le passage des bourrasques. Lorsque cette 
épaisse masse nuageuse rencontre une vallée, les nuages infé- 
rieurs sont déviés de la route générale ; une partie s'engage 
dans la vallée pour en suivre, plus ou moins exactement, les 
divers contours. Il arrive donc que les nuages passant à une 
grande hauteur du sol croisent ceux qui, engagés dans la val- 
lée, ont été amenés par les coudes successifs de la rivière à 
une direction différente du sud-ouest ; c'est alors que tom- 
bent les grêles. On voit donc que les points le plus ordinai- 
rement atteints sont dans les vallées, aux confluents de deux 
rivières, ou bien encore aux coudes que forment celles-ci et 
où elles présentent un certain angle avec le sud-ouest. 
* Cette explication, formulée pour des cas très-particulière 
par M. Poincaré et quelques autres observateurs, me semble 
devoir être acceptée et étendue au cas général. 

De même, lorsque les nuages inférieurs rencontrent un ob- 
stacle à leur route, tel qu'une forêt ou même une montagne, 
il se forme des remous ; attirés d'abord par l'obstacle et ne 
pouvant le franchir, les masses nuageuses reviennent sur elles- 
mêmes et semblent repoussées et dispersées par la forêt. Il y 
a donc, au moment d'un orage, de nombreux nuages arrêtés 
ou lancés dans des directions quelconques sur la lisière occi- 
dentale de la forêt; les nimbus élevés passant au-dessus de 
ceux-ci produiront de la grêle. Ici encore, lorsqu'ils sont par- 
venus à franchir l'obstacle, les nuages se trouvent épuisés et 
ne versent plus que des grêles rares et inoffensives ; ils ne 
retrouvent leur force que quelque temps après. La forêt agit, 
par conséquent, en retardant et déviant les nuages inférieurs 
et aussi en modifiant leur état électrique, ainsi que l'a fait 
observer M. Becquerel : la zone des grêles est partagée, pour 
ainsi dire, et rejetée de chaque côté de la forêt, et derrière 
celle-ci se rencontrent des régions épargnées par la grêle. 

L'influence des montagnes, quoique moins caractérisée, est 
analogue à celle des forêts. 

Une étude plus approfondie des diverses causes locales per- 
mettra de résoudre complètement cette difficile question des 
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orages à gréle^ et il faut espérer que Fou armera enfin à 
caaiiaHre.! les causes de ce ftéau et peut->être à eo éviler ou 
du moins à en réduire considérablement les tecpibtles. dlésastires. 

Les cartes de Loir-ei-Cher, d'Eure^et-Lolf> du Loiret, dse 
Seine-et-Marne ont été construites par M. Heeqisereii la 
carte de VAllLer, par M. de to F«mie^ ingénieur en; cbef ; 
kt carte de TAisne, par M. Hiuréoétt, directeur de l'École 
normale; la carte de TAin^ par M.. Bawulerty. ingénieur en 
chef; la carte du Morbihan, par M.. JjprwiMteauy inspecteur 
d'Aeaâémieç ïa carte de la Nièvre, par M. BewcawiMyHity 
tngénieup en chef; la carte de k Seine^Inférieure, par 
M. Tarlié, ingénieur en chef; la; carte de la Côterd'Or, par 
M. 41e HaUii^Clemiiiftin* 

Les cartes savantes ont été construites par M. BaiUe avec 
les docuineDis fournis par les Commissions, départementales 
et par M. Becquerel, savoir : i<^ le Cher, M. QiriUlt«liker i 2"* la 
Haute-Saône, M. Cfruenlott professeur au lycée ; 3<» la Meuse, 
MM. les ingénieurs liri«iich«m et Peinearé $ 4"* le Bas- 
Rhin, MM. BeciHierel et Bertln 9 â"" la Vienne, M. Êinàmê 
Haiiit^Éirpe, professeur à la Faculté des Sciences; 6** l'Yonne, 
M. Becquei*^* 

SoGiiD^ift iNiwsxaisixB ps Mulbouse, -^ Notice sur les ins$i** 
tuiiims privées du Bcuii-^Bhiny par M. A. P^nel^- 

. A l'occasion de rExpositîon universelle de i855, lit Société 
industrielle de Mulhouse exprimait le désir que chaque pa^s, 
en étalant les merveilles" de son industrie, fît connaître en 
Xfkhm^ temps toutes ses institutions créées dans rintérôt des 
travailleurs. Elle jugeait qu'on ajouterait, beaucoup ainsi à 
l'éclat et à l'utilité des fêtes internationales, 0(1 01^ s'était 
contenté jusqu'alors de constater le progrès matériel des ma- 
nufactures, laissant de côté les questions morales qui s'y rat- 
tachent. Ce serait, pensait-elle, ouvrir le plus noble des 
concours, exciter la plus honorable émulation, et offrir aux 
hommes de cœur d'utiles exemples à suivre. Entrant elle- 
même dans cette voie, qu'elle aurait voulu voir ouvrir dès 
cette époque, elle publiait dans son Bulletin un rapport de 
M. A. Penot sur les institutions de prévoyance fondées par les 
fabricants du Haut-Rhin en faveur de leurs ouvriers. 

Ce vœu devait être réalisé en 1867. ^^ décret impérial 
créant un nouvel ordre de récompenses appelait tous les 
peuples à signaler les institutions bienfaisantes qu'ils auraient 
fondées dans l'intérêt des ouvriers de la ville et. de la cam- 
pagne, ainsi que les associations qui auraient pris naissance 
spontanément parmi ceux-ci pour se venir mutuellement en 
aide et améliorer leur sort. C'est à cette occasion que M. Penot 
a présenté le travail intitulé : Les Institutions privées du Hcmh 
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Bhin. L'exposé sign&lâ seulement, oonfortnément au pro- 
gramme de kl Commission de l'Exposition., les 'diiTéremes 
sortes d'institutions philanthropiques fondées par l'initiative 
individuelle , en dehors de l'action (administrative de l'Ëtai, 
du département ou de la commune. 

Il serait peut-«étre diMcile de trouver réunies dfans un autre 
département, ou sur la même surface territoriale à l'étranger, 
des institutions privées en si gltan'd nombre et audsi sagement 
organisées pour soulager et» ce qui vaut mieux encore, pour 
prév-enit te misève. Bans l'impossibilité où/nous serions d'ac- 
corder à x^hacun des sujets tk'aités pas* l'auteur une analyse 
suffisante-, nous reproduirons textuellement un des passagtss 
du li-vre. Laissant de côté les écoles spéciales et technityues;, 
l'écdlpde dessin, l'école de tissage mécanique, celle de filature, 
célie dfe gravure, l'école supérieure de commerce, etc*, insti- 
tutions à rétiabliesement desquelles la Société industrielle a 
pris Une si gt^nde pan, nous nous arrêterons à la cité ouvrière 
à Mulhouse. 

a La population s'aiccroltquelquefoisavec une limpidité slngu*- 
lière dans les grands cerilres industriels. La facilité d'y trouver 
de rouvra'ge pour eux et leurs enfants y attire de toute pan 
des homknes satis travail, ou dont le salaire souvent 4noevtaiii 
ne suffit que difficilement à l'entretien de teui*s familles. C'est 
-ainsi que nous voyons 'arriver des déparnemeitfôTv^^lsins, de la 
Suii^e et de TAilenvagne, dUns nos fabriques du Batit-Rhin, et 
prfrtic^ilrèremènt à Mulhouse, des ouvriers Sttrctia?i»gés d'en- 
famts, quelebesoitietle défaut de ressources chassent de leur 
pays. Be là cette réunion sur un même point de tant de mé- 
nages, pauvres, dont des observateurs superficiels ont fausse- 
ment -àttrfbué la tnfsèreà l'industrie, quand il eût été plus 
ju^é de dire, au contraire, que les fabriques ne font qu'a^ 
peler -à elles toutes ces souffrances qu'elles soulagent. 

La population de Mulhouse s'élève d'année en année dans 
une proportion tout à fait anormale. Be six mille âmes que 
Fon comptait dans cette ville à 'la fin du sièclç dernier, au mo^ 
ment où cette petite république devenait' frarfçaise,; le «ombre 
des habitants est monté déjà à soixante mille, décuplant en 
moins de soixante-dix ans, et tout fait présager qu'il doit lar- 
gement encore continuer à s'accroître. Or, la question des 
logements se' He nécessairement à celle de la population. Il a 
fallu longtemps pour établir à Mulhouse un équilibre conve- 
nable entre €es deux données corrélatives. Pendant bien des 
années, les nombreux ^ouvriers de cette ville, hors ée propor- 
tion avec les maisons à leur usage, se sont entassés dans des 
dïambres souvent trop étroites, ^i qu'on aurait désiré voir par- 
fois dans des conditions plussalubres. Il 'S*esl opéré à cet égard 
depliis vingt ans, eldatts <*es derniers temps surtout, une^mé- 
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lioration très-notable qui rejette bien loin derrière nous' le 
souvenir de cette situation fâcheuse. De vastes et nombreux 
bâtiments élevés dans divers quartiers à Tusage de la classe 
ouvrière et, par dessus tout, la création d'une grande cité qui 
lui est spécialement destinée, ont faitdisparaître pour toujours 
ces misérables taudis» qu'on était autrefois si peiné d'y voir 
servir d'habitationis à tant d'hommes. 

Deux systèmes se présentent pour la construction des loge- 
ments d'ouvriers. Le premier consiste à élever de grands bâti> 
mentS) véritables casernes, où on peut réunir jusqu'à dix ou 
vingt ménages sous un même toit. Dans le second, au con- 
traire, les maisons sont isolées, et occupées chacune par une 
seule famille. Comme il fallait s'y attendre, l'expérience a 
bientôt décidé en faveur de celte dernière combinaison. Le 
trop grand rapprochement de nombreux ouvriers étrangers les 
uns aux autres n'entraîne que trop souvent, à l'ehdroit de la 
santé, de l'ordre et des bonnes mœurs, des résultats fâcheux 
qu'on évite avec des logements réduits, où les occasions de 
mal faire sont plus rares, et où la responsabilité de chacun de- 
vient plus réelle, pour être moins partagée. Aussi, lorsqu'elle 
a mis à l'étude la grande question des logements d'ouvriers, 
la Société industrielle a-t-elle rejeté comme vicieux le pre- 
mier système, pour recommander le second. 

Pendant longtemps, la spéculation s'est exclusivement char- 
gée de loger les ouvriers à Mulhouse. Chaque entrepreneur', 
consultant avant tout le côté économique de la question, s'in- 
géniait à réunir le plus grand nombre possible de logements 
sur un terrain donné, ne se préoccupant que de faire rappor- 
ter à ses capitaux les plus gros intérêts, sans trop s'inquiéter 
de ce qui pouvait lui paraître étranger à ce but à peu près 
unique, qu'il se proposait d'atteindre. Grâce à l'initiative puis- 
sante de la Société industrielle, cette situation a bien changé. 
Frappés des avantages nombreux que présenterait un ensemble 
de logements construits d'après le principe qu'elle avait adopté, 
des fabricants de Mulhouse, en tête desquels il faut citer l'ho- 
norable M. Jean Dollfus, ont fait élever, en avant d'une des 
portes de la ville, dans un quartier parfaitement sain et bien 
aéré, à proximité des grandes et nombreuses ysines de Dor- 
nach, une vaste cité ouvrière, pour laquelle le Gouvernement 
a bien voulu accorder une subvention de 3oo ooo francs. 

On y compte aujourd'hui 800 maisons, dont 684 sont déjà 
vendues; car ce qui distingue particulièrement la Cité de 
Mulhouse et en fait une véritable institution sociale, c'est d'y 
rendre le simple ouvrier propriétaire, au moyen d'une combi- 
naison fort simple que je rappellerai tout à l'heure. On aime 
à voir l'élégant aspect de ce charmant village, dont l'heureuse 
disposition est due à l'habile architecte M. E. Muller. On se 
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plaît à suivre son accroissement continuel, qui porte déjà le 
chiffre de sa population à plus de 6000 âmes. Les riants jar- 
dins dont les maisons sont encadrées, cet air de propreté qui 
frappe tout d'abord, et qui témoigne d'une si louable émula- 
tion entre les divers habitants de ce quartier destiné à servir 
de modèle; cette profusion d'air et de lumière inondant libre- 
ment toutes les parties de chaque habitation, contrastent bien 
heureusement avec l'apparence affligeante de ces tristes loge- 
ments qu'on rencontrait trop fréquemment autrefois, et qui 
ont à jamais disparu. Et à cette amélioration si remarquable 
dans le bien-être matériel d'une population déjà nombreuse 
correspond, comme on devait s'y attendre, un changement 
dont on n'a pas moins à se louer dans les habitudes morales 
des habitants de la Cité. Tel homme qui passait autrefois hors 
de chez lui, et à savourer les funestes plaisirs du cabaret, la 
plus grande partie du temps dont il pouvait disposer, parce 
que son intérieur trop étroit et mal tenu manquait d'attrait 
pour lui, se plaît aujourd'hui à cultiver son jardin et à orner 
une maison confortable, dont il est propriétaire, et trouve ses 
plus douces jouissances au milieu de sa famille. 

Une combinaison très-heureuse, due à M. Jean Dollfus, rend 
plus facile l'acquisition de ces maisons, dont la vente est tou- 
jours faite au prix coûtant.. L'acheteur n'a à payer au comptant 
que 25o à 3oo francs, suivant que la valeur de la maison pour 
laquelle il traite est au-dessus ou au-dessous de 3ooo francs. Il 
a ensuite à verser mensuellement de iSàaofrancspourles mai- 
sons au-dessous de 3ooo francs, et 25 francs pour celles de 
3ooo francs et au-dessus. Ces sommes comprennent le loyer 
que doit payer l'acquéreur jusqu'au moment oii il s'est com- 
plètement acquitté, et l'amortissement du capital, qui a lieu 
en treize ou quatorze ans ( i ). » 

Société des sciences industrielles de Lyon. — Application 
de la paraffine au graissage des machines à haute tempéra- 
ture. ■— M. P.-A. Monnet, Ass., télégraphiste à Lyon. 

Le graissage de machines à haute pression, dont les tempé- 
ratures dépassent 200 degrés, présente un grave inconvénient: 
c'est que les matières huileuses ou sébacées qu'on a employées 
jusqu'à présent sont décomposées par la chaleur et laissent 
pour résidu des couches parfois épaisses d'un vernis très-gluant 
dont l'adhérence aux parois du récepteur gêne le mouvement 
du piston; ou, tout au moins, cet enduit ne fonctionne plus 
comme lubrifiant et obturateur des espaces capillaires. Dans 
les machines à air chaud, système Eriçkson et analogues, il 

(i) Voir, pour de plus amples détails, les Cités ouvrières du Haut-Rhin, 
par A. Penot, i865; BuUetin de la Société industrielle^ t. XXXV, 
p. 385. . 
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devient promptement impossible d'atteindre la limite de tem- 
pérattnne à laquelle les pièces métalliques sont encore assez 
résistantes:; car, ne pouvant plus être lubrifiées, puisque les 
matières grasses sont épaissies et dénaturées, les parties frot- 
tantes grippent et se liment sous l'effort de la pression. 

Le problème est donc de trouver une substance lubrifiante 
inaltérable au-dessous deSooou 4oo degrés de température, et 
assez bon marché pour être employée en grand. 

Otr, la classe des paraffines fournit une substance appelée 
mélène (C*!!**), insoluble dans Teau, soluble dans les huiles 
grasses, volatile sans décomposition et ne bouillant qu'au delà 
de 370 degrés, tandis qu'à la température ordinaire elle est con- 
sistanle comme la cire et surnage aussitôt que l'eau froide 
vient la baigner. 

Son degré de ramollissement à la température de la maiti, 
vers iS ou 20 degrés, est déjà suffisant pour que les pièces 
entre lesquelles existe une couche de mélène puisseat glisser 
aisément; et, au fur et à mesure que le calorique afOue, la 
maiièire interposée devient plus molle, ^squ'à attendre une 
liquidité complète qui se maintient uniforme. 

Le graissage à la paraffine offre divers avantages : 

Pendant la marche, la matière lubrifiante est tiês4utde, 
onctueuse, înaltérableet adhérente. Les particules niélâfiîqoes 
entraînées par la vapeur se prennent en grutneauK dans la partie 
sujpérieure du ee n ë e t iseu r, tm ym fcg> nitutiMiL Ba« rpeiae. ' 

A l'arrêt définitif, la paraffine se fige et reste en place beau- 
coup plus vite que l'huile du graissage usuel. 

Quaivl on remet la machine en mouvement, la paraffine ad- 
hérente aux parties quelle doit lubrifier, c'est-à-dire toute 
prête à bien graisser, se fond immédiatement dès que la va- 
peur transmet son calorique à 4a masse de métal du récepteur 
avant d'agir contre le piston. La haute température du fluide 
élastique rend presque instantané cet équilibre de température 
ainsi que la fusion de la paraffine. 

Quoique la paraffine soit d'un prix raisonnable, on pourrait, 
pour ne pas remployer pure, y ajouter des matières grasses 
usuelles qui lui emprunteraient sa précieuse fixité. Reste à la 
pratique à décider si cette mixtion se comporterait aussi bien 
qne le mélène pur, à la température extrême de.38o degrés. 

La paraffine est depuis longtemps connue comme un pré- 
servatif infaillible des métaux contre l'oxydation. Sa propriété 
de former un enduit sec, luisant et inaltérable, la rend pré- 
cieuse pour protéger les instruments de physique contre les 
ravages de la rouille et du vert-de-gris; elle respecte les doigts 
de l'opérateur et ne tache pas non plus le papier. 

Paris. -^Imprimerie de Gavtvuk-Villam, rtie de SeiDe-Saint-Germain, 40. 
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PHÊNOMfeNES ASTRONOKIQUES DU l6 AU 3o NOVEMBRE. — (LeS 

époques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Éclipses des saiellites de Jupiter, 

h m s 

1 8 novembre . Emersion du II' satellite à 8 . 32 . 53 
1^4 » Emersion du F satellite à 5. 7.53 

Occultations des étoiles par la Lune. 

h m h m 

Le i8 novembre. 44 Lion, 6' grand""; imm. à i6.a3; émers. à 17. 4 

Le 21 » A' Vierge, 6" grand'; imm, à 16.24; émers. à 17. 8 

Ëgouts de Londres. — Application de leurs eaux à l'agri- 
culture. — M. Cil. de Frercinet, ingénieur des mines. 

En i856, la ville de Londres, était déjà pourvue d'égouts 
sous les rues et sous les maisons ; le principe de Tévacua- 
lion souterraine des résidus domestiques et de la suppression 
des fosses d'aisances était universellement admis et assez 
généralement appliqué; en même temps les maisons s'enri- 
chissaient d'une abondante distribution d'eaux publiques. 
Toutefois les égouts déchargeaient directement leur contenu 
dans la Tamise, au milieu de la ville, et la majeure partie 
d'entre eux ne pouvaient se vider qu'à la marée basse. Aussi, 
à la marée montante, les embouchures des égouts étaient- 
elles fermées, et les liquides emprisonnés entre leurs parois. 
Les eaux des parties élevées continuant à affluer, les ma- 
tières lourdes se déposaient naturellement dans les parties 
basses et exigeaient des curages aussi fréquents qu'onéreux. 
Quand de fortes pluies coïncidaient avec la marée haute, 
c'était pis encore ; les égouts s'engorgeaient et les eaux im- 
pures refluaient dans l'intérieur des maisons par les drains 
privés. Mais les plus grands inconvénients peut-être se pro- 
duisaient dans la Tamise même, où les impuretés, tantôt 
abandonnées sur les berges en couches putrescibles, tantôt 
promenées dans la ville par le mouvement alternatif du flux 
et du reflux, avaient, au dire des documents officiels, souillé 
T. IL 22 
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celle pariie du fleuve à Tégal des égouts les plus empeslés. 
Avec le développemeni du drainage des rues el des maisons, 
1^ ^ilUQtiofi élait devenue intolérable. En i859, au moment 
des chaleurs de l'été, les deux Chambres du Parlemeni durent 
suspendre leurs séances. 

Tel élait Félal des choses lorsque fui constitué le Conseil 
actuel des travaux de la ville, le Metropolitan Boardof works^ 
qui dut pourvoir à la salubrité publique. Un plan de drainage 
de la ville, préparé d'urgence, fut repoussé durant deux an- 
nées par le premier commissaire des travaux de Sa Majesté. Il 
ne dut qu'à une situation plus alarmante encore de la Tamise 
de voir lever le veto qui pesait sur lui. 

Les conditions fondamentales auxquelles le projet avait à 
satisfaire étaient les suivantes : i*» intercepter la totalité des 
eaux d'égOui ainsi q^ue la majeure partie dçs eaux météoriques 
du bassin de Londres; 2° substituer Técoulement continu à 
l'écoulement intermittent, el par suite supprimer toute occa- 
sion de dépôts dans les égouts ; 3» choisir un point de dé- 
charge dans la Tamise, tel qu'en aucun cas les matières livrées 
au fleuve ne pussent être ramenées par le reflux à proximité 
de la ville. 

Comme condition accessoire, mats fort importante, on se 
proposait d'utiliser les eaux dans l'intérêt de l'agriculture. 

Le çyslème auq^çl Qn.s'est arrçté paraH aussi siwpl^ qu'ef- 
ficace. La Tamise étant priçe pour iixe d« la vIUq, celleKsi peut 
être envisagée comme forqiée de deux parties plus ou moins 
symétriques, l'une sur la rive nord, l'autre sur la rive siid, \e^ 
quelles doivent être desservies par des réseaux analogues el 
indépendants. Eq conséquence, trois lignes de grands collec- 
teurs, coupant à angle droit les conducteurs déjà Qxistaoïs, 
pnt ét4 tracées dans chacune de ces deux régions, de manière 
à la diviser en trois ^ones à peu près parallèles au fleuve, les- 
quelles ont été respectivement nommées étage bas, étage 
moyeny étage haut. Les trois collecteurs réunissent leurseauK 
dan^ un émissaire ou égoul de décharge, out/aUaewer^ lequel 
les conduit dans un réservoir où elles s'accumulent jusqu'au 
moment fixé pour Vévacuation en rivière. Cette évacuation a 
lieu deux fois par jour, lorsque la marée commence à des-, 
cendre, et chaque fois elle dure environ deux heures. On réa- 
lise ainsi le double avantage d'envoyer les impuretés au sein 
de la plvis grande masse possible de liquide, et de les faire ein^ 
porter par le flot du côté opposé à la ville. Qn a calcylé que 
celte dernière circonstance faisait gagner 19 kilomètres, c'est- 
à dir^ que par la décharge à marée haute on se trouvait dans 
tes mêmes conditions qu>e si ia décharge avait lieu à 19 kilo- 
mèves pliis Için a n^arée basse. 

Au nord, des trois coltecteurs deux versent naiureUement 
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leurs eaux dans le grand émissaire, où les eaux basses ne 
peuvent arriver qu'aprèii avoir été élevées à une hauteur de 
II mètres par une puissante machine à vapeur. Les liquides 
descendent au réservoir de BarkingCreeky situé à 22 j kilo- 
mètres en aval de London-Brîdge. 

Au sud, les eaux sont conduites dans le réservoir de Cross- 
ness Point, situé un peu en aval du premier. Ce réservoir, 
moins élevé que celui du nord, ne permettrait l'écoulement 
naturel qu'à la marée basse; aussi les liquides sont-ils élevés 
par des pompes à feu à une hauteur moyenne de 7 mètres 
pour être écoulés à la marée haute. 

Les canaux sont construits circulairement, parce que c'est 
la forme qui entraîne le moindre cube de maçonnerie. La vi- 
tesse du liquide y est de | de mètre par seconde de temps, pour 
éviter les dépôts. Leur ensemble est susceptible d'évacuer en 
vingt-qualre heures un million huit cent mille mètres cubes, 
ce qui, à part quelques journées exceptionnelles, suffit am- 
plement à l'écoulement des eaux de pluie. 

L'ensemble des collecteurs nord et sud desservira un 
espace de 23 600 hectares, avec un parcours de plus de 80 kî- 
lomèlres* La dépense actuelle, qui ne comprend pas le collec- 
teur bas âe 1» partie nord, non encore achevé, est de 5o mil- 
lioi^. 

Le passage de collecteur moyen, au-dessus du Metropoli- 
tan railway, est des plus hardis. Il s'effectue par un aqueduc 
en fonte du poids de 244 000 kilogrammes, et long de \S mè- 
tres, lequel ne domine que d'aune vingtaine de centimèlres le 
haut des cheminées des locomotives. 

Ekploi DBS EAUX. — La question de la salubrité publique 
étant résolue, une nouvelle question vint se poser. Étaft-4l 
possible d'employer, dans l'iméfêt de l'agriculture, les ma- 
tières fertilisantes contenues dans les eaux d'égout? Une en- 
quête sérieuse montra qu'il n'y aurait aucun avantage à ex- 
traire des eaux, les matières fertilisantes pour les employer 
directement, mais qu'au contraire en irriguant le sol avec les 
eaux vannes elles-mêmes on créerait une source de bénéfices 
pour l'agriculture et pour les villes. 

Un grand nombre de projets furent mis en »vant. La AiB- 
eulté était de tenir constamment à la disposition des agricul- 
teurs l'eau en telle quantité qu'ils le voudraient. MM. Napîer 
et Hope proposèrent, pour la partie nord, un projet compre- 
nant les deux opérations suivantes : r^ arrosage des terres ac- 
tuellement en culture; 2" reprise sui* la mer de plages de 
sable stériles et leur fertilisation en y déversant le surplus des 
eaux vannes. 

Jrrosage des terres cultivées, — Un grand aqueduc en ma- 
çonnerie se dirige de l'ouest à l'est, à peu près parallèlement à 

22. 
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la Tamise, el aboulil à la mer du Nord, au-dessus des bourfhes 
du Crouch, après un parcours d'environ 70 kilomètres. H faK 
4ail éviter aux agriculteurs Tachât de machines élévatoires 
dont le prix aurait rendu onéreux l'emploi des eaux. A cet 
effet, on élève immédiatement les eaux à 20 mètres de hau- 
teur au moyen de machines à vapeur situées à la tête du canal. 
La surface susceptible d'être a«*rosée s'étend â 4^ 000 hectares. 

Fertilisation des sables marins. — L'aqueduc rencontre, au 
point où il aboutit, de vastes formations de sable s' éten- 
dant sur près de 3o kilomètres, et qu'il s'agit de conquérir 
sur la mer. 

Les projets présentés et non encore exécutés ont en vue 
l'endiguement de i3ooo hectares environ, avec un dévelop- 
pemwit total de digues de 4^ kilomètres. Le temtoire ainsi 
protégé sera soumis à u«e irrigation des plus actives. Les eaux 
d'égout, versées par l'aqueduc au niveau des parties les plus 
étevées, seront reçues, dans des canaux et distribuées au sol 
par un réseau de rigoles découvertes. Toutefois, les deux pre- 
mières années , on ne compte rien produire : le sol sera en- 
core trop im^prégné d'eau de mer et de matières salines. Ce 
temps sera consacré à le laver el à l'adoucir. Les eaux de 
pluie et celles d'égout, le parcourant sans interruption, en- 
traîneront peu à peu tous les éléments nuisibles, et <iès la 
troisième aanée on p^ut espéreruae bonne récoke. .., 

Bien que l'eau d'égout paraisse convenir à une foule de 
cultures diverses, l'irrigation des prairies reste définitivement 
comme le mode d'emploi le plus avantageux. La Compagnie 
désirerait vivement que, sur ces terrains fertilisés, on élevât 
un grand nombre de fermes consacrées à la production du 
lait de vache. Chacune d'elles serait pourvue d'une habita- 
tion, un loyer minime attirerait les laitiers de Londres ; la Com- 
pagnie leur fournirait à bas prix le fourrage vert. Nous devons 
dire que la Compagnie pourra se trouver arrêtée par le man- 
que de débouchés; en effet, en restreignant même la culture, 
ainsi que la Compagnie se propose de le faire, on pourrait 
entretenir près de 4o 000 vaches laitières, ce qui excéderait le 
contingent nécessaire à Londres, el, d'un autre côté, les frais 
de transport ne permettent pas d'envoyer ces produits dans 
d'autres villes. La Compagnie se propose de parer à cet incon- 
vénient en consacrant l'excédant de ses fourrages à Tengrais 
du bétail. 

Le projet actuellement en cours d'exécution se solde par 
une somme ronde de 60 millions; le bénéfice net est évalué 
à 7 millions de francs, ce qui correspondrait à un peu plus 
de II pour loo du capital engagé; le succès financier, comme 
on voit, est assuré à l'opération. 
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Bolide. -- Paris. — M. TIseot. — Lé 7 novembre dernier, 
à 7*» 8" du soir, j'aperçus un bolide au moment où il dispa- 
raissait derrière un toit de la rue de La Harpe; sa hauteur 
était d'environ ^o degrés; son azimut, de 25 degrés du nord 
vers l'est. Il allait de Toiieslà l'est etavail l'aspect d'un corps 
enflammé. 

Bolide.. -^ Lonsr4e-Saulnier. — M. Rou8se4iu% — Le 
29 août, à 8**,4o?" du soir, heure de notre ville, j'aperçus ua 
bolide, gros comme trois fois une forte planète, courir de l'est 
au nord. Sa hauteur au-dessus de l'horizon était de ^o degrés 
environ, 4^ au plus. Ligne parcourue horizontale. Pas de 
détonation. Couleur de la Lune. 

Mines de fer de Dijëi^ette (Manche). — M. Aristide Bérard., 

La fertilité merveilleuse de la presqu'île normande a été 
sans doute l'une des causes du peu de développement de l'in- 
dustrie minière et minéralogique ; le sol, recouvert presque 
partout d'une riche végétation, n'est laissé à nu qu'àde très- rares 
intervalles. Ici, point de ces grandes anfractuosilés qui forment 
comme une page ouverte du beau livre de la Géologie, où le 
savant parvient à déchiffrer les secrets de notre origine et le 
minéralogiste découvre les gîtes métallifères qui alimentent nos 
usines. Les recherches dans ces conditions deviennent d'une 
difficulté extrême, et très-probablement de nombreuses ri-r 
chesses mïnérales resteront encore ionglemps ignorées. 

Et pourtant, si on compare la constitution géologique de 
cette contrée avec la pointe du Cornouailles, située de l'autre 
côté de la Manche, et si riche en gîtes métallifères, on trouve 
des points nombreux de ressemblance. 0*un côté comme de 
l'autre, le granit et le schiste de transition occupent une partie 
du sol ; c'est dans ces terrains que se trouvent dans le Cor-^ 
nouaijles les nombreux dépôts métallifères qui forment la 
principale richesse de cette partie de l'Angleterre. 

Le travail incessant de la mer sur nos rivages a misa décou- 
vert les affleurements des filons de Diélelte et des gisements 
considérables de minerais de fer. 

Le petit port de Diélette, situé à 25 kilomètres à l'ouest de 
Cherbourg , est connu depuis longtemps par l'exploitation de 
ses granits, dont la qualité supérieure les fait rechercher 
pour les constructions d'une durée séculaire et en permet 
l'exportation à de grandes dislances. Une pointe granitique, 
entourée de toutes parts par le schiste de transition ancien, 
forme une espèce d'îlot, limité d'un côté par l'Océan, et sur 
lequel sont établies le long de la plage de nombreuses carrière^ 
d'extraction. C'est dans le schiste de transition ancien, en re^ 
couvrement sur le granit, et non loiji du point de contact des 
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deux roches, que gtt le dépôt de minerai de fer connu sous le 
nom de mines de Diélette. 

Ce dépôt, ayant tous les caractères des liions et étant à stra- 
tifications concordantes avec les strates du schiste de transi- 
tion* peut être classé dans la catégorie des fîlons-couches. 

Deux gîies principaux, convergeant vers un même point à 
rentrée du port, courent à peu près du sud-ouest au nord-est, 
l'un presque parallèlement à la plage à une distance variable 
de 5o à 120 mètres, l'autre se rapprochant de la pleine mer 
dans la direction de Jersey. Dans le prolongement sud-ouest, 
le premier des deux dépôts se bifurque en plusieurs branches 
qui conservent longtemps le parallélisme. 

Le premier des affleurements que l'on peut suivre sur un 
parcours de /^kS kilomètres, à de rares exceptions près, résul- 
tant des dépressions du sol, qui ne permettent pas de décou- 
vrir à marée basse, a une puissance qui varie de 10 à 20 mètres : 
lorsque le gîte se divise en plusieurs branches, la somme des 
diverses parties atteint encore le chiffre de 12 à i5 mètres de 
puissance totale. 

Le second filon, se dirigeant vers la pleine mer, a une puis7 
sance régulière de 10 à 12 mètres en minerai massif. 

L'inclinaison de ces deux gîtes est de 72 à 76 degrés, avec un 
pendageen sens inverse; le premier, le plus voisin de la plage> 
incline vers le large, tandis que le second incline vers le con- 
tinent; il en résulte que ces deux filons doivent se jenconirer 
à une certaine distance en profondeur, et il y aura probable- 
ment à ce point un accroissement de richesse. 

Le minerai est un mélange en proportion variable de fer 
oxydulé magnétique et de fer oligiste, analogue aux bons mi- 
nerais de la Suède, avec lesquels il a une grande similitude 
d'aspect. Dans la partie sud-ouest, la proportion d'oxydule 
augmente, et le minerai devient plus magnétique. 

Le rendement moyen de ce minerai au haut fourneau est 
de 5o pour 100. Sa réduction est facile; car la silice et l'alu- 
mine contenues dans la gangue sont dans le rapport voulu pour 
constituer un silicate fusible, et, comme circonstance assez 
rare, ce minerai contient i pour 100 environ de potasse et de 
soude dont la présence aide sensiblement à la fusibilité des 
gangues-. 

Il importait de s'assurer avant tout si ce remarquable gise- 
ment, présentant tous les caractères, à la surface, d'une grande 
régularité, avait de la suite en profondeur; cela était probable, 
h en juger par la présence des affleurements qu'on retrouve 
en direction sur plusieurs kilomètres; mais encore était-il bon 
d'avoir une preuve directe. Un puits exécuté en pleine mer 
par des procédés nouveaux et intéressants, et sur le minerai 
même, a démontré, en effet, la persistance et la régularité du 
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^Ue. 11 6SI donc incontestable qu'il existe a Diélette an dépôt 
métallifère d*une haute importanoe et susceptible de doilner 
4ieu à une exploitation (Considérable et sans doute lucrative. 

Mais Tabsence sur ces côtes, où la navigation est souvent si 
dangereuse, d'un port sût* permettant aux navires d'un certain 
tonnage de pouvoir s'abriter> pouvait paralyser une affaire 
naissante. La sollicitude de l'administration a pourvu à cet 
obstacle : un port vaste, et construit dans de bonnes eoi^i- 
^ions, est encours d'exécution et sera sans doute livré aux 
navigateurs dans le courant de Tannée prochaine. 

Diélette sera même relié avant peu à la grande ligne tettée 
de Cherbourg à Paris par un embranchement sur Couville. 

Les difficultés qui pouvaient s'opposer au développement 
de eette opération s'aplanissant (Successivement, il pourra 
donc être donné suite prochainement à Torganisatîon de l'ex- 
ploitation soutert^ine, qui aura ce caractère intéressant d*être 
en même temps, sous-marine. 

Quelques esprits timorés ont rédouté les infiltrations trop 
abondantes de la mer. Mais il ressort évidemment de Texamen 
approfondi de la nature des roches encaissantes, de leu^ ma- 
nière d'ét^e| de leur imperméabilité, qu'en se plaidant à une 
profondeur suffisante tout danger disparaît. Cette exploitation 
sous-marine ne serait pas sans précédents, et le Côrnouailles, 
situé de l'autre côté de la Manche, dans des terrains analogues, 
en offre {plusieurs exemples. 

Lorsqu'on songe sérieusement à réunir l'Angleterre et la 
France par un tunnel sous le détroit, l'exploitation sous-ma*- 
rine de Diélette ne serait qu'un jeu d'enfant. 

Avant de se livrer aux dépenses considérables d'une vaste 
orgatiisation industrielle, il importait encore de se rendre 
compte de la nature et de la qualité des produits que l'on pou- 
vait obtenir des minerais de Diélette. Ces essais préparatoires 
ont été faits avec soin dans le Nord, et plus particulièrement 
dans le Boulonnais. Le doute ne peut plus subsister aujour- 
d'hui sur la qualité des produits provenant de <ies minerais : 
on obtient des fontes grises propres à la transformaliort dii*ecte 
en acier. La nature du minerai faisait pressentir ce résultat : 
on sait, en effets que les minerais magnétiques et les minerais 
carbonates spathiques manganésifères donnent des fontes 
ayant une tendance aciéreuse bien marquée : il semble que 
les fontes provenant de ces variétés de minerais conservent 
des affinités plus sensibles pour retenir le carbone, eii combi^ 
naison. 

On pourra donc à Cherbourg même, en établissant des hauts 
fourneaux, produire de la fonte qui sera transformée directe- 
ment en lingots d'acier fondu au sortir du creuset du haut 
fourneau, sans aucune opération intermédiaire. Le prix de re- 
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vient sera tel, que ces lingots pourront être vendus avec avan- 
tage> même en Angleterre. Ce sera un fait remarquable, qui 
marquera dans l'histoire de l'industrie de la métallurgie fran- 
çaise. 

Or, si Ton considère le rôle important que l'acier est appelé 
à jouer non-seulement en industrie, mais dans les rapports 
internationaux, l'influence qu'il peut exercer à un jour donné 
sur les destinées des nations, les ressources que trouverait à 
sa porte notre magniflque arsenal de Cherbourg, on est peut- 
être en droit de dire que l'avenir des mines de Diélette s'élève 
à la hauteur d'un intérêt national. [Session de VJssoeiation 
scientifique à Cherbourg.) 

Aperçu sur l'histoire naturelle de la Corée* — M. Henri 
Joufin. (Nagasaki, Japon, mai 1867,) 

Il ne s'agit point ici d'une Histoire naturelle de la Corée, 
mais seulement de l'exposé rapide de ce que j'ai pu voir, au 
milieu des préoccupations d'une expédition de guerre, pen- 
dant un séjour d'un mois (du 12 octobre au ai novembre 1866) 
sur un point de la côte occidentale de celte contrée, plus 
fermée encore aujourd'hui aux étrangers que ne l'était naguère 
le Japon. 

La Corée, appelée par les indigènes Tsio-Sen, est une pres- 
qu'île allongée, à l'extrémité de l'Asie, comprise entre 33 et 
34 degrés de latitude nord, 121 et 127 degrés deJongitude 
orientale, ayant environ looo kilomètres de longueur sur uite 
largeur moyenne de 20Q kilomètres. Le pays est très-mon- 
tueux et très-accidenté. D'après les meilleurs renseignements, 
une chaîne de montagnes le parcourt dans le sens de la lon- 
gueur, plus voisine de la côte orientale que de la côte occi- 
dentale. C'est vers celle-ci, par les vallées que laissent entre 
.eux les rameaux et les contre-forts de la grande chaîne qui 
arrivent jusqu'au rivage, que se dirigent les principaux cours 
d'eau pour venir se jeter dans la mer Jaune. La côte occiden- 
tale est bordée d'un nombre infini d'îles, prolongements dc^s. 
sommets escarpés de la terre ferme, et qui forment des archi- 
pels dont la plupart ne sont encore que très-imparfaitement 
reconnus. C'est au milieu de l'un d'eux, vers le sud-ouest, que 
naufragèrent, il y a vingt ans, deux grands navires de guerre 
français, la Gloire et le Fictorieux. 

Je ne saurais dire si cette barrière d'îles et d'écueils se 
prolonge plus au nord, jusqu'au fleuve Yalou-Kiang, qui sé- 
pare, au nord-ouest, la Corée de la province chinoise de Léao- 
Tong. Sur les cartes chinoises, la côte, dans cette région, est 
tracée presque en ligne droite, à peine échancrée par des anses 
peu profondes et quelques embouchures de rivière, avec une 
île çà et là; mais comme ces cartes représentent de la même 
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manière les points où nous avons trouvé en réalité des lies 
nombreuses, il est bien possible que> plus au nord, les rivages 
montrent la même disposition qu'au milieu et au sud de la 
presqu'île. 

A la marée haute, les canaux qui séparent les différentes 
lies paraissent encore assez étendus, tandis qu'à la basse mer 
il ne reste le plus souvent qu'un étroit chenal, et que plu- 
sieurs îles sont réunies par d'immenses plages de vase où il 
est impossible, ou au moins très-difficile, de marcher. Les 
marées sont très-fortes. A une de nos stations, nous avons 
constaté une différence de ii",ao entre le niveau de la haute 
mer et celui de la basse mer, le 22 octobre 1866, jour de la 
pleine lune. Cette oscillation de la marée détermine de forts 
courants qui rendent la navigation très-ardue. 

L'île de Xang-Hoa, où nous avons séjourné du i4 octobre 
au II novembre 1866, se trouve juste à l'embouchure de la 
rivière de Séboul. Pour remonter par la rivière jusqu'à la capi- 
tale, il y a environ 26 mille marins. On se dirige d'abord au 
nord-est, puis à l'est, et enfin au sud-est. La ville est au pied 
de hautes montagnes, dont on aperçoit de très-loin les som- 
mets dentelés. Les rives, tantôt basses, tantôt escarpées, 
montrent quelques villages populeux. Le lit de la rivière est 
obstrué de bancs et de rochers. 

Le climat de la Corée passe pour très-salubre. Le froid est 
rigoureux dans le nord, en hiver. Il pleut beaucoup à la fin de 
l'été, A Kang-Hoa, nous avons pu constater un tertps très- 
agréable pour la saison; ordinairement un brouillard épais le 
matin, puis des journées relativement chaudes, un ciel d'Italie, 
des nuits fraîches. Cette sérénité du temps était quelquefois 
troublée par un petit coup de vent de nord-ouest, durant un 
ou deux jours. Les vents de cette partie sont les plus redoutés. 
Dans les premiers jours de novembre, l'eau gelait pendant la 
nuit dans des vases placés à l'abri du vent. Janvier et février 
sont les mois pendant lesquels il tombe le plus de neige; 
même dans la partie méridionale de la presqu'île, il y en a 
beaucoup, mais elle fond rapidement au soleil sur les flancs 
des montagnes. 

Tout porte à croire que la Corée est bien partagée en pro- 
duits du règne minéral. On y trouve de la houille, de l'étain, 
du cuivre, du fer, des mines d'or et d'argent, dit-on; de même 
qu'en Chine, le gouvernement ne permet pas l'exploitation de 
ces dernières. Dans les magasins de l'État, il y avait en abon- 
dance du plomb en saumon, du cuivre presque pur, de l'alun. 
Il est bien possible que l'alun soit fourni par le Japon, par la 
voie de Fosan, port de la côte sud-est qui n'a jamais été aban- 
donné par les Japonais depuis leur conquête de la Corée, il y 
a plus de deux cents ans. Le cuivre jaune et le bronspe soni, 
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très-communément employés dans la confection des pièces 
d'artillerie et des ustensiles de ménage. Pendant un moment, 
on avait cru faire une trouvaille merveilleuse : le lit d'un petit 
ruisseau qui se jeiie à Kakodji était plein de paillettes métal- 
liques brillantes comme de For : la Corée était-elle une nou- 
velle Californie? Il ne fallut pas longtemps pour détruire cette 
illusion : les paillettes d'or étaient tout simplement du mica, 
dont toutes les roches étaient constellées. 

On rencontre partout dans la campagne des pierres tombales 
et de petits monuments en magnifique granit bleuâtre, au 
grain très-serré. • 

L'île de Kang-Hoa» dont nous n'avons bien exploré que les 
côtes de l'est, du nord et du nord-^ouest, peut avoir six a sept 
lieues de long sur quatre de large. Son relief, comme celui 
des terres voisines, est extrêmement accidenté. La campagne 
est peu arrosée. Les flancs des montagnes sont généralement 
arides. Nous avons vu peu d'arbres de dimensions même 
moyennes. Les plus beaux sont des pins, les mêmes que ceux 
du Japon (Pina^ densi/lora, Veitch). Cette espèce, qui res- 
semble au pin sylvestre, est, d'après les missionnaires, très- 
commune dans tout le pays; certains individus doivent 
atteindre une grande taille, à en juger par les belles planches 
que nous avons trouvées. 

La saison était peu favorable pour les herborisations : la 
plupart des plantes n'avaient plus ni fleurs ni graines, et 
presque tous les arbres perdaient leurs feuilles* Un autre 
arbre, que nous n'avons jamais rencontré que de petite taille, 
est aussi commun que le pin; il a le feuillage du châtaignier 
et des glands ressemblant beaucoup aux glands du chêne. £n 
dehors des rizières, l'aspect de la végétation était celui des 
régions tempérées de l'Europe. 

Le riz est la principale culture, le fond de l'alimentation 
des habitants, qui, de même que dans l'extrême Orient, en 
retirent une boisson enivrante. Les autres cultures consis- 
taient en sorgho, chanvre, petits haricots, un peu de tabac 
médiocre, du coton à courte soie, de qualité inférieure. L'orr 
tie de Chine doit être très-répandue en Corée, car presque 
tous les vêlements des habitants sont fournis par les fibres de 
cette plante textile. 

Le froment et l'orge sont également cultivés en Corée; dans 
le nord,, la rigueur du climat ne permet, dit-on, que la cul- 
ture de cette dernière céréale. Nous n'avons pas vu de bam- 
bous à Kang-Hoa; il y en a, paraît- il, dans le sud de la pres- 
qu'île. Le gin-^sengy la panacée universelle des Chinois, se 
trouve au contraire dans le nord. 

Les habitants employaient, comme bêtes de somme, des 
petits bœufs, malheureusement trop rares, qui fournissaîeni 
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de très-bonne viande. Nous n'avons vu ni moutons ni chèvres. 
Les rares chevaux étaient tous petits, à grosse têle, très- 
laids. On doit en dire autant des mulets et des ânes, aussi peu 
nombreux. 

Beaucoup de chiens de toutes les vilaines races; très-peu 
de chats; les porcs communs, noirs. Le seul quadrupède sau- 
vage que nous ayons vu était un renard à la figure zébrée de 
gris et de noir. On dit que tes montagnes de la presqu'île 
servent de repaires à des ours, des sangliers et des panthères. 

Les seules volailles étaient les poules, tout à fait semblables 
à notre race commune. En général, il y avait peu d'oiseaux 
terrestres, sauf des moineaux, irès-communs, et deux espèces 
de pigeons, Tune au plumage brun, l'autre grise, qui m'ont 
paru en tout semblables à celles du Japon et du nord de la 
Chine. Les pies étaient très-communes et très-familières. Je 
ne crois pas qu'il y ail nulle part autant d'oies sauvages, de 
canards et de sarcelles : il faut ajouter une espèce de barge, 
des hérons gris, des blancs et de très-grands échassiers, pro- 
bablement du même genre, qu'on rencontre presque toujours 
par couples dans les rizières. 

Il y a beaucoup de serpents, entre autres une vipère qui 
ressemble aux nôtres; quelques autres espèces sont, dit^on, 
redoutables. Je n'ai pas vu de tortues de terre ; mais les Co- 
réens les connaissent bien, car les images de ces animaux sont 
partout reproduites par la peinture et la sculpture. 

Il me semble qu'un conchyliologiste ne ferait pas fortune 
sur les plages vaseuses. Nous n'y avons vu que quelques bi- 
valves du genre Fénus. 

Les quelques poissons, achetés à grande peine des habi- 
tants, appartenaient au genre Plie, Plagusie, Gobie, Muge, 
Batracoïde, Hareng. Nous avons trouvé de très-grands appro- 
visionnements de morue salée et d'un autre poisson (un 
spare?) dont il était impossible de reconnaître l'espèce. Des 
baleines se montrent pendant l'hiver sur les côtes, principale- 
ment celles de l'est : les fanons sont employés dans la confec- 
tion des arcs, pour leur donner plus d'élasticité. 

On estime le nombre des habitants à i5oooooo; ce chiffre 
est sans doute trop élevé. Les Coréens se rattachent à la race 
mongole, dont ils ont les traits principaux, mais sans exagé- 
ration, le nez un peu écrasé, large à la racine, la face plate, 
arrondie, les pommettes saillantes; le teint tirant sur le jaune 
citron, quelquefois brun, très-foncé chez les gens du bas 
peuple qui vivent au grand air. Les yeux sont noirs, le plus 
souvent obliques, bien qu'on toie des individus qui les ont 
sensiblement droits. Souvent les dents sont mal rangées, 
fortes, ce qui les rapproche des Japonais. Les cheveux sont 
noirs, rudes et abondants; la barbe rare et composée de poils 
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roides. Les proportions du corps sont assez bien gardées : 
nous n'avons observé de tendance à Tobésité que chez un 
vieux mandarin. Les hommes de haute taille ne sont pas 
rares; presque tous sont au-dessus de la taille moyenne. Tous 
se distinguent par la finesse des extrémités; leurs pieds sur- 
tout sont d'tine petitesse extrême. Ce sont des montagnards 
intrépides, agiles et infatigables; en quelques instants ils gra- 
vissent les hauteurs les p^us escarpées. Les ascensions coati* 
nuelles auxquelles les oblige la nature du pays, Tair vif 
qu'on y respire» contribuent sans doute au développement 
qu'on remarque dans leurs poitrines. Je ne pourrais rien dire 
des femmes, toutes ayant fui à l'exception de quelques pauvres 
vieilles infirmes. D'après quelques dessins trouvés dans des 
maisons» elles ressembleraient aux Japonaises. Les hommes 
ne se rasent pas la tête comme les Chinois. 

Le langage diffère du chinois et du mantcbou; les Coréens 
ont adopté les caractères symboliques de la Chine pour les 
écrits un peu importants, et c'est faire preuve de peu de 
science que de se servir des caractères phonétiques de l'al- 
phabet coréen. L'instruction, l'instruction primaire au moins^ 
paraît être très-répandue; car,, dans les huttes les plus misé- 
rables, on trouvait des livres. A Kang-Hoa, il y avait une riche 
bibliothèque, composée d'ouvrages d'histoire,, de traités de 
cérémonial, de sciences naturelles, de médecine, etc., et des 
compositions de pure imagination. 11 est probable que nos 
sinologues trouveront dans ces livres, dont la plus grande pai*- 
tie a été envoyée à Paris, des documents curieux sur celle 
mystérieuse contrée. {Session de l* Association Scientifique à 
Cherbourg.) 

Lb Code coMMBRCtAL de signaux. — Langue maritime univer- 
selle. — Une note insérée dans le Moniteur du 5 février an- 
nonçait la publication simultanée à Paris et à Londres du. 
Code commercial de signaux^ langue universelle maritime 
destinée à permettre aux bâtiments de communiquer entre 
eux, sur toutes les mers, quel que soit le pavillon sous lequel 
ils- naviguent, quel que soit l'idiome de la nation à laquelle 
ils appartiennent. 

Une langue maritime est en quelque sorte une langue hié- 
roglyphique; elle ne se parle pas, elle se lit et s'écriv; elle ne 
s'apprend pas, ce qui exigerait un travail immense, un effort 
inutile; ses expressions se cherchent et se trouvent dans des 
formulaires. Il est possible que ce moyen de correspondre 
paraisse un peu lent, lorsqu'on le compare à l'usage si facile 
et si rapide de la parole; mais peut-on comparer les condi- 
tions de bâtiments ayant à communiquer entre eux et celles 
de personnes possédant cette faculté admirable de concevoir^ 
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de fortnuler ei de transmettre instantanémem leur pensée? 

Dès que deux bâtiments se sont croisés sur la vaste route 
liquide qui conduit à tous les pays, le besoin d'un idiome 
nautique s'est imposé à eux. Bien des efforts ont été tentés 
dans ce sens. De nombreux systèmes ont été proposés et 
essayés ; mais aucun n'ayant reçu une application générale, la 
confusion des langues régnait sur mer : chaque nation, chaque 
port, chaque navire avait son dialecte particulier. Les diffé- 
rents systèmes étaient plus ou moins bons; l'un ou l'autre 
aurait pu, peut-être, s'il avait reçu la consécration d'une pra- 
tique universelle, devenir tme langue maritime internationale 
suffisante, tant que la transmission de quelques nouvelles 
était le seul résultat que les livres de signaux dussent faire 
obtenir. Mais aujourd'hui les bienfaits de la civilisation; l'ha- 
bitude des communications rapides, des dépêches télégra- 
phiques, les exigences de la politique, de la guerre et du 
commerce ont augmenté nos besoins. 

La pensée d'une langue maritime vraiment universelle occu- 
pait depuis longtemps le département de la marine. Grâce à 
une entente commune entre la France et l'Angleterre, une 
question tout aussi délicate et importante, l'adoption d'un 
règlement international pour prévenir les abordages à la mer, 
avait été menée à bonne fm, et la solution offerte par les deux 
grande^s puissances maritimes avait reçu la sanction générale. 
Le succès de cette entente donna l'idée de suivre la même 
marche pour la langue maritime universelle. Des ouvertures 
furent faites à l'Amirauté anglaise. Comprenant que l'Angle- 
terre, dont la marine marchande est la marine la plus consi- 
dérable du monde, devait avoir sa grande part dans le choix 
d'un système de signaux internationaux, on proposa pour base 
d'un accord les travaux faits par le Board of Trade en i855. 
L'accord une fois établi, dix-huit mois furent employés pour 
donner au Code commercial de signaux le caractère cosmo- 
polite et polyglotte qu'il possède aujourd'hui, à mettre l'œuvre 
à la hauteur de son titre, à en faire une véritable langue uni- 
verselle. Examinons ce système. 

Si l'on arrange deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, 
dix-huit signes quelconques, les dix-huit consonnes, par 
exemple, sans jamais employer deux fois le même signe dans 
un groupe, on obtient un total de 78642 combinaisons diffé- 
rentes. On comprend comment, en donnant à chacune d'elles 
une valeur idéale invariable, objet, fait, avis, nom de ville ou 
de bâtiment. Indépendante des sons et des formes dont font 
usage les différents idiomes parlés, il est possible d'arriver à 
former une véritable langue universelle oculaire. Telle est la 
base du Code commercial. Ses formules peuvent se tracer sur 
le papier, mais là n'est pas le but qu'on s'est proposé d'at- 
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teindre. Ce but est de parvenir à faire communiquer entre eufx 
deux navires éloignés l'un de l'autre, deux navires dont les 
équipages ne se comprendraient pas s'ils se rencontraient sur 
les quais du Havre ou de New-York. 

Pour transmettre ses communications d'un bâtiment à l'autre, 
le Code commercial hiigénévàieméni usage de pavillons, mor- 
ceaux d'étamine qui sont divisés en compartiments de coup- 
leurs diverses. Chacune des dix-huit consonnes choisies comme 
caraetères de la langue universelle est représentée par un pa- 
villon spécial, le même pour les bâtiments marchands de toutes 
les nations. Ces pavillons se groupent ensemble, les uns au- 
dessus des autres, attachés à une drisse, comme les consonnes 
sont groupées dans la combinaison qui doit être signalée. Le 
bâtiment interpellé Ht donc au haut du mât le signal fait, de la 
înême manière qu'il le lirait sur le papier si la communication 
était envoyée par écrit. 

Les pavillons, qui sont la représentation la plus simple des 
caractères du Code, doivent être employés tant que la distance 
permet de distinguer entre eux. Mais lorsque les couleurs 
cessent d'être faciles à reconnaître, il devient nécessaire d'avoir 
recours à des signes de formes différentes. Des combinaisons 
de boules, carrés et triangles représentent les dix-huit éléments 
du Code dans le cas de grande distance. A défaut du matériel 
nécessaire, un chapeau de marin, un morceau de bois tenu 
horizontalement et un mouchoir peuvent être substitués à I^ 
boule, au carré et au triangle. Et même un seul homme, en- 
voyé à terre pour une mission quelconque, sans autres res- 
sources que le formulaire, est en mesure de communiquer 
avec le bâtiment auquel il appartient. Dix-huit positions o%i 
gestes de cet homme suffisent à la représentation des consonnes* 

Oa comprend également comment, la nuit, les messages 
peuvent être transmis. Les lanternes de toutes couleurs, les 
lueurs s'éclipsant, puis brillant de nouveau, les artifices, sont 
à la disposition des marins. Pour les signaux qui font appel a 
Touïe et auxquels on doit avoir recours pendant les brumes^ 
des coups de canon, de fusil ou de sifflet, des sons de cloche, de 
cornet ou de trompe fourniront les dix-huit caractères du Code. 

Sur les 7&É42 combinaisons formées par les pavillons, 53 000 
environ sont exclusivement affectées à la représentation des 
noms de bâtiments. Ce nombre n'étant pas suffisant pour tous 
les navires susceptibles de naviguer, on a décidé que la séirie 
entière sera à la disposition de chaque nation maritime, qufî 
pourra en répartir les signaux entre ses propres bâtiments, 
sauf à elle à publier cette répartition. Deux bâtiments de natio- 
nalité différente, possédant le même signal distihetif, sont faci- 
lement reconnus l'un et l'autre à l'aide du pavillon national qui 
0otte à leur poupe. 
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Les 25ooo autres signaux servent à composer toutes tes 
communications possibles. Ils ont pour signification des objets^ 
des membres de phrase» des phrases entières» des noms géo^ 
graphiques, des nombres de lettres, des syllabes permettant 
d'épeler les noms propres, invariables dans tous les idiomes. 
Un capitaine naviguant dans Tocéan Pacifique en rencontre un 
autre se rendant à Yalparaiso et ayant pris la mer sans avoir eu 
connaissance de la déclaration de guerre entre TËspagne et le ' 
Chili. Il veut lui faire savoir que les croiseurs espagnols 
bloquent les ports chiliens et qu'il a tout avantage à se rendre 
au Pérou, où il pourra se faire un bon fret de retour. 11 montre 
successivement les signaux : 

JN (Guerre entre) — BGVT (Espagne) — BNSQ (Chili) — 
CLOP (Vous sere* arrêté par les bâtiments du blocus) — 
MOB ( Vous feriez mieux de feire route pour ) — BNRM ( Callao ) 
NRQ (On peut se procurer un bon fret). 

Ainsi, par sept signaux, dont trois sont employés à désigner 
des noms géographiques, il prévient l'autre navire d'un fait de 
la [dus haute importance; il lui évite une perte considérable 
de temps, c'est-à-<iire d'argent, et les ennuis inhérents à Tétat 
de blocus d'une côte. 

Tels sont les points principaux de la nouvelle langue mari- 
time universelle. Ses procédés sont simples, économiques ; sa ' 
pratique est facile. Les résultats qui découleront de son em-*^ 
plei seront considérables et pour la navigation et pour le coiur 
merce. 

Sur* mer, tout est sujet de distraction ; le navire que Von 
aperçoit à Thorizon est une cause de joie. Dès que les formes 
de sa coque se distinguent, les conjectures commencent : 
c'est un Anglais, dit l'un; c'est un compatriote, dit l'autre. Et 
les suppositions prennent leur essor, les pensées se dirigent 
vers cet ami inconnu jusqu'à ce qu'il disparaisse, emportant 
peut-être un avis utile, un renseignement intéressant. Il n'en 
sçra plus de même maintenant, grâce à la nouvelle langue uni-- 
verselle, grâce au patronage que lui donnent les deux grandes 
puissances maritimes. {Cu. Sallàndrouze de L^jiORNAtx, lieute- 
nant de vaisseau. — Extrait du Paquebçi.) 

SoGIJÊTtS BE9 SCIEWCES ET l^ES ArTS 1>E ViTBY-LB-FrANÇOIS. — 

Notice sur le géomètre Moivre, par M. Jacquier. 

Abraham Moivre, auieur de la célèbre formule trigonomé- 
trique qui porte son nom, est né à Vitry-le-François, le a6 mat 
1667. Après avoir étudié à Vilry même, à Sedan, à Saumur et 
à Paris, Moivre fut forcé de s'expatrier en i685, par suite de 
la révocation de l'édit de Nantes. Le jeune géomètre passa en 
Angleterre, où il vécut en donnant des leçons particulières. 

Ses travaux le mirent promptement en évidence , et il de- 
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vint l'ami et le confident de Newton. Aussi^ lorsqu'on inter- 
rogeait Tillustre vieillard sur ses propres ouvrages, il répon- 
dait : c( Adressez -vous à M. Moîvre, il sait cela mieux que 
moi; 

En 17 10, il publia sous le litre de a Doctrine of chances» 
ses recherches sur le calcul des probabilités. C'est en parlant 
de ce livre que Fontenelle a dit à l'Académie des Sciences 
' qu'il est de Moivre, « ce fameux géomètre que la France a 
droit de revendiquer sur l'Angleterre. » Il ne nous paraît pas 
bien clair qu'un pays ait un droit de revendication absolu sur 
les hommes de talent qu'il a chassés. 

Màloie des pommes de terbe. — Dans une Note insérée au 
Bulletin hebdomadaire de l'Agriculture y M. IJeroy-HabiHe 

rappelant que, depuis i845, chaque année les pommés de 
terre sont malades, attribue cette maladie au défaut de matu- 
rité des tubercules reproducteurs, défaut transmis de généra- 
tion en génération et aggravé par le temps. 

L'auteur expose que, dès 1786, Parmenlier, dans un Mé- 
meire sur la dégénération de la pomme de terre, citait, parmi 
les diverses causes auxquelles on doit attribuer cette « cala- 
mité, x> le défaut de maturité. Bosc, en 1809, rapporte qu'un 
cultivateur ayant deux rangées de pommes de terre (jLont tous 
les pieds étaient attaqués de la frisée, les laissa en terre, ne 
croyant pas qu'elles méritassent fa peine d'être récoltées, l/wi- 
née suivante, aucun des nouveaux pieds produits n'eut cette 
maladie. Le cultivateur pensait que c'est au défont de maturité 
que cette maladie est due, et Bosc se range à son avis. 

M. Leroy-Mabille, après avoir cité des faits analogues ré- 
cents, conclut en disant que, si l'on songe que le séjour du 
tubercule en terre a été de plus en plus raccourci, et que tout 
récemment encore des agronomes recommandaient de ne plus 
planter qu'en mai, on arrive à reconnaître que la pomme de 
terre a mûri de moins en moins depuis quatre-vingts ans, et 
que la maladie actuelle n'est autre chose que la frisée de Pa^ 
mentier et de Bosc, invétérée, aggravée par |a continuité de la 
même cause : le défaut de maturité. 

Nota. — La maladie de la pomme de terre ne tient pas au 
seul défaut de maturité de la plante : celle-ci étant, à l'état de 
maladie, envahie par un cryptogame. Mais il se peut que le 
défaut de maturité de la plante lui enlève une partie de sa vi- 
gueur et lui ôte ainsi la force nécessaire pour se défendre 
contre son terrible parasite. 
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Nota. — Nous informons MM. les savants étrangers que les 
documents qu'ils voudront bien nous envoyer seront immé- 
diatement insérés dans le Bulletin, 

Avis. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le 
dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix deTabonne- 
ment : 3 francs par an. — Adresser les souscriptions et les versements, 
soit au Secrétariat, à l'Observatoire impérial de Paris, au nom de M. Gaillot, 
soit chez nos Correspondants des départements^ 

Étoiles filantes. — Nuit du i3 «m i4 novembre. 

Nous n'avons pas annoncé à l'avance le retour des étoiles 
filantes, pour la nuit du i3 au i4 novembre. Le phénomène 
ne se produisant que vers le lever du Soleil, et son éclat devant 
être considérablement affaibli par celui de la Lune, pleine la 
veille, il nous a semblé impossible que nos collègues pussent 
faire avec utilité des observations. 

Le phénomène a été étudié à l'Observatoire impérial par 
MM. Wolf, Rayel, Lucas et André. L'éclat de la Lune, plus 
tard la brume et quelques nuages, ont empêché de voir la plu- 
part des bolides. 

Le manque de repères assez nombreux n'a pas permis de 
déterminer en général la direction des étoiles filantes avec 
une précision suffisante pour obtenir exactement la position 
do point radiant. Ce point n'est pas éloigné de y Lion, mais 
nous ne pouvons rien dire de plus. 

La première étoile filante est apparue à i*» 23" temps moyen. 
Voici les nombres des bolides aperçus pendant chaque heure. 

De I** à 2^ »"... 4 aucun ne venant du Lion. 

i7 venant du Lion. 
I en direction opposée. 
3 en direction quelconque. 



De 3 à 4 ^ 



7 venant du Lion. 

1 en direction quelconque. 

II I venant du Lion. 
I en direction opposée. 
7 en direction quelconque. 
21 venant du Lion. 
6 en direction quelconque, 
tous venant du Lion. 



De 5 à 6 ». 


, . 37 


De 6 à 6 3o . 


.. 5 


ToUl... 


.. ,5 



T. IL 23 
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A partir de 6 heures Téclat du jour naissant, joint à celui de 
la Lune et à Tétat brumeux du ciel, ne permettait plus de voir 
qu'un petit nombre d'étoiles. Beaucoup de bolides ont du alors 
nous échapper. 

L'accroissement presque régulier du nombre total d'étoiles 
filantes, et surtout celui du nombre d'étoilçs qui venaient du 
Lion, font voir que le maximum du phénomène n'était proba- 
blement pas atteint à 6 heures et que, conformément aux prévi- 
sions, la rencontre de l'essaim par la Terre ne s'est produite 
qu'ultérieurement, 

Les couleurs des étoiles ont été le blanc, le bleu, le vert et 
le jat^ne. Quelques-unes ont laissé des traînées d'un vif éclat; 
mjaiis aucune ne s'est montrée assez persistante pour qu'il nous 
ait été possible de faire l'analyse de sa lumière. 

Observations dk la petite planète @ , faites à Pliris , par 
M.André.— (Suite, ) Voir p* ^u> ^3o, 253. 





Temps moyen 


AscensiQQ 


Distance 


1867. 


de Paris. 


droite. 


polaire. 




Il m « 


il m s 


*» / >r 


Gel. a6 


12.0.O 


23.19.57,88 


94 34.35,3 


28 


l^.O.o 


I9.sa,85 


3i.ato,7 


3o 


12. 0.0 


19: 2,i8 


27.48,8 


3i 


13.0.0 


18.52,25 


?5.5i,5 



Étabussements scientifiques. — Observatoire de Paris. 

Dans le n^ aS, p, 49> * rocç^sion du second anniversaire se' 
culaire de l'Observatoire Impérial, nous rappelions l'histoire 
de sa fondation et, après avoir dit que la cop^tructicua de ce 
grand bâtiment n'avait pas été des plus heureuses pour l'Astro- 
nouîie française, nous promettions de revenir sur ce sujet, 
auquel les travaux de viabilité exécutés au sud de l'Observa- 
toire donnent un intérêt d'actualité. 

Examinons les situations successivement faites i ce grand 
établissement scientifique. 

La position au midi de la capitale était bien choisie pour 
l'installation d'un Observatoire. Le plus grand nombre des ob- 
servations s'effeetuwfct v^rs te sud, on ne serait pas gêné dans 
cette pétition par les fumées de la capitale, d'autant plus que 
tes beaux tempç $e pré^^atant çMrtout par le vent d'est, les va- 
peurs ne seraient point amenées sur l'établissement- La col- 
line S^intrrJa^ques était d'ailleurs assez élevée, et les alentours 
n'étaient point bâtis ou p'étaieat occupés que par quelques 
établissements religieux qui ne pouvaient gêner en rien. 

L'abbé Picard avait projeté d'y établir de grands cercles mu- 
raux, de grands secteurs, etc., tous les instruments nécessaires 
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au développement de l'astronomie de précision. Dominique 
Cassm., appelé d'Italie, dirigea au contraire les observal^ns 
vers les recherches physiques, et les dispositions du bâtiment 
furent telles, qu'il n'a jamais servi et ne pourra servir à Se 
un instrument de précision. On sait les véhéments reproches 
adressera Cassini par notre illustre confrère M. Biot, qui allait 
jusqu'à déclarer en toute occasion que la venue de Cassi„ 
en France avait été une calamité pour l'astronomie de notre 
pays, 

Lorsqu'en 1782 on voulut établir un quart de cercle mural 
de 2 mètres de rayon, on ne trouva dans le grand édifice aucun 
endrou propice. L'Académie des Sciences, au nom de laquelle 
agissait le directeur, dut faire bâtir un cabinet extérieur atte- 
nant a la tour orientale. Le même embarras se représenta 
en 1742 et en 1760, et fut résolu pareillement par rétablisse- 
ment de petites constructions extérieures. 

En t•J^ cependant, les voûtes du grand bâtiment tombaient 
en ruine et ie«r restauration fut décidée. Cassini proposa de 
raser l'étage supérieur dont l'élévation est plus nuisible qu'utile 
Des raisons politiques firent rejeter ce projet; on ne voulait 
pas loucher à l'ensemble architectural d'un édifice construit 
par Louis XIV. La restauration s'opéra de 1786 à 1793. 

Cette situation eut certainement une influence regrettable 
sur 1 oubli où on laissa en France pendant un siècle la lunette 
mefidtenne Inventée à Paris par Rœmer. Les Anglais s'en em- 
parerwtt en 1750 pjr les mains de leur grand astronome Bra- 
<iley, qui leur a assuré ainsi une avance considérable dans les 
travaux de Ilutronomie de précision. 

Lorsqu'enfin» «n 1800, Bouvard commença une série d'ob- 
servations à la lunette méridienne, les instruments durent être 
places comme par le passé dans des cabinets latéraux situés à 
I est du grand édifice. C'est sur le même emplacement nue 
trente ans plus tard a été établie, par les soins de M. Arago la 
salle des instruments méridiens. ' 

Les conditions de l'observatoire primitif, en ce qui concerne 
son isolement, se sont modifiées avec le temps. Les construc- 
tions de la capitale ont peu à peu progressé vers le sud, elles 
ont entraîné l'ouverture de voies nouvelles, et celles-ci à leur 
U)ur ont facilité l'établissement de nombreuses habitations 
Aussi M. Biot avait-il émis plusieurs fois la pensée qu'on de- 
vrait enlever l'Observatoire à Paris, et le transporter au loin en 
pleine campagne; tout en déclarant, dans ce style imagé «u'il 
possédait, qu'une fois le nouvel établissement construit dans 
le désert, on ne trouverait pas de moines pour un nareil 
couvent. 1- f ion 

Lorsqu'en i854 on dut «ntreprendre de nouveaux travaux 
on examina, avant de rien décider, l'opportunité d'une irans- 

23. 
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lation de rObservaloke. On considéra avec tout le soin né- 
cessaire les conditions d'existence d'un personnel qui est loin 
de réaliser Tidéal des moines de M. Biot, l'avantage qu'on avait 
à Paris de se trouver au centre de la vie scientifique et à por- 
tée des artistes dont on a un besoin incessante On consulta 
même la Ville de Paris, et de tout cet examen on conclut que 
dans les conditions de voisinage où se trouvait l'Observatoire, 
il pouvait être conservé à la capitale, pourvu qu'en temps et 
lieu on prit les dispositions préservatrices nécessaires. 

Au commencement de i86o, la Ville avait résolu de prolon- 
ger le boulevard de Sébastopol jusqu'au carrefour de l'Obser- 
vatoire; de prolonger également le boulevard Montparnasse, 
et d'ouvrir au midi un boulevard ailant à la barrière d'Enfer 
et passant tout près de notre limite sud. Il était facile de com- 
prendre que les conditions primitives étaient changées, et 
qu'après l'ouverture de ces voies de communication les ter- 
rains qui nous avoisinent seraient rapidement bâtis. Nous 
aurions manqué à notre premier devoir envers la Science, si 
nous ne nous étions occupé de cette situation. 

Nous avons étudié dès lors avec le plus grand soin et, avec 
le concours de nos collaborateurs, nous avons* fait dresser 
par M. l'architecte Guénepin et proposé un plan d'isolement 
que nous nous sommes efforcé de faire prévaloir. Pour bien 
faire comprendre les conditions exclusivement scientifiques 
qui nous ont guidé, nous supposerons qu'il s'agisse de cher- 
cher un emplacement pour la très-grande lunette dont l'ob- 
jectif est confié à notre confrère M. Foucault. Je dois dire que 
les considérations que j'ai à présenter à ce sujet ont été bien 
des fois discutées avec lui, et que nous sommes complètement 
d'accord. 

Le nord est tout d'abord exclu. L'immense bâtiment de 
l'Observatoire masquerait le sud, c'est-à-dire la partie du ciel 
dans laquelle on observe. Se placer sur le haut de l'Observatoire 
lui-même serait impossible. Outre qu'on ne voit pas comment 
on lui superposerait encore une construction de 17 mètres 
de hauteur et de diamètre, il est bien établi que les grands 
murs étant échauffés dans le jour par le soleil, il en résulte, 
même pendant la nuit, des courants d'air chaud qui ne per- 
mettent pas de tirer des grands instruments tout le parti qu'on 
en doit attendre en leur appliquant de forts grossissements; 
ceux-ci ne servant la plupart du temps qu'à mettre en évidence 
l'influence pernicieuse de l'air avoisinant la tour. 

Il en résuite de ce premier examen qu'on ne pourrait s'éta- 
blir que dans l'espace au sud du bâtiment. De ce côté même 
il sera indispensable de s'éloigner autant qu'on le pourra, non- 
seulement de l'édifice, mais de la rue Saint-Jacques, du nou- 
veau boulevard au sud, et en outre d'une rue transversale pro- 
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jeiée pour la réunion de la rue d'ïhfifer au boulevard du sud, 
boulevard auquel on a donné le nom d'Arago. 

Du côlé de Tédifice on peut assurément sacrifier un peu de 
rborizon nord, sans qu'il soil permis néanmoins de Taban- 
donner en entier. Du côté des rues on éprouve les embarras 
du bruit, de la poussière, des trépidations et surtout de Té- 
clairage. Ce dernier obstacle est à vrai dire le plus considé- 
rable. En observant au-dessus d'une ligne de becs de gaz si^ 
tués par trop près, il serait impossii3le d'apercevoir de faibles 
astres, quelle que fût la puissance de l'inslrument, à plus forte 
raison de mesurer leurs mouvements. 

D'un autre côté, on peut voir sur le plan que la rue Sainte 
Jacques est oblique vers le sud-est, et que son prolongement 
l'amenant promptement en face du bâtiment, il ne reste du 
place utilement disponible qu'au sud-ouest. Mais, pour que 
ce lieu lui-même soit propice, il est indispensable que la rue 
transversale du sud-ouest, destinée à joindre la rue d'Enfer au 
boulevard Arago, ne longe pas de trop près nos terrains. 

Et ainsi on est amené à cette conclusion que la condition 
d'un isolement convenable de l'Observatoire est que la rue 
transversale soit repoussée à une certaine distance dfe l'angle 
sud-ouest de notre enceinte actuelle. Nous demandions un 
écart de 20 mètres. 

Du reste, nous ne réclamions pour l'Observatoire la posses^ 
sion d'aucune partie des terrains qui se trouveraient ainsi limi- 
tés par notre enceinte actuelle, d'une part, par les rues Saint- 
Jacques, transversale et le boulevard Arago, de l'autre; nous 
proposions d'en former un petit square à l'usage du public, 
faisant remarquer que lorsqu'on a construit, avec raison d'ail-r 
leurs, tant de squares d'embellissement dans la ville de Paris 
en abattant des maisons à grands frais, il semblait naturel 
d'en établir un là où il est indispensable à la science et pour 
ainsi dire tout formé par les jardins existants. 

Au Heu et place de ce projet, TAdministration municipale 
de Paris en rédigea un autre, dans lequel il ne fut pas assez 
tenu compte des besoins de l'astronomie, mais beaucoup trop 
des conditions de symétrie et de viabilité. 

Dans ce projet de l'Administration municipale, on se pro- 
pose d'élargir, en prenant sur les terrains actuels de l'Obser- 
vatoire, la rue Saint-Jacques, qui est déjà trop près de nous. 
Au sud-ouest, non-seulement on n'éloigne pas de 10 mètres la 
rue transversale, comme nous l'avons demandé, mais on l'a 
fait passer sur nos terrains actuels, afin d'en faire la symé- 
trique de la rue Saint-Jacques, condition fort intéressante as- 
sure-t-on, mais détestable à noire point de vue, puisque les 
grands instruments à élever seraient alors placés dans un angle,, 
entre deux lignes de feux. 
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Il est très-vrai que d'après le même projet on veut bien nous 
accorder un vaste terrain au nord, une partie de l'avenue de 
rObservatoire ; mais nous avons exposé que l'astronomie ne 
saurait rien faire de ces terrains. 

Il serait inutile d'entretenir le public des nombreuses négo- 
ciations intervenues depuis 1860 jusqu'à ce jour pour obtenir 
une modification dans le plan formulé par l'Administration 
municipale de Paris, etdenos instances réitérées chaqueannée : 
eni86i, en 1862, en i863,en 1864, en i865, en 1866 et en 1867. 

Le plan de l'Administration municipale, maintenu par elle» 
est en pleine voie d'exécution. Nous croyons que toute dis- 
cussion à ce sujet serait désormais sans objet. 

Travaux publics. — Assainissement, mise en valeur des 
Landes de la Gironde. 

L'étendue des terrains connus sous le nom général 6e landes, 
qui se trouve comprise entre la mer et les vallées de la Ga- 
ronne et de r Adour, présente une superficie d'environ 8000 ki- 
lomètres carrés, dont la presque totalité, il y a» seize ans, était 
encore inculte et inhabitée. On n'y trouvait de loin en loin 
que quelques chaumières isolées et quelques bouquetsdeplns, 
inaccessibles l'hiver par suite de l'inondation des terrains en- 
vironnants. 

Depuis longtemps de nombreux essais avaient été faits pour 
la mise en culture de cet immense désert; mais ils avaient 
tous (^choué devant l'insalubrité de la contrée et la stérilité du 
sol. En 1849, à la suite de plusieurs années d'étude, il fut con- 
staté qu'on pourrait assainir ce vaste pays marécageux par des 
travaux fort simples, d'une dépense minime eu égard à la 
grandeur dés résultats à obtenir; et pouvant donner à ces ter- 
rains, jusque-là si stériles, une fertilité extraordinaire. 

Les landes constituent un vaste plateau presque entièrement 
horizontal, composé d'un sol maigre et sablonneux, sans au- 
cune trace d'argile ou de calcaire, d'une épaisseur de 60 centi- 
mètres environ, reposant sur un sous-sol imperméable. 
. II n'existe sur le plateau aucune source, aucune trace d'eau 
à la surface pendant l'été ; mais en hiver, au contraire, les eaux 
pluviales, si abondantes sur ces côtes de l'Océan, s'abattent 
pendant plus de six mois sur le plateau, et n'y trouvent aucun 
écoulement; elles y restent stagnantes jusqu'à ce qu'elles aient 
été évaporées par les chaleurs de l'été. L'inondation perma- 
nente l'hiver, la sécheresse absolue d'un sable brûlant l'été, 
tels sont les caractères principaux du terrain. 

Ainsi, d'une part se ménager des cours d'eau en été, d'autre 
part tracer des canaux permettant un écoulement suffisant 
en hiver, tel était le double problème qu'il fallait résoudre. 

Les travaux exécutés dans les landes communales, en 
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vertu d'une loi dui9Juini857y comprennent une longueur de 
voies d'écoulement de 925 kilomètres sur lesquels se trouvent 
635 kilomètres de canaux neufs et 290 kilomètres de cours d'eau 
améliorés et élargis. Les canaux» tracés suivant la ligne de la 
plus grande pente, ont une largeur moyenne de 5 à 6 mètres 
au plafond et une pente de i à 2 millimètres par mètre. 

Pour la partie des landes qui se trouve sur le versant de 
rOcéan et dont les eaux sont arrêtées par la chaîne de dunes 
qui longe le littoral, sur une longueur non interrompue de 
100 kilomètres, il a été nécessaire d'ouvrir un vaste collecteur 
de 12 mètres de largeur au plafond, reliant les différents étangs 
et desséchant les marais situés au pied de ce versant, tout en 
assurant l'écoulement des eaux du versant. 

L'ensemble des travaux d'assainissement a coûté «joo 000 
francs. 

Les travaux d'ensemencement se sont étendus à 106 616 
hectares. La dépense totale a été de t6oo 000 francs. 

Les exploitations qui ont eu lieu dans ces dernières an- 
nées ont prouvé que le revenu d'un hectare de landes assai- 
nies et ensemencées depuis vingt-cinq ans dépassait dd 
beaucoup 3o francs. Admettant seulement le chiffre mini- 
mum de 33 francs, on obtient un revenu total d'au moins 
35i8ooo francs, lequel ira toujours en croissant. 

D'un autre tôié, une enquête officielle faite en i865 a établi 
que les fièvres qui ravageaient précédemment les landes avaient 
disparu, et que l'état sanitaire y était aujourd'hui aussi satisfais 
sant que dans les pays les plus sains de France. Depuis l'ouver- 
ture des canaux d'assainissement, l'augmentation du nombre 
des naissances sur celui des décès a suivi une progression 
croissante régulière. 

Les travaux ont été commencés sous la direction de 
MM. Hlatotii^, ingénieur en chef, et C^amlir^leiit, ingé- 
nieur ordinaire, et terminés sous la direction de MM. C^ttm- 
breleiit, ingénieur en chefi^ et li^uMila^, ingénieur ordi^ 
naire. 

Météorologib. — Mois d'octobre 1867. 

Nous rappelons que sous les titres Temp. max. et Temp. 
min. nous donnons la plus haute et la plus basse température 
observées dans le mois. Le degré rond suffit. 
' Sous le titre Temp. moy. nous donnons la moyenne des 
temp^tures observées pendant tout le mois à 6 heures du 
matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne comprend, en millimètres, l'épaisseor 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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TKKPilATOBBS PIolO 



max. min. moy. 

Alençon 18' i' 

Auch 21 o 

Auxeppe 22 — i 

Blois 26 f 

Caen 92 3 

Chartres 20 2 

Clermont 23 —i 

Commercy 20 — 1 

Évreux 22 

Foix 22 

Grenoble 19 

Lamballe. ...... 20 

Laval 20 

Loches 22 



8,6 
10,5 
12,8 

9>2 
10,4 

8,4 

8,4 

8,3 

7»9 
9>2 

9.1 
10,2 

9»7 
8,4 



mlll. 

84 

76 

62 

io3 

"9 
76 

102 
12 

98 

221 

127 
78 



TKHPitAtoftts Plni« 

max. min. moj. mlll- 

Mende 18' o' 7',7 85 

Mirecourt 19 — i 7,5 63 

Montauban 22 2 1 1 , i 77 

Montpellier 22 3 11,8. 67 

Napoléon-Vendée 18 o 11,2 78 

Nimes 27 4 ' ^ 7 79 

Orléans 20 i 9,8 96 

Parthenay 21 1 9,3 90 

Privas 21 2 i3,i i58 

Rodez 19 —a 8,2 iiO 

Strasbourg. 17 i 8,2 54 

Toulouse 22 I 11,7 43 

Troyes 21 o 8,6 72 

Villefranche . . * . 21 ^4 <6>9 ''^^ 



Atlas météorologique de l'année 1866. — Distribution des 
pluies en France ; par M. ». Rayet* 

Dans le n°4ï> P- ^64» nous annoncions la prochaine publi- 
cation de TAilas météorologique de 1866, et nous donnions 
le résumé des travaux de M. J.-B. Baille sur les zones et orages 
à grêle. Nous empruntons à la troisième partie un chapitre 
spécial. 

La connaissance de la distribution des pluies à la surface 
de la France, dit M. Rayel, est d'une grande importance pour 
la climatologie de notre pays et pour Tagriculture. Dès que les 
observations météorologiques ont été commencées dans les 
Écoles normales» l'Observatoire impérial de Paris s-est ap- 
pliqué à rétude de cette dislribi^tion pour chacune des 
saisons de Tannée. D'intéressants résultats ont déjà été ob- 
tenus. 

Cette année, nous avons dressé une carte complète des 
stations où des udomètres sont aujourd'hui observés réguliè- 
rement et dans de bonnes conditions. Le service météorolo- 
gique de l'Observatoire fournit soixante-dix stations établies 
par ses soins, soit dans les Écoles normales, soit par quelques 
personnes désireuses de contribuer aux progrès de la météoro- 
logie. Parmi elles, nous devons citer-M. le D*^ Fines, M. Sail- 
lard, M. Carlier, M. Kina, M. Bronswik. Les commissions 
météorologiques départementales, MM. les ingénieurs des 
Ponts et Chaussées, M. Belgrand en particulier, ont envoyé la 
liste des stations pluviométriques de leurs déparlements. En- 
fin les journaux scientifiques : Bulletin de la Société météoro- 
logique de France, Journal de Pharmacie et Médecine mili- 
taires. Journal d'^égri culture (de M. Barrai), et quelques 
publications spéciales, comme celles de la Commission hydro- 
métrique de Lyon (M. Fournel), et de M. Raulin, pour la plu- 
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viomélpie du S.-O. de la France, nous ont permis d'ajouter 
plusieurs stations à celles indiquées par les correspondants de 
rObservaloire. 

La carte publiée aujourd'hui donne la position de SaS udo- 
mètres ; il n'a pas été tenu compte des instruments qui, par 
suite de leur construction ou de leur situation, fournissent 
des résultats fautifs. 

Une grande partie des pluviomètres observés aujourd'hui 
en France ont été établis par les soins de MM. les ingénieurs 
des Ponts et Chaussées, dans le but d'étudier le régime des 
cours d'eaux navigables et d'établir les lois de leurs crues; 
aussi ces instruments sont-ils presque toujours situés vers la 
source des fleuves, le long de la ligne de partage des eaux 
dçs divers bassins. Ce mode de groupement est très-sensible 
pour le bassin de la Seine. Les pluviomètres, peu nombreux 
dans la région moyenne, sont massés dans la portion N.-E. de 
la Nièvre, dans l'Yonne, la Gôte-d'Or, l'Aube, la Marne et la 
Haute-Marne. 

Les stations udométriques sont Irès-rapprochées dans la 
Côte-d'Or, la Seine-Inférieure, le Morbihan, la Sarthe, l'Eure- 
et-Loir, le Loiret, le Rhône, l'Ariége et les Pyrénées-Orien- 
tales. Dans la Saône-et-Loire, l'Ain, la région des Alpes, l'Ar- 
dèche, autour du plateau central (si toutefois nous avons des 
renseignements complets), les observations sont, au contraire, 
peu nombreuses. Cela est regrettable, car le massif du Cantal 
et la chaîne des puys modifient d'une manière profonde la 
répartition des pluies. 

Si, à l'aide des observations recueillies dans les nombreuses 
stations udométriques de la France, on construit pour chaque 
saison la carte de distribution des pluies, on est d'abord frappé 
des irrégularités que semble présenter le phénomène. Un 
examen plus attentif fait reconnaître qu'elles tiennent à la con- 
figuration du sol, et l'on arrive à formuler les règles suivantes, 
propres à indiquer si, dans une région donnée, une localité 
aura des pluies relativement abondantes ou faibles. 

1° Toutes choses égales, d'ailleurs, les quantités de pluies 
croissent avec l'altitude. 

2** Les montagnes ou les vallées, dont la disposition facilite 
aux masses d'air un parcours déterminé, sont une cause de 
maxima de pluie pour les régions sur lesquelles les nuages 
sont ainsi condensés. 

3" En arrière des surélévations du sol, opposées à un vent 
pluvieux, on rencontre toujours un minima relatif. Les 
nuages, en quelques sorte, essuyés par la montagne le long 
de laquelle ils se sont élevés, ne peuvent donner d'eau qu'a- 
près un certain parcours. 

Ces lois résultent de l'élude minutieuse des cartes pluvio-» 
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métriques des quatre saisons météorologiques comprises 
entre le l'^juin 1866 elle 3i mal 1867. 

IL Distribution des pluies en 1866-1867. Été de 1866. — 
Pendant les mois de juin, juillet et août les dépressions baro- 
métriques ont, à de rares exceptions près, traversé l'Angle- 
terre du S.-O. au N.-E., en donnant des vents d'O. et de S.-O- 
sur le golfe de Gascogne et le littoral de la Manche, mais en 
, se tenant à une latitude trop élevée pour donner des vents 
persistants de S.-E. au S. sur les côtes de la Méditerranée. 

Les vents de la région S.-O. ayant ainsi soufflé d'une ma- 
nière presque constante sur la France, le temps a été extrê- 
mement pluvieux dans les départements de TO. et* du N.-O. 
A Bordeaux, la moyenne 'normale des pluies d'été étant de 
o^^iSo, on en a recueilli environ o°*,3oo; à Paris, la quantité 
d'eau s'est élevée de o™,i55 à o"*,i98. C'est un excès, dans le 
premier cas, de o°*,i2o, dans le second de o"*,o45 sur les étés 
ordinaires. 

Sur les côtes de la Méditerranée, la quantité de pluie, quoi- 
que supérieure à la moyenne, n'a pas été accrue dans une 
proportion aussi considérable que sur les côtes de l'Océan. 

Automne de 1866. — DansTO. et le N.-O. de la France, sep- 
tembre est caractérisé par la continuité presque absolue des 
vents du S.-O ou de l'O. Jusque vers le 28, les bourrasques 
ont constamment traversé le S. de l'Angleterre en se dirigeant 
du S.-O. au N.-E., et le mois a été extrêmement pluvieux dans 
les bassins de la Gironde, de la Loire et de la Seine. Les inon- 
dations survenues dans ces trois vallées après les pluies de 
la bourrasque du 24 ont partout produit des pertes considé- 
rables. 

A la fin de septembre, le régime des vents change d'une ma- 
nière complète, le baromètre atteint une grande hauteur sur la 
Russie et la mer du Nord, les bourrasques passent directe- 
ment du golfe de Gascogne à la Méditerranée. Pendant le mois 
d'octobre, le nord de la France se trouve sous l'influence des 
vents de la région N.-Ë., et les pluies sontpeu abondantes quoi- 
que le ciel reste couvert. 

Sur les côtes de la Méditerranée les mois de septembre et 
d'octobre ont été assez pluvieux sans toutefois présenter rien 
d'exceptionnel. 

Avec novembre se rétablit le régime des vents équatoriaux. 
Cependant les bourrasques suivent une trajectoire différente 
de celle des mois de juin, juillet, août et septembre. Les dé- 
pressions barométriques se montrent d'abord au N.-O. de l'E- 
cosse, traversent l'Allemagne et disparaissent enfin sur l'Adria- 
tique. La direction de cette trajectoire, inclinée du N.-O. au 
S.-E., a pour conséquence de donner sur la France des vents 
variant de l'O. au N.-O. et souvent au N. En même temps les 
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quantités de pluie recueillies dans les diverses stations sont 
asse? faibles. 

D'une manière générale l'automne a été très-pluvieux (Jans 
i'O. et le N.-O. de la France, assez sec sur les côtes d^ la 
Méditerranée et dans le bassin du Rhône. 

Hiver de 1866-1867. — L'hiver 66-67 ^ ^^® caractérisé dans 
l'Europe occidentale par une prédominance bien marquée des 
vents de S.-O. Avec un pareil régime dans la direction des 
ipouvements de l'air, le temps a été très-humide sur les ver- 
sants 0. et N.-O. de la France; la quantité de pluie recueillie 
aux pluviomètres des bassins de la Gironde, de la Loire et de 
la Seine est notablement supérieure à la moyenne normale. 
Les régions de pluie maxima sont d'ailleurs les côtes de l'O- 
céan et le versant 0. des montages du Plateau Central, du Fo- 
rez, du CharoUais, de la Côte-d'Or, et les monts Faucilles. 

Sur les côtes de la Méditerranée et dans la vallée du Rhône, 
l'hiver n'a pas été plus pluvieux que d'ordinaire, et le minimum 
de la rive gauche du Rhône est très-marqué. 

Printemps de 1867. — Les vents d'O. et de N.-O. ont été 
dominants durant tout le printemps; aussi le temps a-t-il été 
très-pluvieux sur les départements de l'O. et du N.-O., tandis 
que la quantité de pluie recueillie en Languedoc, en Provence 
et dans la partie méridionale de la vallée du Rhône est infé- 
rieure à la naoyenne normale de ces trois mois. C'est un 
exemple remarquable de l'opposition presque constante, et 
bien souvent signalée, entre ce temps de l'O. et du N.-O. de la 
France et celui des côtes du golfe du Lion; les vents qui amè- 
nent de la pluie à l'O. et au N.-O. des Cévennes donnent du 
beau temps sur le bassin de la Méditerranée. 

OuRAGÂif BIS Antilles. — La nouvelle donnée par tous les 
journaux de la disparition de Vtle de Tortola^ submergée avec 
tous ses habitants, est heureusement démentie par ïeShipping 
and Mercantile Gazette. D'après ce journal, on aurait reçu à 
la Havane des nouvelles de Tortola, dont quelques côtes 
auraient seulement été inondées* 

Société aérostatique et météorologique bs France. — Ascen- 
sion du Ballon impérial le 20 octobre 1867. — M. Acli» 
Rauland. 

Cet aérostat était conduit par M. G. Mangin, accompagné 
de MM. Pfisler et Ach. Rouland. 

Le départ a eu lieu à 4** 20" de. Saint-Denis, le baromètre 
indiquait 758"*"», hygromètre 71% thermomètre -l-ii°. Les 
altitudes ont été calculées au-dessus du niveau de Saint-Denis, 
lequel est à 100 mètres environ au-dessus du niveau de la mer. 
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Heure. 


Baromètre. 


AUitDde. 


Hygromètre 


Thermomèire. Point de repère. 


m 


mm 


m 










4.25 


•7^ 


385 


7» 


-Hli 


Canal Saint-Denis. 


4.35 


680 


901 


69 


-i-ii 


Pont du ch. de fer de Soissons 


4.39 


675 


967 


7« 


^9.5 




4.45 


705 


600 


78 


-*- 9 


Gazomètre de La Villette. 


4 53 


665 


io83 


. 77 


-^ 8 


La Roquette. 


4 58 


659 


ii5i 


78 


-+- 7 


Boulevard du Prince-Eugène. 


5.5 


7i6 


466 


85 


-+- 8 




5.10 


7*9 


460 


m 


-+■ 8.5 


Gare du ch. de fer de Lyon. 


5.i5 


695 


712 


85 


-^ 8 


La Seine, Pont de Bercy . 


5.ao 


66r 


ii46 


78.5 


-^ 7 


Yvry. 


5 25 


663 


3i4o 


79 


-^ 7 


Fort d'Yvry. 


5.34 


664 


ii38 


80 


-»-7 


Entre Thiais et Choisy-Ie-Roi. 


5.40 


658 


• i54 


80 


-^ 7 


Grignon . 


S.45 


66a 


ii5o 


80. 


-H 6 


Orly. 


5.5o 


661 


1147 


85 


H- 5 


VilIeneuve-le-Roi, la Seine. 


6 


676 


65o 


Illisible. 


Illisible. 




6.5 


Illisible. 




» 


• 


La Seine. 



La nuit nous a empêché de continuer nos observations. Le 
voyage s'est terminé vers 7*^80™ à 3 kilomètres au delà de 
Fonlenay-le-Vicomte (Seine-et-Oise). 

Nous avons remarqué principalement : 

1** Marche décroissante assez régulière du thermomètre. 

2° Marche irrégulière de Thygromètre. Cet instrument, qui 
marquait 71° au départ, indique 80° à la plus grande hauteur, 
et monte chaque fois qu'on traverse la Sei«e à 85". 

3° La sonde atmosphérique de M. Louvrié nous a montré 
que pendant fort longtemps nous sommes restés immergés 
dans un courant uniforme et d'une certaine profondeur, et 
plus tard que, près du sol, le courant était très-rapide. 

4"* Le courant se dirigeait vers le sud à n'importe quelle 
hauteur. 

5° Pendant un instant le ballon s'est trouvé dans un courant 
différent de vitesse de celui dans lequel se trouvait la nacelle. 

6° On a utilisé la sonde atmosphérique citée plus haut, les 
plumes de paon et un avertisseur dû à M. Pfîster. 

La sonde est une corde tendue par un poids quelconque el 
portant de i5 en i5 mètres des ficelles avec des papiers plies 
comme dans la queue des cerfs-volants. Son but est d'indiquer 
la différence de vitesse des courants dans lesquels sont im- 
mergés la sonde et le ballon qui la supporte. 

Les plumes de paon indiquent, la nuit, si le ballon mont'e 
ou descend, lorsqu'on ne peut plus consulter le baromètre. 

L'avertisseur consiste en une corde de 5a mètres, attachée 
à la nacelle, et au bout de laquelle se trouve suspendue une 
clochette garantie par un bâti en bois, dans l'intérieur duquel 
elle peut se mouvoir au moindre choc. Lorsque cette cloche 
vient à vibrer, les aéronaules sont prévenus qu'ils sont à peu 
de distance du sol. 
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Obsehvationb des petites planètes faites aux grands instru- 
ments MÉRIDIENS DE PaRIS ET DE GrEENWICH, EN 1867. 



Chaque obsenration est rapportée au t^mps moyen de TObservatoire où elle 
a été faite. 

^ Temps moyen Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 

de Paris, de Green^iob. droite. de l'épliém. polaire. de l'éphém . 

(5) Astrée. 

1867. bms.bms s o , „ « 

Janv. 11 b m s 12. 59.55 8.24. 9,09 — 6,5o(') 74.37.20,3 — i3,2(') 

25 11.52.39 8.11.52,32 — 6,5i 73.10.47,9 — 12,9 

Févr. 6 10.55.23 8. 1.47,49 — 6,42 7i.53.3i,5 — 10,2 

(3?) Enphrosine. 

Janv. Il i3.25.29 8.49.47,11 — 14,25(«) 28.55. 9,0 — 46,i(«) 

Févr. 6 II. 5.18 8.11.43,76 28.40.58,8 

(46) Hestia. 
Janv. Il 11.29.22 6.53.21,47 -¥■ 7,i6(") 70.36. i5, 2 — 223,4(') 

(2) Irène. 

Janv. 25 12.38. 2 8.57.22,71 — o,96(«) 6i.5i.20,5 — 3,9(«) 

Févr. 2 11.58.43 8.49.29,90—0,77 60.49. 5,5 — 1,6 

6 11.39. o 8.45.31,54 — 0,92 60.22. 5,7 — 2,1 

(^ Uranie. 

Févr. 2 12.34.28 9.25 19,70 H- i,970 75.23.57,8 -¥■ 8,i(*) 

19 11.10.19 9. 7.58,91 -f- 2,09 74.20.22,9 -h 7,1 

23 ' 10. 5i. I 9. 4-2^>38 

Mars 2 10.18. 2 8.58.55,87 73.48.58,0 

@ Mnémos3nie. 

Févr. 2 12. 7.56 8 58. 44, 06 - o,98(«) 93.35.20,3 H- i,9(«) 

Mars I 10. 4.18 8.41 12,90 — 0,93 90.38.19,6 — 0,8 













(g) Thétis. 








Févr. 6 




10. 


38 


.59 


7.45 20,99 
(m) Psyché. 




69. 8.48,1 




Févr. 19 

23 

28 


I2.20.30 

12. 1.36 
11.38. 2 








10.18.22,09 -+- I 
10.15.11,39 H- I 
10.11.15,82 -t- I 


,090 

,23 

,i3 


78.58.3i,8 H- 
•78.32.32,4 H- 


5,5C) 
6,0 


Mars I 
2 

4 

6 


11.33.20 
11.28.38 
11.19.17 


II. 


9 


55 


10.10.29,68 H- I 
10. 9.43,73 -+- 1 
10. 8.i3,66 -+- I 
10. 6.45,54 -H I 


,20 
,o3 
,10 
,18 


78.27.28,9'-+- 
78.22.25,9 H- 
78. 12.35,6 -+- 
78. 2.57,3 -+- 


7>o 
5,1 
6,3 
5,6 


(*) Nautîcal Almanac. 
(') Berliner Jahrbuch, 
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ASSOCUTION SCIENTinQUE. 



Temps moyen Temps moyen 
(le Paris, de Greenwicb. 



1867. 


h m t 


FéTT. 19 


11.16.46 


Mars I 


10.39.16 


2 


10.24.40 


4 


10. 15.34 


Févr. 23 


12. 50.23 


28 


12.26.41 


Mars I 


12.21.56 


2 


12.17,11 


4 


12. 6.42 


16 




26 


10.25.33 


27 


10.21. 5 


29 


10.12.11 


3o 


10. 7.47 


Avril 5 




réir.aa 


re.OT. 4 


28 


11.58.56 


Mars 1 


11.54.18 


2 


11.49.40 


4 


11.40.26 



9.41.45 



Mars i5 12. 7. 11 

16 12. 2.28 

27 II . 1 1 . 2 

Avril 1 10.47,57 
3 10.38.49 



Mars 16 
27 

29 

Avril I 

3 

5 

II 



Mars 16 

39 

Avril I 

3 

5 



II. 25.19 
II. 15.37 
II. I. 8 
io.5i.33 



11.38.39 
11.29. 2 
11.14.39 
11. 5. 7 



i2.i8.5i 



10.41*59 
io.i3.48 



i2.3i.4o 



10.55.35 



Ascension 
droite. 

(78) Diane. 

fa m s 
9.14.27,32 
9.,6.i4,g4 
9. 5.34,62 
9. 4.20,38 

(z) Jnnon. 



Correction 
de l'éphém. 



Distance 
polaire. 



Correction 
de l'éphém . 



6,55C) 70.37 44.6 -h39.3C) 
6,52 71. 7.16,8 -4-37,7 

71.10.48,9 

71.18.12,8 



II. 4 
11. 0, 
10.59. 
10.58. 
10.56 
10.47. 
10.41. 
io.4o< 
10.39. 
19.39 
10.36 



1,750 

i,5i 

1,63 

i,4o 

1,6. 

1,66 

1,46 

1,6^1 

1,38 



87.27.27,6 -H 3,o(*) 



6,34 

3,18 
14,18 
24,81 
46,85 
17,24 

5,04 
32,86 
3i,S« 

3,14 -+- 1,00 
37»97 -^ ï»^ 81. 25. 32,9 -+- 2,7 



86.28.35,1 
86.18.39,6 
85.58.46,1 
84. 2.3l,2 
«2.36.24,0 

83.28.33,3 
82.13.22,7 



1.4 

o»9 
3,3 
3,8 
3,:i 
3,9 



10.35.42,65 - 
10.32.13,19 - 

io.3i.3i,2i - 
10.30.49,42 - 
10.29.26,28 - 

(59) Olympia. 
11.39.39,44 - 

11.38.52,88 - 
11.30.37,94 - 
11 27.12,82 
11.25.56,10 

(n) Victoria. 

11.55.18,39 - 
11.44.58,06 - 
11.43; 7,44 - 
11.40.26,06 - 
11.38.41,81 - 
11.37. 1,26 - 

II. 32. 25, i5 

(15) Ennomia. 

12. 8. 9,56 - 
11.56.34,21 - 
11.58.19,99 - 
11.53.58,97 - 
11.52.18,06 - 
11.50.39,60 - 



o,o8(*) 81.20.44,7 -f.o.X'ï 
0,04 80. 56. 2,9 + 3,0 
0,10 80. 5i. 5,0 H- 0,7 
0,04 80.46. 6,5 — 2,5 
0,09 80. 36. 22,7 — 0,7 



0,270 86. 48. 3i, 3 -f- 3,70) 
0,19 86.40.49,1 — 1,6 
0,24 85.20. 7,8 H- 5,2 

84.46.25,3 

84.33.45,3 



2,36(«)ioi.5o.32,4 ^18, 40 
2,33 100.26 i5,i — 17,6 
2,49 100. 9.11,9 —16,9 
2,3i 99.42.56,6 —17,8 
2,45 99''^5- 9,2 —16,8 
2,o5 99. 7. 6,6 —18,2 
98.13. 6,7 



2,2iOio8.34.3i,3 -+■ 7,90 
2,29 107.50.54,1 -*- 9,5 
2,08 107.41. 3,1 -H 9,9 
2,11 107.25.19,5 H- 7,5 
2,o5 107.14.21,7 -+- 8,7 
2,27 107. 3. 1,2 H-II,2 



(*) Berliner Jahrbuch. 
(*) ISautical Almnnnc, 
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Temps moyen Temps moyen Ascension Correction Distance Corr^tion 
de Ptrls. de Green^ieh. droite. de I*éptiém. polaire. de l'épliém. 

@ Isis. 

k m s s V , g „ 
la.Sg. 6,33 - o,4o(») 82. 4.29,8 h< 6,5(') 

la. 58.11, 76 — o,3i 81.58.89,4 -f- 6,8 

12.56.20,56 — 0,68 81.46.43,4 -H 5,6 
12.55.84,55 — 0,55 

12.53 3i,47 -- 0,36 81.29.54,8 H- 6,8 
12.45.53,38 — 0,48 

12. 36. 50.37 — Oy66 80.18.22,5 —11,0 

12.33.33,92 8o.io.5o,8 

12.32.47,21 80. 9.29,5 

12.31.17,10 80. 7.29,6 

12.30.33,77 80. 6.47,2 

12.29.10,89 80. 6.23,0 

(%) Sapho. 

12.37.25,46 -f- 7,92(»)ioi. 1.12,9 -f-44,o(*) 

12. 36. 3i, 33 -+- 8,04 100.53.20,1 -+-43,9 

12.33.47,48 -^ 8,11 100.29. ïj6 +4^,6 

12.31.57,77 -+- 7,96 100.12.24,6 -f-44»7 

12.24.48,04 -f- 7,52 99. 3.32,4 H-4a>7 
12.14. 3,21 97. 5. 8,3 

12. 13.24,80 96.57. 4>7 

@ Terpsichore ('). 

14.16. 1,67 H- 0,22(*)lI0.25.58jO -+-25^) 

i4.i4-ï7)82 ■+- 0,49 i-»«'.30.2i,i -Hi9,5 

14.13. 25, 55 -+- 0,27 110.17.30,0 -f-19,8 

14. 9>58,4i + 0,24 110. 5.33,5 +23,5 

109.59.10,9 -m8,5 

(%) Atalante. 

13.43. 0,92 - i,76(»)"7- »-3i,8 -19,60 
13.42. 3,i3 — 1,77 117. 6.56,4 —32,0 



1867. 


bras 






Mar9 26 


12.43. u 






27 


12.38.21 






39 


12.38.38 






3o 


12.23.47 






Avril I 


12.14. '•> 




Il m s 


» 




II 


.34.56 


'9 


10.46.37 






23 


10.27.38 






24 


10.22.55 






26 


10. 13.24 






27 


10. 8.84 






29 


9.59.40 






Mars 26 


12.21.34 






27 


12.16.44 






3o 


12. 2.l3 






ÀTril I 


11.52.32 


- 




g 




II 


13.54 


23 


10, 8.10 






24 


10. 3,36 




/î; 


Avril 24 


12. 5.53 




(? 


20 


11.56.17 






27 


II. 51.29 






Mai I 


II. 32. 19 






3 


11.22.45 






Avril 26 


II. i5. 6 






27 


11.20.12 






Mai 3 


12.54.46 






4 




12 


.5o. 


6 




12 


.40.29 


7 




12 


.35.43 


18 


n.43.17 






22 


11.24.18 






23 


11.19.35 






24 


n. 14.52 






27 


II. 0.47 







Pallas. 



i5.4o.3i,99 — o,59(») 65.4o.58,o — o,7(*) 

15.39.4317B — 0,66 65.3i.32,2 — 0,9 

i5.38. 3,87 — 0,65 65.i3.52,6 — o,3 

15.37.13,79 — 0,76 65. 5.32,6 — 0,9 

15.27.59,22 — 0,77 63.58.20,5 — 1,4 

15.24.43,69 — 0,68 63.44.56,1 — 0,3 

iS. 23. 55, 95 — 0,70 63.42.29,7 -+■ 0,3 

j5.23. 8,78 — 0,70 63.40.24,3 H- 0,4 

i5. 20.51,00 — 0,81 63.36 12,6 — i,8 



i"; Berliner Jahrbuch. 

(') L'extrême faiU^sse (i3® grandeur) de la planète explique les erreurs 
accidentelles des observations. 
(•} Nautical Almnnac. 
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ASSOCUTION SCIENTinQUE. 



Temps moyen Temps moyen 
(le Paris, de Greeowicb. 



Ascension 
drqllf. 

(75) Diane. 



Correction 
de l'éphém. 



DisUnce 
polAlre. 



Correction 
de replié m . 



1867. 


h m s 






h m s s 


f « H 


FéTT. 19 


11.16.46 






9.14.27,32 -i- 6,55C) 70.37 44,6 H-39;3(*) 


Mars 1 


10.39.16 






9., 6.14, 94 -h 6,53 


71. 7.16,8+37,7 


Q 


10.24.40 






g. 5.34,62 


71.10.48,9 


4 


10. 15.34 






9. 4.20,38 

@ Jnnon. 


71.18.13,8 


Févr. i3 


I2.50.23 






n, 4- 6,34 -^ 1,75e) 87.37.37,6 -h 3,o(«) 


28 


12.26.41 






11. 0. 3,18 -f- i,5i 




Mars I 


12.21.56 






10.59.14,18 -H 1,63 


86.38.35,1 -H 1,1 


3 


12.17,11 






10.58.24,81 H- i,4o 


86.18.39,6 -+- 1,4 


4 


13. 6.42 




1 m s 


10.56-46,85 -h i,6i 


85.58.46,1 H- 0,9 


16 




II. 


II. II 


10.47.17,34 H- 1,66 


84. 3.3l,3 H- 3,3 


26 


10.35.33 






10.41. 5,04 -+- 1,46 


«2.36.34,0 -H 3,8 


27 


10.21. 5 






10.40.32,86 -h i,6a 


83.38.33,3 -H 3,2 


29 


10.12.11 






10.39.31,53 -+- 1,38 


82.13.23,7 H- 3,9 


3o 


10. 7.47 






19.39. 3,14 4- 1,68 




Avril 5 




9 


41.45 


10.36.37,97 H- i,5q 


81.35.32,9 H- 2,7 


Fémad 


r».M- 4 






10.35.43,65 -f- o,o8(*) 81.30.44,7 -f. o»X»> 


28 


11.58.56 






10.33.13,19 -h 0,04 


80. 56. 2,9 -h 3,0 


Mars 1 


11.54.18 






io.3i.3i,2i — 0,10 


80. 5i. 5,0 ■+- 0,7 


3 


11.49.40 






10.30.49,4* — 0,04 


80.46. 6,5 — 2,5 


4 


11.40.26 






10.29.36,28 — 0,09 
(59) Olympia. 


80. 36. 22, 7 — 0,7 


Mars i5 




12 


7.11 


11.39.39,44 H- 0,370 86.48.3i,3 -f- 3,70) 


16 




12. 


2.28 


11.38.52,88 H- 0,19 


86.40.49,1 — 1,6 


27 


II. 11. 2 






11.30.37,94 -f- 0,34 


85.20. 7,8 -h 5,2 


Avril 1 


10.47,57 






II 27.13,83 


84.46.35,3 


3 


10.38. 49 






11.35.56,10 

@ Victoria. 


84.33.45,3 


Mars 16 




12 


18. 5i 


11.55.18,39 — 2,36(*)ioi.5o.32,4 -^18, 4C) 


27 


11.25.19 






11.44.58,06 — 3,33 


100.26 i5,i —17,6 


29 


II. 15.37 






11.43. 7,44 — 2,49 


100. 9.11,9 —16,9 


Avril I 


II. I. 8 






11.40.26,06 — 3,3l 


99.42.56,6 -17,8 


3 


10.51. 33 






11.38.41,81 — 2,45 


99.25. 9,2 —16,8 


5 




10. 


4'. 59 


11.37. 1,36 — 2,05 


99. 7. 6,6 -18,2 


II 




10. 


13.48 


11.32.35,15 

(g) Ennomia. 


98.13. 6,7 


Mars 16 




12. 


31.40 


12. 8. 9,56 ■+- 3,3i(* 


)»o8.34.3i,3-h7,90 


27 


11.38.39 






11.56.34,21 -+- 2,39 


107.50,54,1 H- 9,5 


29 


11.29. 3 






11.58.19,99 -h 3,08 


107.41. 3,1 H- 9,9 


AvrU I 


11.14.39 






11.53.58,97 -h 3,11 


107.25.19,5 -h 7,5 


3 


11. 5. 7 






11.52.18,06 -h 2,05 


107.14.21,7 -+■ 8,7 


5 




10. 


55.35 


11.50.39,60 -h 3,37 


107. 3. 1,2 H-ii,3 



(*) Berliner Jahrbuch. 
(*) Nautical Ahruinnc, 
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Temps moyen Temps moyen Ascension Correction Dtstanee Corr^tioa 
de Ptris. de Creenwfeh. droite. de I*éphém. polaire, de l'éphém. 

@ Isis. 

k m s s * , , n 
ia.59. 6,33 — o,4o(') 82. 4.29,8 -+- 6,5(») 

13.58.11.76 — o,3i 81.58.89,4 -f- 6,8 
13.56.20,56 — 0,68 81.46.43,4 H- 5,6 
ja.55.B4>55 — 0,55 

13.53 3i,47 -- 0,36 81.39.54,8 H- 6,8 
12.45.53,38 — 0,48 

13. 36. 50.37 — o>66 80.18.33,5 —11,0 

12.33.33,93 8o.io.5o,8 

13.32.47,31 80. 9-29»5 

12. 31.17, 10 80. 7.39,6 

13.30.33.77 80. 6.47,3 
13.39.10,89 80, 6.23,0 

(%) Sapho. 

12.37.35,46 -+- 7,92(*)ioi. 1.13,9 -^44»o(*) 

12.36.31,33 -i- 8,04 100.53.30,1 -+-43,9 

12.33.47,48 -¥■ 8,11 100.39. 'j6 -f-42,6 

13. 31.57, 77 ■+- 7>96 100,13.34,6 -f-4477 

13.34.48,04 H- 7,53 99. 3.32,4 -f-42,7 

13.14. 3,21 97. 5. 8,3 

13. i3. 34, 80 96.57. 4>7 

(S) Terpsichore ('). 

14.16. 1,67 H- 0,22(*)l 10.35.58,0 -+-25^*) 

i4.i4-ï7>83 -+- 0,49 i"»«'.3o.2i,i -+-19,5 

i4-i3.3&,55 H- 0,37 110.17.30,0 -Hi9,8 

14. 9,68,41 -+- 0,34 110. 5.33,5 -»-33,5 

109.59.10,9 -m8,5 

(§) Atalante. 

13.43. 0,93 - i,76C)"7. ^.3i,8 -^19,60 
13.42. 3,i3 — 1,77 117. 6.56,4 ^32,0 



1867. 


b m S 




Mar9 36 


13.43. Il 




37 


13.38.31 


, 


29 


13.28.38 




3o 


13.23,47 




Avril i 


13.14* '^ 


h m S 


» 




11.34.56 


19 


10.46.37 




33 


10.37.38 




34 


10.33.55 




36 


10. 13.34 




37 


10. 8.84 




29 


9.59.40 




Mars 26 


13.31.34 




27 


13.16.44 




3o 


13. 3.l3 




AttîI I 


11.53.33 


- 


9 




11. 13.54 


33 


10. 8.10 




24 


10. 3.36 


/^ 


Ayril a4 


13. 5.53 


(! 


36 


11.56.17 




27 


ii.5i.29 




Mai I 


11.32.19 




3 


11.33.45 




Avril 36 


II. i5. 6 




27 


11.30.13 




Mai 3 


12.54.46 




4 




13. 5o. 


6 




13.40.39 


7 




13.35.43 


18 


II. 43. 17 




32 


11,24.18 




33 


11.19.35 

n. 14.53 




34 




37 


II. 0.47 





Pallas. 



i5.4o.3i,99 — o,59(») 65.4o.58,o — o,7(«) 

i5. 39.43*78 — 0,66 65. 3i. 33,2 — 0,9 

i5.38. 3,87 — 0,65 65.13.53,6 — o,3 

15.37.13,79 — 0,76 65. 5.33,6 — 0,9 

15.27.59,33 — - 0,77 63.58.20,5 — 1,4 

15.34.43,69 — 0,68 63.44.56,1 — 0,3 

iS. 33. 55, 95 — 0,70 63.42.29,7 H- 0,3 

j5.23. 8,78 — 0,70 63.40.24,3 H- 0,4 

i5. 30.51,00 — 0,81 63.36 13,6 — i,8 



(') L'extrême fail^^Me (i3* grandeur) de la planète explique les erreurs 
accidentelles des observations. 



(*; Berliner Jahrbuch. 

C) L'extrême fail^^as 

ccidentelles des observ;_ 

(»} Nautical Almanac, 
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Temps moyen Temps moTen Ascension Correction DIsUnee Correction 

de Paris, de Greenwich. droite. de l'épbém. polaire. de i'épliém 



Pallas. (Suite.) 

l867. bms hms s o , u n 

Mai î8 10.56. 6 i5.20. 6,6o — o,75(')63.35.32,i — i,o(«) 

29 io.5i.27 15.19.22,93 — 0,73 63.35.11,6 — 0,6 

3f 10.42.10 i5. 17.58,03 — 0,79 63.35.3o,8 — 0,2 

Juin I. 10.3733 h m s 15.17.16,88 — 0,85 63.36. 10,6 -H o,5 

3 10.28. ai i5.i5.57,5i — 0,64 63.38.a6,5 — 0,4 

4 10.23 47 15.15.19.29 — 0,69 63.40.3,9-1-0,5 
II 9.52.20 i5. II. 22,68 — 0,60 63.59.36,1 H- 1,5 

(7) Cérès. 

Mai 7 i3. i.«2 16. 2.46,05 H- i,i8(»)io3.34.2i,6 -hi2,8(') 

g 12.56.24 16. 1.54,32 H- 1,10 103.34.32,4 -m3,4 

18 12. 7 58 i5. 52.44,30 -h 1,23 103.38. 1,2 -+-i3,4 

22 II. 48. 29 i5.48.58,o3 -h 1,18 io3.4o.3i,6 -m3,5 

24 11.38.44 15.47. 5, 3o H- 0,97 103.42. 3,3 -+-i2,3 

28 11.19.20 15.43.23,94 -+- 1,01 103.40.47,2 -i-i3, 9 

29 11. 14.30 15.42.29,62 -f- 0,94 io3.46.5o,7 -+-i3,5 
3i II. 4.52 15.40.42,85 -h 0,94 103.49. 9j9 -+-*4.« 

Juin I II. 0. 3 §5.39.50,52 H- 1,01 io3.5o.24,5 -+-i4,ï 

3 10. 5o 28 i5.38. 7,76 -t- 1,14 103.53. 4,2 -i-i3,5 

4 10.45.42 15.37.17,764-1,20 103.54.32,0 -i-i5, 2 

10 10.17.27 i5. 32.37,51 -+- i,i3 104. 4-33,2 -i-i4.7 

11 10.12.48 15.31.54,67 H- 1,25 104. 6.27,3 -f-i4,o 

(g) Thalia. 

Mai 22 12.46.3 16.46.41,62 -f- i,5i(«)ii2. 45. 27,9 -H 8,8(«) 

16.45.41,03 -f- 1,56 112.46.48,6 -+- 8,8 

16.44.40,00 -h 1,70 112.48. 5,8 -t- 7,5 

16.41.34,42-4-1,75 112 51.46,4 -+- 6,6 

16.40.31,95 -h 1,62 112.52.55,6 -i- 6,7 

16 39.29,46 -f- 1,69 112.54.23,5 H- 6,6 

16. 37. 2^1,37 -H 1,83 112.56.10,2 H- 7,4 

Juin 1 11.56.25 16. 36. 21, 60 H- 1,59 112.57.11,2 -f- 8,2 

16.27.11,52-4-1,70 113.4.45,7-^6,9 

16.26. i3. 00 -+- 1,66 ii3. 5.26,.8 -+- 5,5 

(43) Ariane. 

16.40.21,75 114.33.58,7 

16.39.27,63 114.29.35,1 

16.34.44,99 "4- 6-'2»^ 

16.33 46,66 ii4- i.»4»9 

16.31.49,37 ii3.5i. 4,9 

i6.3o.5o,54 113.45.54,3 



22 


12.46. 3 






93 

a4 


12.4»' 6 
12.36. 9 






27 


12.21.17 






28 


12.16.19 






29 


12.11.20 






3i 
1 


12. 1.24 
11.56.25 






10 




11. 


11.52 


11 




11. 


6.58 



Mal 


29 


12 


39 44 




23 


12 


.34.54 




28 


12 


.10.32 




n 


12 


. 5.38 




3i 


11 


.55.50 


Juin 


I 


II 


.50.55 


r) 


Nautieal Almamac, 





BeiUner Jahrbuch. 



Paris.— Imprimerie de GAVT«iEn-Yna.4M. r«e de Seine-Saint-Germala, 10. 



ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 



r DÉCEIBBE 1867. - BULLETIN HEBDOMADAIBE r 44. 



(MENSUEL 27.) 



jivis. — La Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement 
le dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. Il contient les 
nouvelles scientifiques de la France et de l'étranger, et donne le résumé 
des séances et des publications des Sociétés départementales, ainsi que les 
documents scientifiques adressés au Secrétariat de FAssociation à TObser- 
Yatoire impérial. — Prix de l'abonnement : 3 francs par an (i). 

Nota. — Au moiiient de mettre sous presse, nous recevons 
de nos correspondants de Tétranger deux documents impor- 
tants : M. Piazzi Smltli, astronome royal d'Ecosse, nous 
envoie un Mémoire sur les Pyramides d'Egypte; nous le publie- 
rons dans notre numéro de dimanche prochain. M. R. liutliep, 
directeur de TObservatoire de Bilk-Dûsseldorf, vient de décou- 
vrir une nouvelle planète; on trouvera plus loin les observa- 
tions déjà faites de cet astre. 

Table des matières contenues dans les numéros 4o d 43. 

agriculture, — Maladie des pommes de terre, p. a88. 

Association Scientifique de France. — Publications, p. 266. — Corres- 
pondance, p. 256. — Insertion servant de reçus, p. 256. 

Astronomie, — Orbites des étoiles doubles, p. 246. — Étoiles filantes 
de novembre au cap de Bonne-Espérance en 1866, p. 247. — Étoiles 
filantes de novembre 1867, p. 289. — Petites planètes : la gî", p, 253, 
2go; la 94*, p. 253. — Observatoire de Rome, p 255. — Bolides : i5 sep- 
tembre, p. 260; 29 août, p. 277; 7 novembre, p. 277.. — Phénomènes 
astronomiques, p. 273. — Observations des petites planètes faites aux 
grands instruments méridiens de Paris et de Greenwich en 1867, p. 3oi. 

Balistique, — Canon de i5 pouces, p. 262. 

Bibliographie. — Premières notions de météorologie, par M. F. Hément, 
p. 264. 

Chimie, — Influence des divers rayons colorés sur la décomposition 
de l'acide carbonique par les plantes, p. 25o. 



(1) Les inscriptions sont reçues : à FObservatoire impérial ; — au Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers ; — à la Société Météorologique, rue 
de Fleurus, n** 39; — chez M. Cahen (d'Anvers), Conseiller-Trésorier, 
rue Laffitte, n** 47. 

On peut s'inscrire par lettre affranchie, adressée au Secrétariat de 
TAssociation, à l'Observatoire impérial. On peut aussi envoyer la cotisa- 
tion en un mandat sur la poste au nom du Secrétaire, M. Caillot. 
T. II. 24 
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Etablissements scientifiques. — Observatoire impérial de Paris, p. ago. 

Géologie, — Roches magnétiques, p. aôa. ~ Mines de fer de Dié- 
lette, p. 277. 

Sciences naturelles. — Histoire naturelle de la Corée, p. aSo, 

Météorologie, — Traversées entre la France et le golfe du Mexique, 
p. a4a. — Bourrasque à la Martinique, p. 245. — Mouvements de l'at- 
mosphère en septembre 1867. — Températures anormales de juillet, 
p. 261. — Climat de TÉgypté, p. 261. — Atlas météorologique de 1866 : 
zones et orages à grêle, p. 264; pluie, p. 296. — Mois d'octobre 1867. 
— Ouragan des Antilles : île de Tortola, p. 299. 

Navigation, — Porte-amarres, p* 242. — Désevage des. bois par Fim- 
mersion dans les eaux douces ou salées, p. aSa. — Langue maritime 
universelle, p. 284. 

Sociétés savantes, — Société industrielle de Mulhouse : Institutions 
privées du Haut-Rhin, p. 268. — Société des Sciences industrielles de 
Lyon : Application de la Paraffine, p. 271. — Société des Sciences et 
Arts de Vitry-le-François : Notice sur le géomètre Moivre, p. 287. — 
Société aérostatique et météorologique de France : Ascension du Ballon 
impérial le 20 octobre 1867, p. 299» 

Sériciculture, — Soies des Cévennes, p. 244. — Examen d'une soie 
d'origine française et d'une soie d'origine japonaise, p. 257. 

Travaux publics. — Égoûts de Londres, p. 278. — Assainiss^ent, 
mise en valeur des landes de la Gironde, p. 294. 

Affectation des fonds de la Société jusqu'au i*' novembre 1867. 

fr 

Encouragement, aux travsiux scientifiques 82 i44 

Publications du Bulletin, Mémoires, Séances et Ses- 
sions à Paris et dans les départements 3i 766 

Constitution du fonds social 18 266 

Administration i3 5i5 

Total égal aux recettes. . . i45 68i 

Phénomènes ÂsTRONOMrQUEs du i^'^au 8 décembre. (Les époques 
sont données en temps moyen.de Paris, compté de midi.) 

Éclipses des satellites de Jupiter, 

h m' s 

i*"" décembre. Émersion du P' satellite à 7. 3.33 
3 y> Immersion du IIP satellite à 6. 17. 18 

3 » Émersion du III* satellite à 9.38.67 

Occultations des étoiles par la Lune, 

h BBL h m 

Le 4 décembre. 7 Verseau, 5* grandeur ; imm. à 5.24; émers. à 5.53 

Atlas météorologique (i). — Dans les n°* 4^* P* 264> ^t 43» 
p. 296, nous avons reproduit les travaux de M. Baille sur les 
zones des orages à grêle, et de M. Rayet sur la pluie tombée 
en 1866. Nous résumons ici le travail de M. Rayet sur les va- 
riations de température. 

(i) Un dernier document, dont nous ne disposons pas en<M)re, retarde 
l'apparition de V Atlas, 
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Observations thermométriques, — Le calcul exact de la tem- 
pérature moyenne d'un jour déterminé exigerait des obser- 
vations continues; mais si Ton cherche la moyenne d'une 
période un peu longue, les compensations entre les perturba- 
tions accidentelles donnent à la marche diurne et moyenne du 
thermomètre une régularité suffisante pour que la quadrature 
de la courbe qui figure cette marche puisse' s'effectuer par des 
procédés abrégés. En général les météorologistes déduisent la 
température de chaque jour d'un petit nombre d'observations 
faites à des heures choisies. 

L'examen du degré d'exactitude des résultats obtenus par la 
combinaison d'un petit nombre d'observations rentrant dans 
le système irihoraire, a fait l'objet de longs calculs. 

Dn premier résultat fondamental est que la moyenne de 
8 observations trihoraires faites à partir de minuit, ne diffère 
pas delà moyenne des 24 observations et peut lui être substi- 
tuée dans toutes les saisons. 

Dans le cas où les observations sont seulement au nombre 
de six depuis 6 heures du matin jusqu'à 9 heures du soir, la 
détermination de la moyenne diurne exige une hypothèse 
particulière sur la loi delà marche diurne du thermomètre. On 
peut alors restituer en quelque sorte les observations de mi- 
nuit et de 3 heures du matin, et le calcul s'achève comme si 
les observations de nuit n'avaient pas été supprimées. 

En admettant que la variation diurne du thermomètre soit 
représentée par une fonction trigonométrique, sinus et cosi- 
nus, de l'arc et du double de l'arc horaire qui répond à l'in- 
tervalle des observations, la température moyenne du jbur 
est donnée par la formule 

[A] ^=:0,5((Ti H- (T3} — 0,3538((T2 — (Ta). 

*Dans laquelle 

0", désigne la demi-somme des observations de i2*»M et 3*»S 
(X2 ~ — — - — g'»]» et 6»>S 

(X3 - - - - — 6»»Met9»»S 

Les nombres obtenus par ce mode de calcul sont un peu 
trop faibles en été, un peu trop forts en hiver, et doivent être 
augmentés de o"*,i environ si l'on considère l'année entière. 

Dans toutes les saisons, la demi-somme des maxima et 
minima donne une moyenne diurne trop élevée. La mojenne 
des trois observations de 6*» M, midi et 9^ S fournit des résultats 
qui, assez exacts en hiver, sont trop faibles dans les trois au- 
tres saiçons. Nous ajouterons encore que la moyenne des 
quatre observations de 9 heures du matin, midi, <j heures du 
soir et minuit donne des résultats fort exacts. 

Nous donnons ici les températures moyennes, calculées par 

»4 
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la formule A el corrigées de -ho**,i, de diverses écoles nor- 
males pour la période comprise entre le i" juin 1866 el le 3i 
mai 1867. 



Stations. 



Températore 
moyenne 
do Tannéa. 



Alençon 10,9 

Aucb., i3,3 

Auxerre 11,6 

Besançon 10,8 

Blois j 1 , 4 

Bourg 11,7 

Carcassonne i3,4 

Chartres 10,4 

Chaumont 9,6 

Clermont 11,9 

Colmar 10,9 

Commercy 10,1 

Évreux 10,6 

Foix 12,0 

Lamballe 11,4 

Lescar i3,6 

Loches la.o 



SUtlons. 



Tompératoro 
nojeniM 
de l'annéo. 



Lons-le-Saulnier . . u , 4 

Le Mans fi,6 

Melun M,o 

Mende 9,9 

Metz 10,4 

Mirecourt 10,7 

Montauban i3,2 

Montpellier 14,1 

Nîmes 14,7 

Orléans 12,0 

Parthenay 1 1 , 5 

LePuy 9,7 

Rouen 11,8 

Strasbourg 10,8 

Toulouse . ..,.:.. 14,0 

Varzy 10,6 

Vesoul 11,2 



Géométrie. — De la courbure inclinée d*un système de 
lignes coordonnées et du rôle de cette courbe dans la théorie 
des lignes tracées sur unemirfaceé — Tel eslle titre d'un tra- 
vail important qui nous a été transmis par notre collègue 
M. Tabbé Aoust» professeur à la Faculté des Sciences de Mar- 
seille, et dont on trouvera l'analyse à la page 814 du tome LXV 
des Comptes rendus de l'Académie des Sciences. 

Catalogue seishique. — M. A. Perrey^ professeur à la Fa ^ 
culte des Sciences de Dijon. 

Sous ce titre, M. Alexis Perrey publie un catalogue des 
tremblements de terre connus. La dernière partie compren- 
dra les vingt-cinq dernières années, pour la rédaction des- 
quelles Fauteur a rassemblé avec une persévérance infati- 
gable tous les documents connus. Ces immenses matériaux 
seront consultés avec grand fruit par les géologues, à une 
époque surtout où l'activité volcanique semble se réveiller. 
Depuis le fond de la Méditerranée jusqu'au Vésuve, aux Açores, 
aux Antilles, tout est en mouvement. 

En même temps qu'il adresse à V Association la période de 
i855 à i858, M. Alexis Perrey lui fait don également de la sé- 
rie des Observations météorologiques faites par lui à Dijon pen- 
dant de longues années. 

MOBT DES POISSONS DE HSR BANS l'bAU DOUCE. — M. Itert , 

professeur de zoologie à la Faculté des Sciences de Bordeaux. 
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La plupart des poissons de mer, surtout ceux qui habitent au 
large, meurent rapidement quand ori les plonge dans l'eau 
douce, et, réciproquement, la plupart des poissons d'eau douce 
périssent très-vite dans l'eau salée. Ceci arrive non-seulement 
pour les poissons, mais pour les mollusques, les crustacés. 
Il est vrai que lorsque la transition est lentement et progressi- 
vement opérée, on observe de remarquables résultats de tolé- 
rance. C'est ce que nous présentent, par exemple, dans Fétat 
4e nature, les saumons, anguilles, lamproies, etc., etc.; divers 
expérimentateurs, entre autres Beudant, ont obtenu de cette 
tolérance des exemples encore plus curieux. 

Mais dans les cas de changement subit suivi de mort rapide, 
à quoi est due cette mort? à l'action directe du sel sur les 
branchies ou à la suppression de cette action? à la différence 
de composition des eaux entraînant des différences dans leur 
pouvoir osmotique, et, par suite, dans l'exécution des phé- 
nomènes respiratoires ? 

Le magnifique aquarium d'Arcachon, où se conservent dans 
le plus parfait état de santé les poissons, même de haute mer, 
m'a permis de faire, pour m'éclairer sur cette difficulté, les 
expériences suivantes : 

Première série. — Dans divers vases cylindriques sont pla- 
cés en quantité égale (un litre et demi) : i*» de l'eau douce; 
2*> de l'eau douce ramenée au même degré aréométrique que 
Tèâu de mer des bassins au mbyen dii sucre ordinaire^ 

J'introduis, dans chacun de ces vases, un Griset (Sparus 
mendola) et un Rouget ( Mullus). La moyenne des expériences 
me donne : 

Pour les Grisets, dans l'eau douce, mort après 4^ minutes 
» , dans l'eau sucrée » 62 minutes 

Pour les Rougets, dans l'eau douce, mort après i4 minutes 
JE) dans l'eau sucrée » 55 minutes 

Mais les animaux sont assez mal à l'aise^ dans ces vases 
étroits; ainsi un des Grisets placés comme témoins dans de 
semblables quantités d'eau de mer est mort en 5o minutes. 
Je me procure donc des vases plus vastes, et à surface plus 
étendue. 

Deuxième série. — Petits aquaria parallélipipédiques. 

Quantité de liquide 4*** >8o 

Résultats moyens : 

Grisets, eau douce, mort après 86 minutes 

f> eau sucrée » i53 minutes 

Rougets, eau douce, mort après 44 minutes 

j» eau sucrée x> 68 minutes 

Le résultat fourni par les Grisets est surtout intéressant, 
parce que les poissons de même espèce se sont fort bien com- 



3io ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

portés dans des aquarîa semblables et remplis d'eau de mer, 
où je les avais conservés comme témoins, tandis que les Rou- 
gets, redoutant davantage le confinement, un de leurs té- 
moins est mort après io4 minutes, un autre après 200. 

On voit, d'après ces quelques expériences, que les Poissons 
de iticr (au moins les Spares et les Rougets) vivent notable- 
ment moins longtemps dans l'eau douce que dans l'eau sucrée, 
de même densité que l'eau de mer. Il est donc très-vraisem- 
blable que la différence des densités est pour beaucoup dans 
la mort des animaux à respiration branchiale, transportés de 
l'eau salée dans l'eau douce ou réciproquement. 

Très-probablement encore, la différence des densités agit 
surtout en raison de la différence des pouvoirs osmotiques 
avec laquelle elle est en rapport. Si mes poissons ont suc- 
combé assez rapidement dans l'eau sucrée, cela tient sans 
doute principalement à ce que> densité égale, l'eau de mer et 
l'eau douce n'ont pas le même pouvoir osmotique; il faut 
aussi faire intervenir d'autres facteurs, tels que la solubilité, 
probablement différente, de l'oxygène dans l'un et l'autre li- 
quide. 

Mais comment la différence de pouvoir osmotique a-t-elle 
pour conséquence la mort du poisson? Faut-il, dans le cas du 
poisson de mer transporté dans l'eau douce, attribuer sa mort 
à raspb;yxie consécutive^^ à Tépaississement de. la membrane 
branchiale, ou au gonflement par l'eau des franges branchiales, 
gonflement qui arrêterait la circulation? Les recherches que 
J'ai pu faire à ce sujet ne m'ont rien appris jusqu'ici; mais 
j'espère beaucoup de celles que me permettra d'entreprendre, 
dans la campagne prochaine, l'installation due à la généreuse 
initiative de la Société scientifique d'Arcachon. Ce n'est là 
qu'une des mille questions que pourront soulever et résoudre 
ceux qui sauront profiter du laboratoire et des bassins qu'elle 
mettra si libéralement, à partir de l'été prochain, à la disposi- 
sitîon des travailleurs. (Voir Bulletin, n° Sg, p. 235.) 

Je n'ai pas seulement expérimenté sur l'eau douce, ramenée 
à l'aide du sucre à la densité de l'eau de mer, j'ai aussi essayé, 
sur les mêmes espèces de poissons, l'action de l'eau glycérinée, 
de l'eau gommée, de l'eau chargée de carbonate de soude, 
dans les mêmes conditions aréométriques. Dans ces deux der- 
niers liquides, les poissons meurent beaucoup plus rapide- 
ment que dans l'eau douce; l'eau glycérinée, moins dange- 
reuse, est très-inférieure à l'eau sucrée. 

Hôpitaux de Paris. — Jncien Hôtel-Dieu, M. Boucltardat. 

L'Hôtel-Dieu est le plus ancien peut-être des hôpitaux de 
l'Europe : on admet généralement qu'il a été ifondé vers l'an 600 
par saint Landry, évêque de Paris, et qu'Erchinvald, maire du 
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palais, eut beaucoup de pari à celle bonne œuvre. Philippe- 
Auguste, saint Louis, Henri IV et plusieurs personnes chari- 
tables, parmi lesquelles on doit distinguer le chancelier Dupral 
et MM. de Pomponne de Bellievre, premier président du Par- 
lement, contribuèrent beaucoup à lui donner de rextension. 

L'Hôtel-Dieu fut établi pour tous les malades, de quelque 
âgç, sexe, condition, pays et religion qu'ils fussent. Sa devise 
était : Medicus et Hospes, On y recueillait à toute heure du jour 
et de la nuit les malades, les pèlerins el les mendiants; il 
n'existait aucune règle pour leur admission et pour leur sortie. 
La population ancienne de THôtel-Dieu ne fut jamais com- 
binée avec rétendue de ses bâliments et le nombre de ses lits; 
aussi, pendant les onze premiers siècles de son existence, la 
plus petite cause de maladie parmi le peuple lui a-t-elle donné 
aussitôt une foule d'individus que Ton a peine à concevoir en 
considérant les lieux qu'il occupait. Voici la progression de sa 
population en temps ordinaire : Sous le règne de saint Louis, 
900 malades ; sous le règne de Henri IV, 1 3oo ; sous Louis XIU, 
1800; sous Louis XIV, 1900. U y a eu des années où la popu- 
lation de l'Hôtel-Dieu n'avait pas de bornes. On rapporte 
qu'en 1709 elle s'est élevée à plus de 9000; on assure qu'en 
i6g3 on fut forcé de coucher douze et quinze malades dans le 
même lit, ce qui ferait croire que le nombre de malades dé- 
passait 10 000 : le total général des lits ne s'élevait alors au 
plus qu'à 1000, dont 600 grands et 4oo petits. Voici quelques 
extraits du rapport de Bally, Tenon et Lavoisier sur l'étal an- 
cien de l'Hôtei-Dieu. 

« Ils ont remarqué que la disposition générale de l'Hôtel- 
Dieu, disposition forcée par le défaut d'emplacement, est d'é- 
tablir beaucoup de lits dans les salles et d'y coucher quatre, 
cinq et neuf malades dans un même lit. 

» Ils ont vu les morts mêlés avec les vivants ; des salles où 
les passages sont étroits, où l'air croupit faute de se renouve- 
ler et où la lumière ne pénètre que faiblement et chargée de 
vapeurs humides. Les commissaires ont encore vu les conva- 
lescents, dans les mêmes salles, avec les malades, les mou- 
rants et les morts, al forcés de sortir les jambes nues, été 
comme hiver, pour respirer l'air extérieur sur le pont Saint- 
Charles; ils ont vu pour les convalescentes une salle au troi- 
sième étage, à laquelle on ne peut parvenir qu'en traversant 
la salle où sont les petites véroles; la salle des fous, contiguê 
à celle des malheureux qui ont souffert les plus cruelles opé- 
rations et qui ne peuvent espérer de repos dans le voisinage 
de ces insensés, dont les cris frénétiques se font entendre jour 
et nuit; souvent, dans les mêmes salles, des maladies conta- 
gieuses avec celles qui ne le sont pas, les femmes attaquées 
parla petite vérole mêlées avec des fébricitanles. La salle des 
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opérations où Ton trépane, où Ton taille, où Ton ampute les 
membres, contient également et ceux que Ton opère, et ceux 
qui doivent être opérés, et ceux qui le sont déjà. Les opéra- 
tions se font au milieu de la salle même; on y voit ces prépa- 
ratifs de supplice, on y entend Jes cris du supplicié; celui qui 
doit rêtre le lendemain a devant lui le tableau de ses souf- 
frances futures, et celui qui a passé par cette terrible épreuve, 
qu'on Juge combien il doit être profondément remué par ces 
cris de douleur 1 Ces terreurs, ces émotions, il les reçoit au 
milieu des accidents de Tinflammation ou de la suppuration, au 
préjudice de son rétablissement et au hasard de sa vie. La salle 
Saint-Joseph est consacrée aux femmes enceintes. Légitimes 
ou de mauvaises mœurs, saines et malades, elles y sont toutes 
ensemble. Trois ou quatre en cet état couchent dans le même 
lit, exposées à l'insomnie, à la contagion des voisines mal- 
saines et en danger de blesser leurs enfants. Les femmes ac- 
couchées sont aussi réunies quatre ou plus dans un lit, à 
diverses époques de leurs couches. Le cœur se soulève à la 
seule idée de cette situation où elles s'infectent mutuelle- 
ment. La plupart périssent ou sortent languissantes. Mille 
causes particulières et accidentelles se joignent chaque Jour 
aux causes générales et constantes de la corruption de Tair, et 
forcent de conclure que THôtel-Dieu est le plus insalubre et 
le plus incommode de tous les hôpitaux et que sur neuf ma- 
lades il en meurt deux. )^ 

Voilà ce qu'était THôtel-Dieu de Paris avant la révolution 
de 89. 

Nous allons voir par quelles séries d'améliorations succes- 
sives il a fallu passer pour arriver à l'état présent. Ces pre- 
miers changements datent de 1790. C'est à cette époque que 
la tuerie, la fonte des suifs et la fabrication des chandelles, éta- 
blies dans cet hôpital» en furent éloignées. 

Les lits à plusieurs places furent divisés par une cloison. 
Hais c'est pendant la révolution, et surtout depuis 1801, épo- 
que à laquelle l'administration des hospices est passée sous la 
direction du Conseil général, que les changements les plus 
importants s'effectuèrent progressivement. Les aliénés des 
deux sexes furent évacués à Charenton, à la Salpêtrière, puis 
à Bicêtre. Il fut créé des hôpitaux spéciaux pour les femmes 
en couches, les enfants malades, etc. 

On créa le bureau central pour la répartition des malades. 
On destina le bel hôpital Saint-Louis au traitement des mala- 
dies cutanées. On augmenta l'hôpital Necker, ceux de Cochin 
et de Beaujon. On créa l'hôpital Saint-Antoine, on augmenta 
les salles de la Charité. On donna à l'hôpital de la Pitié une 
destination nouvelle, et, daiis ces derniers temps, on a créé 
l'hôpital des cliniques. La population ordinaire de THôtel- 



DÉCEMBRE 1867. 3i3 

Dieu fut réduite à 1800, puis à 1200, puis à 800^ qui est au- 
jourd'hui un chiffre officiel. {La Santé, journal hebdomadaire» 
dont les premiers numéros font présager un heureux succès; 
livraison o fr. 10 c.) 

Conférence géodésique iNTBRNàTiONÀLE, réunie à Berlin du 
3o septembre au 7 octobre 1867. 

Les astronomes et les géographes du centre de l'Europe ont 
formé une association pour revoir et étendre les importantes 
opérations de la triangulation géodésique de notre contrée. 
Cette société a groupé peu à peu autour d'elle presque tous 
les États de l'Europe. Quatorze d'entre eux étaient représentés 
à la réunion qui vient d'avoir lieu à Berlin sous la présidence 
de MM. Baeyer et nansen. 

Après avoir pris toutes les mesures nécessaires pour assurer 
la marche des travaux géodésiques, l'Assemblée s'est occupée 
de l'unité de mesures et de poids, et elle a pris les résolutions 
suivantes dont on comprendra tout l'intérêt. 

1° Il est dans l'intérêt des sciences en général et de la géo- 
désie en particulier, qu'un système unique de poids et me- 
sures, avec subdivisions décimales, soit adopté en Europe. 

2** Puisque parmi toutes les mesures qui peuvent entrer en 
question, le mètre a pour lui la plus grande probabilité d'être 
accepté généralement, la Conférence S|e prononce pour le choix 
du système métrique. 

3** On recommande d'accepter le système métrique, là où il 
est introduit, sans changements et en maintenant partout la 
subdivision décimale. En particulier on se prononce contre 
l'introduction du pied métrique. 

4" Afin de définir l'unité commune de mesure pour tous les 
pays de l'Europe et pour tous les temps aussi exactement et 
aussi invariablement que possible, la Conférence recommande 
la construction d'un nouveau mètre prototype européen. La 
longueur de ce mètre européen devrait différer aussi peu que 
possible de celle du mètre des archives de Paris, et doit en 
tout cas lui être comparée avec la plus grande exactitude. Dans 
la construction du nouvel étalon prototype, il faut avoir sur- 
tout en vue la facilité et l'exactitude des comparaisons néces- 
saires. 

5® La construction du nouveau mètre prototype, ainsi que la 
confection et la comparaison de ses copies destinées aux dif- 
férents pays, devraient être confiées à une Commission inter- 
nationale, dans laquelle les États intéressés seraient repré- 
sentés. 

6® La Conférence se prononce pour la création d'un bureau 
international européen de poids et mesures* 
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Agriculture. — Nos collègues, MM. B»a«lry et JToiuraltei*, 

viennent de publier sous ce titre : Catéchisme d 'agricaiiure ( i ),. 
un petit livre renfermant des notions usuelles et pratiques à 
Tusage des habitants des campagnes. Nous en extrayons, pour 
faire connaître Touvrage, le Chapitre XXIIl,intitulé : Animaux 
nuisibles, leur destruction, leurs ennemis, 

a Principaux animaux nuisibles aux cultures. 

Nous citerons simplement les limaces; les hannetons et leurs 
larves, qu'on appelle mans ou vers blancs; les taupins, autres 
insectes bien connus ( nommés aussi maréchaux dans les cam- 
pagnes ) et leurs larves ; sans compter mille autres espèces 
d'insectes, de vers, de chenilles, qui attaquent les plantes, 
coupent les racines, rongent le collet et dévorent Tintérieur 
des tiges et des épis. 

Parmi les animaux supérieurs, les plus dangereux pour la 
culture de notre pays sont les rongeurs, lapins, rats et souris, 
et surtout les campagnols ou mulots, qui se creusent des gale- 
ries souterraines dans les champs, dévorent les semailles, les 
racines et même les plantes sur pied, et détruisent quelquefois 
des récoltes entières. En automne ils se retirent dans les 
meules de blé, où ils font aussi de grands ravages. 

Moyens directs de combattre ces animaux. 

Malheureusement ces moyens se réduisent à peu de chose. 
On préserve jusqu'à un certain point les prairies et les jeunes 
céréales de Tatteinte des limaces et des larves souierraiftes, en 
y faisant passer un rouleau très-lourd qui les écrase et qui 
tasse la terre. On se sert surtout à cet effet du massif rouleau 
dentelé dit Crosskill {Jig. i). 

Fig* I. — Rouleau Crosskill. 

-Cm 




Mais ni ce moyen, ni aucun autre moyen direct et sérieux 
n'est plus praticable quand les plantes ont grandi et sont sur le 
point d'être récoltées. 

Pour les mulots, on a la ressource de les enfumer l'hiver 
dans leurs trous; mais quand ils pullulent, il est bien difficile 



(i) Chez Victor Masson et fils, 17, place de l'École-de-Môdecine. 
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d'espérei* les détruire jusqu'au dernier. Ils se trouvent souvent 
noyés dans les dégels rapides après les grandes neiges. 

animaux nuisibles aux grains. 

Ce sont en première lijgne les rats et les souris, contre les- 
quels on a les moyens de destruction que tout le monde con- 
naît; et en seconde ligne les insectes, dont les principaux 
parmi ceux qui attaquent les grains sont les charançons, les 
fausses teignes et les alucites. 

Le charançon ou calandre des blés [fig. 2) est un petit in- 

Fig. 2. — Charançon de grandeur naturelle, et grossi. 




secte gris, aux mouvements lents, qui ramène ses pattes sous 
lui dès qu'il a peur, et prend l'aspect d'une graine. Il pond 
chacun de ses œufs dans la rainur.e d'un grain de hlé. L'œuf 
y éclôt, et la petite larve ( ver) s'introduit dans le grain qu'elle 
dévore et qu'elle ne quitte qu'après l'avoir vidé. Puis elle se 
change en insecte parfait, qui vit encore- de blé jusqu'à sa 
ponte et à sa mort. On a calculé qu'une seule femelle et sa 
progéniture pouvaient ainsi dévorer, d'avril à septembre, plus 
de 6000 grains de blé dans le grenier. 

Les manutentions données au grain font fuir ou* périr le 
charançon arrivé à l'état d'insecte parfait, car il recherche le 
repos, l'obscurité et la chaleur. Un grenier bien éclairé, bien 
ventilé, des vannages, des criblages, des remuements fréquents 
à la pelle sont autant de moyens de les détruire; mais il faut 
que le bon entrelien des murs, des planchers et des plafonds 
ne lui laisse aucune retraite. 

Voici un procédé de destruction économique et qui donne 
de bons résultats : on place, à côté du tas de blé infecté par 
les charançons, un petit monticule de grains d*orge ( ils pré- 
fèrent ce grain à tous les autres ) ; on humecte ce petit tas et 
Ton n'y touche plus. Au contraire, on remue avec la pelle le 
gros tas : alors les charançons l'abandonnent, et se réfugient 
dans le petit, où on les détruit en versant degsus de l'eau 
bouillante. 

Mais toutes ces pratiques n'atteignent pas les larves du cha- 
rançon qui vivent dans les grains. Le regrettable M. Doyère a 
inventé pour ce cas des procédés très-sûrs, mais que nous ne 
pouvons expliquer ici en détail. Au moyen d'un instrument 
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nommé tue-teignes il lue les larves par le choc, ou au moyen 

d'un gaz (le sulfure de carbone) il les asphyxie. 

Fausse teigne des blés.— C'est un peiil papillon de nuil qui 
n'allaque le grain que dans son état de larve ou de petite che- 
nille(/g^. 3). Cette chenille lie entre eux plusieurs grains dans 



Fig. 3. — Fansse teigne des blés. 




Fig. /(. — Grains réunis par la 
larre de la fausse teigne. 




une coque soyeuse(/g^. 4);mais enremuanilebléàlapelle, les 
grains se détachent, la chenille est mise à découvert et périt 
parle frottement. La chenille, pour se transformer en papillon, 
quitte le grain et monte le long des planches ; on dit alors que 
le ver monte ; pendant cette période, on peut en détruire 
beaucoup. 

M. Doyère a inventé son tue-teignes tout exprès pour la 
destruction complète de cette chenille. 
Valucite (fig. 5 ) a beaucoup d'analogie avec la fausse teigne; 
mais elle ne lie pas les grains entre eux. Les 
papillons répandent des œufs sur le grain du 
grenier, et sur celui qui est encore dans le 
champ. On ne les détruit qu'imparfaitement 
en se servant des procédés décrits ci-dessus. 
Mais M. Doyère a encore ici parfaitement 
résolu le problème de la destruction com- 
plète. Il tue les larves de l'alucite au moyen 
du tue-teignes, et détruit les œufs en chauf- 
fant les grains dans des appareils particuliers, 
où la température s'élève assez pour que les 
œufs périssent sans que les grains perdent 
leur faculté de germer. Mais cet appareil est 
encore trop compliqué pour être décrit ici. 
Pour combattre les trois espèces d'insectes 
qui attaquent les grains, les moyens indi- 
qués, bien que délicats et dispendieux, peu- 
vent conduire, quand on les applique avec 
soin, à la destruction certaine et complète 
des animaux que l'on poursuit. Mais il est 
bien loin d'en être de même pour les ani- 
I maux qui attaquent les récoltes sur pied. 
îl Ceux-là, disséminés dans les champs, cachés 
sous la terre, pullulant à l'air libre comme 
les mouches, défient la destruction absolue. L'homme peut 
bien en détruire une partie, mais il n'arriverait pas même à en 
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limiter utilement le nombre, s'il n'avait pas à côté de lui des 
auxiliaires, qu'heureusement il n*a qu'à laisser faire et à ne 
pas contrarier. 

. Ces auxiliaires sont les animaux ennemis de la vermine des 
champs, grande et petite, des mulols, des souris, des insectes, 
des limaces et des vers. Us leur font une guerre incessante et 
obligée, car ils n'ont pas d'autre nourriture. 

Le niai est que, le plus souvent, par mauvaise prévention 
et par ignorance, Thomme poursuit ces auxiliaires avec beau- 
coup plus d'achàrûement qu'il n'en met à la chasse de la ver- 
mine qui lui nuit. 

Parmi les quadrupèdes destructeurs de vermine, les plus 
communs de nos pays sont : 

Les hérissons^ qui vivent exclusivement de souris, dlnsec- 
tes, de vers, de limaces et dé reptiles. Ce sont les plus grands 
ennemis des vipères. 

Les taupes, qui ne se nourrissent que de vers et de ver- 
mines souterraines, vers blancs, hannetons, limaces, larves de 
toute espèce. Le seul dommage qu'elles causent est de couper 
quelques racines en creusant leurs galeries, et surtout de bos- 
seler la surface des champs et des prés par leurs taupinières. 
Mais ce dommage est bien peu de chose, et on n'a jamais vu 
une prairie perdue par les taupes comme elles le sont si sou- 
vent par les mans. D'ailleurs les taupinières, soigneusement 
rafbàttues à rétaupînoîr ou à la fourche, fournissent une terre 
fine qui rehausse les plantes et que les bons cultivateurs savent 
apprécier. Mais, quand il y aurait là quelque inconvénient, que 
serait-il au prix de cette considération : qu'une taupe ne peut 
vivre qu'en consommant de vermine en un an sept cents fois 
le poids de son corps! Jugez parla ce que le meurtre des 
taupes fait prospérer de hannetons. Les taupiers sont d'hon- 
nêtes gens qui ne se doutent pas du mal qu'ils font. 

Les musaraignes ou musettes, ou muserettes. On les prend 
à tort pour des souris. Elles en diffèrent, à la simple vue, par 
leurs oreilles courtes et leur museau allongé. C'est sans au- 
cune raison qu'on croit leur morsure venimeuse. Elles se 
nourrissent exclusivement d'insectes, de vers, de limaces, et 
doivent être respectées. 

Les chauves-souris. Toutes celles de nos pays sont utiles, 
car seules elles poursuivent, pour s'en nourrir, les insectes 
qui volent la nuit, papillons nocturnes, hannetons, cousins, 
moustiques de toute espèce. On les a bien nommés hiron- 
delles de nuit, et elles rendent autant de services que les hi- 
rondelles de jour. 

Les belettes sotïi les ennemies des rats et des souris, sur- 
tout des gros rats d'eau ou surmulots, devant lesquels les chats 
reculent souvent. Les j^aia/s eux-mêmes^inérrtent d^être épar- 
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gaésy quoiqu'ils poursuivent la volaille mal gardée. Comme ils 
mangent assurément plus de mille souris contre un poulet» il 
faut savoir, en vue d'un grand avantage, supporter un petit 
inconvénient, dont on peut d'ailleurs se garer par des poulaillers 
bien clos. 

Les oiseaux auxiliaires de l'homme sont, en commençant 
par les grandes espèces : 

Parmi les rapaces de jour : les buses, busards et crécerelles 
ne se nourrissent guère que de mulots dans les champs. Tous 
les rapaces nocturnes : hiboux ^ chats-huants, chouettes, etc., 
rendent le même service la nuit dans les granges et les gre- 
niers à fourrage. Us sont plus subtils et plus voraces que les 
chats. L'horreur qu'on entretient contre eux à cause de leur 
air et de leurs cris sinistres n'a rien de raisonnable. Il faudrait 
plutôt les multiplier que les détruire. 

Les corneilles, surtout \e freux elles choucas, sont les plus 
grands destructeurs de hannetons que l'on connaisse. Elles 
font aussi la chasse aux mulots et même aux limaces. 

Voilà pour les oiseaux de proie. Maintenant, on peut poser 
en règle générale, que tous les petits oiseaux méritent d'être 
ménagés, surtout les mangeurs d'insectes ou insectivores, qui 
détruisent les mouches et les chenilles, dénichent jusqu'aux 
œufs que les insectes pondent partout, à terre, le long des 
herbes, des rameaux et du tronc des arbres, etc. Il n'y a pas 
un oiseau insectivore qui ne nous rende service. 

Même parmi les petits oiseaux qui vivent de grains (grani- 
vores), la plupart nous font encore plus de bien que de mal. 
Outre les mauvaises herbes dont ils mangent les semences (par 
exemple, les chardonnerets vivent de graines de chardons), 
presque tous, à commencer par le moineau tant accusé, ne 
nourrissent leurs petits que d'insectes. 

C'est donc une grande faute à tous égards, que de dénicher 
sans but et par plaisir les nids des oiseaux comme font les en- 
fants dans le Nord, et de diriger contre tous ces petits êtres 
une guerre acharnée d'extermination comme celle gui est or- 
ganisée contre eux dans le Midi. Les reptiles mêmes sont 
aussi à respecter. Tous ceux de nos pays sont inoffensifs et 
utiles, à l'expection des vipères. Les couleuvres mangent 
souris et mulots. Les lézards, les orvets, surtout les cra- 
pauds, mangent les insectes, les fourmis, les œufs et les 
jeunes de limaces. Les grenouilles purgent les étangs des larves 
de cousins. Il faut donc épargner encore les reptiles, et sur- 
monter le dégoût irréfléchi qu'on a pour leur démarche ram- 
pante et pour leur peau froide et visqueuse. 

En somme, excepté ceux qu'on nomme la vermine, et qui 
s'attaquent aux plantes cultivées* ou à leurs produits, aux ani- 
maux que nous élevons, ou enfin à nous-mêmes, excepté, ces 
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ennemis déclarés, le mieut est de respecter touâ les êtres vi- 
vants. Leur destruction inconsidérée trouble les harmonies de 
la nature et nous attire des fléaux que nous ne sommes pas 
en état de combattre; car Thomme a de la force contre un lion, 
mais il ne peut rien contre une armée d'insectes. 

On peut citer une preuve frappante à Tappui de notre ma- 
nière de voir. Les dégâts des rats et des souris, des chenilles, 
des hanneions et de leurs larves, ne s'exercent que dans les 
pays très-peuplés. Dans les contrées moins habitées, comme 
les Etats-Unis d'Amérique, où l'homme n'a pas encore détruit 
les animaux chargés de limiter ces espèces malfaisantes^ de 
pareils fléaux sont inconnus. » 

SoGiËTË ACADÊinQUE DU Var. — La Socîété académique du 
Var; qui s'est mise en relation avec l'Association Scientifique, 
nous envoie le programme des questions mises au Concours 
de 1867. Nous le publions ici en détaillant surtout les ques- 
tions scientifiques: 

i" Philosophie, — Étude sur la liberté des déterminations 
de l'homme. 

2" Météorologie. — Manuel de la prévision du temps dans 
le Var et sur le littoral. 

Ce travail devra être rédigé, sous la forme d'un petit traité 
essentiellement pratique, à l'usage des cultivateurs et des ma- 
rins. Les apparences du ciel et de la terre, les observations du 
baromètre, de l'hygromètre et du thermomètre, devront former 
la base principale de ses indications. 

Les concurrents ne devront avoir en vue, que les change- 
ments atmosphériques à courte échéance, c'est-à-dire ceux 
qu*une observation journalière, permet d'indiquer avec quel- 
que certitude. 

Néanmoins, après avoir satisfait à celte condition première, 
il leur sera loisible de donner un aperçu des moyens dont la 
science dispose déjà, pour aller au delà de ces prévisions, avec 
certahie probabilité. 

Ce manuel devra commencer une série de petits livres d'un 
usage public immédiat, que la Société désire propager, dans le 
département du Var, conformément à son but. 

3* Histoire. — Monographie d'un monument historique du 
département du Var. 

4** Architecture. — Projet, avec plan et devis, d'une habi- 
tation de plaisance, appropriée aux besoins de notre climat. 

Les travaux des concurrents devront être remis à M. le Se- 
crétaire général de la Société, M. 0. Teissier, boulevard Napo- 
léon, 23, au plus tard le 28 février 1868. 

Chaque travail portera une épigraphe reproduite sur un bil- 
let cacheté, contenant le nom et l'adresse de l'auteur. La ré- 
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compense accordée pour chaque question, sera une médaille 
d'argent ou une mention honorable» suivant le mérite de Tou- 
vrage. L'auteur qui aura obtenu une médaille d'argent, recevra 
en outre cent exemplaires de son travail. 

KOUTELLB pugNÈTB. — Bilk-Dûsseldorf, le 27 novembre 1867. 
Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous annoncer la découverte d'unie, nour 
velle planète, que j'ai faite le aS novembre, à neuf heures 
du soir. • . ' 

Voici deux de ses positions : . , . ' 

Temps moyen >-->. ^-^ 

1867. doBUk. Asc. dp.(95) Déclinaiaon.(56) 

hms bms Of« 

Novembre 3 !S 9.48.16,7 4.1.33,00 H- 21.30.17,1 11 comp. 

23 II. II. 1,6 4*i*98,8i + ai. 29. 53,0 10 eomp. 
MooYement horaire ^«A> = — 2», 3; 3(Q = — o',3. 

La planète est de io«-i !• grandeur. Les ^4, ^5, 26 novembre, 
le ciel était couvert. 
Veuillez, Monsieur^ agréer, etc., D' Robert Luther. 

Publications. 

Socîêlé de Pharmacie des Vosges. — Mullain, année» .1661, id&k^ 
iM4eif8es. 

Société indnstrielle de Reims. — Bulletin , n"* dé i à 20. 

Société Florimontane d'Annecy. — Revue Savoisienne, numéros 
de I à 10. 

Société Havraise d'études diverses . — Recueil des publications 
de i864-i865. 

Société impériale des Sciences naturelles de Cherbourg.. ~ Mé- 
moires , tomes XI et XII. 

(La suite prochaineMent). 

Insertion servant de reçu pour les envois individuels faits 
jusqu'au 26 novembre 1867. 

Eecu 3 fr< de : MM. Roussel, Ruzé (de), Plonviez, Lecâplaln, Jardin lUfoggridge, 
Emmanuel, Gambetti, Block^ Linage(de), Desplats, Tonnelot, Pincherle, H«I- 
lot,- Jacquier, Dupré, Renaud, Pigneguy, Husson, Ducatillon, Orchies (d* , 
Boutet, Seguy, Bibesco, Vinay, Fresnel (C*« de). Le Hardelay, Jager, Giblaîn, 
Roussel n® 4927, Guérin, Meyer, Coccoz, Foubert ( D^ ), Guillemot, Morandière, 
Gouville, Lapatrière (de), Barbie du Bocage, Krémer, Gingember, Ingelbach. 

Jleçu 10 fr. de : MM. Montille (de), Lahache, Minard, Ducrocq, l>elanoult, 
Arnoult, Le Monnier, Guérin, Foubert» Lisse, Rocheux,. Société aoad^nique du 
Var, Lecoq de Boisbaudran. 

Reçu i3 fr. de : MM. Jacquemet, Mars, Gros, Paris, Commission archéolo- 
gique de Narbonne, Fouchécour (de), Hauser (L.), Trauers, Cattini de Valire, 
Poix (de). Rocheux, Lucas, Zurcher, Mousnier. 

Reçu '23 fr. de : M. Redorte (de la). 
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Jpîs. — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le 
dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix deTabonne- 
ment : 3 francs par an. — Adresser les souscriptions et les versements, 
soit au Secrétariat, à TObservatoire impérial de Paris, au nom de M. Gaillot, 
soit chez nos Correspondants des départements. 

Pbënomènes astronomiques du 8 au 1 5 DÉCEMBRE. (Les épo- 
ques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Éclipses des satellites de Jupiter. 

h m 8 

8 décembre, Emersion du P"^ satellite à S.Sg. 9 
i3 » Emersion du IP satellite à 5.42.40 

Occultations des étoiles par la Lune. 

Le 8 décembre. B .A.C.83o, 6' grande imm. à 7.56;émers. à 8.35 

Le 9 » / Taureau, 4* grand'; imm. à 3.a7;émers. à 3.43 

Le 10 » Aldébaran, l'^grand'"; imm. à 5.48 

Le 10 » B.A.C. i526, 6* grand'; imm. à i5.35; émers. à 16. 32 

Le II » i3o Taureau, 6" grand'; imm. à 9. 9; émers. à 9. 19 

Le 1 3 » 5 Écrevisse, 6* grand'; imm. à 1 1 . 42; émers. à 12 . 38 

Cyclones des mprs de l'inde. — Extrait d'un Mémoire de 
M. £. nucaMou, capitaine au long cours. 

Sous le nom de cyclones on désigne des tempêtes tour- 
nantes très-violentes qui affectent Tocéan Indien dans toute 
la zone des vents alizés du sud-est, dans les golfes du Bengale 
et d'Ormus et dans les mers de Chine, où elles sont aussi con- 
nues sous le nom de Typhons, de deux mots chinois Tj fort, 
et phoon vent. 

Le mot cyclone vient du grec «««W, cercle. El, en effet, le 
cyclone n'est autre chose qu'un vaste tourbillon où le vent 
forme une suite de cercles concentriques, ou plutôt uae spi- 
rale allant du dehors au centre comme dans les tourbillons 
d'eau. Un objet qui se laisserait entraîner par ce mouve- 
ment tournant suivrait le tourbillon d'abord lentement, puis 
plus vite, puis enfin pris d'un mouvement vertigineux arri- 
verait au centre où règne le calme dans un cercle d'un rayon 
relativement très-petit. 

Le cyclone est soumis à deux mouvements, l'un tournant, 
T. II. 25 
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l'autre de translation suivant une direction sensiblement droite 
ou plutôt loxodromique. La trajectoire que doit suivre le centre 
partage l'ouragan en deux parties égales, mais bien différentes 
1 une de Tautre. Dans l'une, en effet, le mouvement de rota- 
tion et celui de translation sont dans le même sens ; dans 
Tautre, au contraire, la direction de la translation des vents et 
celle du mouvement rotatoire se contrarient. Il en résulte qu'à 
égale distance du centre, il vente beaucoup plus dans le pre- 
mier hémicycle que dans le second. D'où le nom ^'hémicycle 
dangereux donné à l'un et celui ^hémicycle maniable donné 
à l'autre. 

Dans l'hémisphère nord, le cyclone tourne de droite à 
gauche : c'est-à-dire qu'un observateur placé au centre du 
tourbillon verrait le vent passer devant soi de droite à gau- 
che. L'hémicycle dangereux se trouvera à la droite de cet 
observateur s'il suit la même route que le centre de Touragan, 
et l'hémicycle maniable à gauche. 

Dans l'hémicycle sud, au contraire, l'ouragan tourne de 
gauche à droite : l'hémicycle dangereux se trouve à gauche et 
l'hémicycle maniable à droite de la ligne de parcours du centre, 
en faisant même route que l'ouragan. 

La direction du vent observé à un point quelconque du 
cyclone s'éloigne peu de la tangente menée par ce point au 
cercle concentrique sur la circonférence duquel on se trouve. 
Par suite elle est toujours à peu près perpendiculaire au rayon 
qui de ce point va au centre du cercle concentrique ou du 
cyclone. Or, le sens de giration indique que si l'on fait face 
au vent on aura forcément le centre à sa droite dans l'hémi- 
sphère nord et à sa gauche dans l'hémisphère sud, mais tou- 
jours à angle droit avec la direction du vent. 

C'est sur ce dernier fait, indiscutable aujourd'hui après les 
nombreuses observations que l'on a recueillies, que sont basées 
toutes les théories sur les moyens d'éviter le centre d'un 
cyclone en s'éloignant de la ligne qu'il doit parcourir. Plus 
on est près du centre et plus le vent est violent, et plus ses 
variations sont fortes et brusques. Par suite, c'est aussi l'en- 
droit où la mer sera le plus mauvaise, car elle y reçoit, à des 
intervalles très-courts, des vents très-différents et d'une ex- 
trême violence, et cela après avoir été soulevée par des vents 
relativement constants qui ont eu le temps de la grossir et 
de lui donner une direction qui n'est plus celle du vent. D'où 
un tohu-bohu de lames courtes, échevelées, énormes, affo- 
lées, venant de toutes les directions et qui fatiguent d'une 
horrible façon le malheureux navire qu'elles atteignent. 

Ce qu'il faut éviter, c'est de se trouver sur le passage du 
centre du cyclone. Cela est facile. 

Supposons qu'un centre de cyclone se dirige vers un na 
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vire. Il passera inévitablement sur ce navire, ou à sa droite 
ou à sa gauche. S'il doit passer dessus, sa direction par rap- 
port au navire ne changera pas, mais alors celle du vent, qui 
lui est toujours perpendiculaire, ne changera pas non plus, et 
ce navire verra le vent augmenter de violence sans changer la 
direction. 

Si le centre doit passer à la droite du navire, il se déplacera 
en gagnant peu à peu vers la droite. Sa direction variera de 
gauche à droite; mais celle du vent, qui est liée à la première, 
variera dans le même sens, soit de gauche à droite. 

Le contraire se produira si le centre doit passer à la gauche 
du navire. 

Donc si le vent augmente sans changer de direction, on se 
trouve sur la ligne de parcours du centre; si le vent tourne de 
gauche à droite le navire sera sur la gauche de cette ligne; 
enfin si le vent tourne de droite à gauche on est sur la droite 
de la ligne du centre. 

Il sera facile de voir, d'après Thémisphère dans lequel on 
se trouvera, si Ton est dans Thémicycle maniable ou dans 
rhémicycle dangereux, en se rappelant que ce dernier est 
toujours à droite de la trajectoire dans le nord de Téquateur, 
et toujours à gauche dans l'hémisphère sud, si l'on marche 
avec l'ouragan. 

Quand aux indices de l'approche d'un cyclone, on n'en sau- 
rait avoir de meilleur que le baromètre. Cet instrumenl, qui 
dans la zone torride reste toujours stationnaire aux environs 
de o'", 760, commence à baisser à l'avance, baisse toujours à 
mesure que l'on s'approche du centre et remonte dès que l'on 
s'en éloigne. Il commence à remonter environ deux heures 
avant que le temps ne mollisse. 

Par une discussion qu'il serait trop long de reproduire, on 
arrive à pouvoir établir les manœuvres à faire dans chaque 
hémisphère, suivant la position où l'on est vis-à-vis du centre 
et à résumer ces manœuvres en quelques lignes pour chaque 
cas. 

M. Ducassou fait suivre cet Essai sur les moyens pratiques 
de se diriger dans les cyc/ones, d'Observations météorologique^ 
prises dans quelques-unes de ces tempêtes dans les deux 
hémisphères. 

Climat de Cherbourg et de ses environs.— M. Fleury» 
secrétaire de la Société impériale des Sciences naturelles. 

Température. — La conflguration du sol, sa nature, la pré- 
dominance de certains vents, la proximité de la mer influent 
sur la température d'un pays. Cherbourg, par sa situation à 
l'extrémité d'une presqu'île, se trouve dans des conditions 

26. 
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exceptionnellement favorables pour déceler Faction de la mer. 
Aussi sa température moyenne est-elle plus élevée que celle 
des contrées situées sur le même parallèle. 

La mer étant, en hiver, plus chaude que la terre, doit né- 
cessairement réchauffer les côtes. En été l'inverse a lieu : la 
mer, alors plus froide que la terre, est une cause de réfrigé- 
ration ; et le résultat de ces actions successives et opposées 
est de rendre moins sensible la différence entre les froids de 
Vhiver et les chaleurs de l'été. L'observation donne, pour 
température moyenne des diverses saisons à Cherbourg, les 
chiffres suivants : 

o 

Hiver 6, i 

Printemps 10,4 

Été 16,7 

Automne 12,0 

Température moyenne de Tannée 1 1 , 3 

Si Ton compare ces températures à celles de Paris, on trouve 
qu'à Cherbourg la température de l'hiver est plus élevée 
d« 2®, 7, et celle du printemps de 0^,7 seulement. 

En été, au contraire, la température est plus basse à Cher- 
bourg de i'*,7, et l'automne est plus chaud de i", i qu'à Paris. 

De plus, les plus grands froids observés à Cherbourg soat 
toujours bien inférieurs à ceux de Paris. Les plus fortes cha- 
leurs y sont moindres aussi, quoique leurs différences soient 
moins marquées. Ces résultats sont en contradiction avec les 
idées de personnes qui ont pris pour températures extrêmes 
les indications d'instruments exposés, soit à l'influence du 
rayonnement nocturne, soit à l'action plus ou moins directe 
des rayons solaires. 

Des conditions aussi anormales ne sont p&s sans effet. Le 
figuier ne craint nullement le climat de Cherbourg; le laurier, 
le myrte, etc., y prospèrent très-bien. On possède aussi en 
pleine terre un très-grand nombre de plantes du Cap, du Ja- 
pon et même de l'Australie, que feraient périr les hivers du 
centre de la France. Beaucoup de végétaux de la flore méditer- 
ranéenne croissent même spontanément sur notre sol, ce qui 
est d'un puissant intérêt pour la Géographie botanique. 

L'effet de la mer décroît quand on s'éloigne du littoral. Sou- 
vent, pendant l'hiver, il gèle à quelque dislance du rivage, 
alors que la température de celui-ci est encore au-dessus de 
zéro. Quelquefois, la neige couvre l'intérieur de la presqu'île, 
sans qu'un seul flocon puisse se maintenir près de la côte. 
Cette rapide décroissance de l'influence de la mer serait bien 
importante à étudier. La connaissance de la température de la 
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mer ne serait pas moins utile; mais jusqu'îei aucune donnée 
n'a été recueillie sur ce sujet. 

Pluie. — La quantité dô pluie est encore un élément du 
premier ordre pour la détermination d'un climat, puisque la 
température en est elle-même fortement modifiée. Là pluie 
n*a jamais lieu, en effet, sans une condensation de vapeur qui 
dégage toujours une certaine quantité de chaleur précédem- 
ment latente. De plus, l'humidité de Vair entrave beaucoup 
révaporation à la surface du sol, évaporation nécessairement 
réfrigérante, et mitigé en outre l'action directe des rayons so- 
laires par l'épaisseur des nuages qu'elle engendre. 

Ces nuages, à leur tour, diminuent l'intensité du rayonne- 
ment, principale cause d'abaissement de la température en 
hiver. On conçoit donc pourquoi un climat humide présente 
moins de variation dans sa température qu'un climat plus sec. 
Or, le climat de Cherbourg, vu l'influence de la mer, est re- 
marquablement pluvieux, comme on en peut juger par la hau- 
teur d'eau qui tombe annuellement et qui est de i",o4 en- 
viron. 

La répartition de la pluie suivant les saisons donne, en 
représentant par i mètre la quantité annuelle, les résultats 
ci-après : 

m 

Hiver o^ij 

Printemps 0,17 

Eté 0,19 

Automne o, 37 

1,00 

Contrairement à ce qu'un observe loin des côtes, la quan- 
tité de pluie tombée en hiver surpasse celle tombée en été. 

Il serait à désirer qu'on étudiât les lois qui président à la 
répartition de la pluie entre le jour et la nuit. Cette détermi- 
nation se ferait aisément à l'aide d'un mécanisme d'horlogerie 
bien simple, qui, par sa propre action, changerait le récipient 
de Tudomètre à une heure fixée d'avance. 

Pendant l'année i856, ce genre d'observations a été fait à 
Cherbourg, et il a donné les indications suivantes : 

Pour une même durée, la hauteur d'eau tombée en hiver 
est beaucoup plus grande le jour que la nuit. Dans le prin- 
temps et l'été, le contraire a lieu. En automne, l'égalité est à 
peu près complète entre les pluies diurne et nocturne. 

Fariations barométriques, — La pression moyenne, 761 mil- 
limètres, en nombre rond, surpasse de 4 millimètres celle 
de Paris. L'influence du vent est très-marquée, car la pression 
minima*, 768 millimètres, a lieu par le vent de sud-ouest, tandis 
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que la plus grande pression, 764 millimètres^ se manifeste par 
celui de nord-est. 

Des vents. — Le vent d'ouest est le plus fréquent; celui du 
nord vient ensuite, puis ceux du sud et de Test. En hiver et 
au printemps, les vents du nord et de Touest se font presque 
également sentir, mais, en été et en automne, le vent d'ouest 
est deux fois plus fréquent. 

Les jours de calme plat sont excessivement rares à Cher- 
bourg, et Tété n'en a pour ainsi dire jamais. Cette dernière 
circonstance vient de ce que, dans cette saison, une brise de 
mer se fait sentir lorsque le vent proprement dit cesse. 

Orages. — Jusqu'ici la détermination du nombre annuel des 
jours d'orage n'a pas donné de résultats bien précis. On peut 
fixer à quatre le nombre annuel moyen des orages violents. 

Qu'il me soit permis, en terminant, d'exprimer le regret que 
de précieux documents scientifiques soient restés sans emploi. 
Ainsi, M. Duprey, professeur au collège de Cherbourg, possède 
une série d'observations qui lui sont propres et qui méritent 
ur^e parfaite confiance. L'Administration maritime a aussi or- 
ganisé, à l'Observatoire du port, un système d'observations 
météorologiques dont le détail est reslé inédit. Si ces deux 
séries avaient été publiées, elles auraient indubitablement 
conduit à des résultats d'une préjçi^ion bien supérieure à ceux 
révélés par la discussion des documents peu nombreux qui 
ont paru jusqu'ici.. 

Quant aux additions qu'il serait utile d'apporter au système 
d'observations météorologiques de notre contrée, il faudrait, à 
mon avis : 1° observer régulièrement la température de la mer, 
afin de pouvoir apprécier plus exactement le degré d'influence 
qu'elle exerce sur les climats; 2® organiser un système, aussi 
complet que possible d'observations, dans quelques communes 
de riniérieur de la presqu'île, dans le but d'étudier la décrois- 
sance de l'action de la mer; S** enfin, modifier les observations 
udométriques de manière à pouvoir étudier séparément les 
hauteurs relatives des pluies diurne et noctune- (Session de 
r Association Scientifique à Cherbourg.) 

Travaux publics. — Pont sur la Manche. — M. CH. Boatet. 

Au moment où cette grande question de relier la France et 
l'Angleterre par une voie directe est de nouveau agitée, nous 
croyons utile d'exposer un projet conçu par un ingénieur fran- 
çais, M. Ch. Boutet, et que nous trouvons dans le Paquebot : 

a Le projet conçu et étudié par cet inventeur consiste dans 
l'éiablisseûient d'un pont entre le cap Blanc-Nez, près de Ca- 
lais, et le Shakspeare-Cliff, près de Douvres. La distance qui 
sépare ces deux points est d'environ 33 kilomètres. Le* tablier 
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de l'ouvrage serait supporté par dix tresses métalliques et pa* 
rallèles, formées de câbles de fil de fer, exécutées sur place, 
montées sur champ, c'est-à-dire verticalement, reliées et main- 
tenues par des eniretoises et des croisillons de fer, de manière 
à rendre tous les éléments solidaires et à répartir également 
la charge sur tous les points. Les câbles seraient soutenus, 
pendant la construction des tresses, par trente-deux piles en 
fer posées à i kilomètre les unes des autres, sur une tresse 
longitudinale, dite de fondation, dont les extrémités seraient 
fixées au pied des culées. Cette tresse, suivant le projet, con- 
siste dans soixante forts câbles (galvanisés et enveloppés d'un 
fourreau de gutla-percha), tendus parallèlement à 7, mètres les 
uns des autres, reliés par des attaches perpendiculaîï'es, for- 
més de câbles plus petits s'enlrelaçant et entre-croisant les 
câbles longitudinaux afin de les maintenir dans leur écarte- 
ment. Ces attaches sont exécutées au moyen d'un treuil, sou- 
levant les câbles à fleur d'eau au moment de l'opération, et 
qui est monté sur un radeau mû par une machine à vapeur. 

» Ce sol de fondation, étant ainsi constitué sur une largeur 
de 120 mètres, est plongé à 16 mètres de profondeur dans la 
mer; il est soutenu par des bouées en tôle fixées aux câbles. 
D'autres bouées, plus petites, flottant à la surface et également 
adaptées aux câbles, indiquent la position de la tresse de fon- 
dation. Les piles sont montées à l'avance au pied des culées 
et remorquées ensuite à la place qu'elles doivent occuper par 
des bateaux à vapeur. Elles sont soutenues par des bouées dont 
la principale est mobile, ce qui permet, au moyen d'une forte 
vis verticale, de descendre et de remonter les piles à volonté. 
Une pile intermédiaire, se démontant sans peine, est trans- 
portée successivement entre chaque travée, au fur et à mesure 
de l'avancement des travaux, afin de faciliter la confection des 
tresses verticales devant supporter le tablier. Le tressage se 
fait à la main et consiste simplement à entrelacer les câbles 
longitudinaux, dits de chatne, avec des câbles plus petits de 
trame, s'entre-croisant obliquement pour former des losanges. 

» Les ouvriers sont placés sur des échafaudages en bois 
montés sur des tresses horizontales, tendues d'une pile à 
l'autre et munies d'une planche ou parquet. Le tablier a 
io4 mètres de largeur; il repose sur des sections de voûtes en 
fer rigide, supportées par des entreloises. Il s'élève en pente 
douce de 6 millimètres à partir de chaque culée jusqu'au 
milieu du pont. Les tresses verticales servant de poutrelles 
ont i4o mètres de hauteur aux culées et 21 mètres à la clef. 
L'édifice présente ainsi la forme d'une voûte immense, à 
courbe presque insensible, mais plus que suffisante, suivant 
l'auteur du projet, pour obvier aux effets de dilatation et d'af- 
faissement résultant du passage des trains. Un système de bar- 
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rage élastique, constituant une saillie de lo mètres autour de 
chaque pile, amortirait le choc> au cas où un navire désemparé 
serait jeté contre une pile par les tempêtes. Enfin des phares, 
installés sur les piles, serviraient de guides pendant la nuit et 
parles temps de brouillard. Une fois les travaux achevés, Tin- 
venteursupprime les piles et les tresses de fondation, et obtient 
ainsi un pont d'une seule jetée, qui pourrait, d'après le projet, 
être achevé en cinq ans et coûterait environ ^€>o millions, en 
y comprenant les dépenses imprévues, d 

Physique du globe. — Relation entre la température des 
sources et le climat. — M. E. Renoa. 

La température des sources, des eaux de puits et des car- 
rières est, dans chaque lieu du globe, en rapport intime avec 
celle de l'air, et cette étude intéresse autant la météorologie 
que la géographie physique. Autrefois on a cru que la tempé- 
rature des sources était la même que celle de l'air. Mais, si 
cette opinion était fondée, toutes les sources d'un même pays 
devraient avoir la même température moyenne; il n'en est 
rien, et, pour ne citer qu'un exemple, aux environs de Ven- 
dôme, pays de plaines très-uniformes, cette moyenne varie 
de 2 degrés. On a pu professer cette opinion à une époque où 
Ton n'indiquait les températures qu'en degrés sans fractions, 
et où d'ailleurs les observations de la température de l'air don- 
naient des nombres beaucoup. trop élevés. Cette erreur taad.à 
égaliser les températures de l'air et des sources, car celle des 
sources est plus élevée de i degré en moyenne. Quand les ob- 
servations, en se multipliant, ont embrassé des contrées fort 
différentes de la nôtre, on s'est vite aperçu que certaines sources 
s'éloignaient beaucoup de cette prétendue loi. Ainsi, dans les 
hauteurs de 2000 mètres, par exemple, de même que dans les 
hautes latitudes, la température moyenne des sources est de 
plusieurs degrés plus élevée que celle de l'air. Dans les pays 
équatoriaux, au contraire, on a trouvé que la température des 
sources est plus basse que celle de l'atmosphère. Ce fait est 
possible, mais n'est nullement démontré; les températures 
moyennes de l'air qu'on a trouvées jusqu'ici pour les pays 
chauds sont certainement trop élevées; les observations n'ont 
d'ailleurs été faites que dans quelques climats maritimes, et 
il est possible que dans les contrées continentales les résultats 
soient tout différents. 

En France, la température des sources des pays les moins 
élevés au-dessus de la mer est plus grande que celle de l'air, 
et cet excès provient principalement de la profondeur à la- 
quelle leurs eaux ont le plus séjourné. Cette profondeur ne 
pouvant que bien rarement être constante dans le même (>ays, 
même très-restreint, il y aura des sources à des températures 
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différentes^ Elles proviennent presque toutes de profondeurs 
où les variations de ctialeur du sol naturel n'atteignent pas o"*, i , 
et, comme lepr variation annuelle est presque toujours beau- 
coup plus grande, elles doivent emprunter une partie de leur 
chaleur aux parois de la roche ou de la terre qu'elles traversent 
pour arriver au jour. 

Les sources sont formées et alimentées par Teau des pluies. 
Ce phénomène est si simple et si clair, le rapport des sources 
et des pluies si évident, qu'on n'imagine pas aujourd'hui qu'on 
ait pu discuter sur ce sujet; c'est pourtant ce qui a eu lieu 
pendant des siècles. Une expérience des anciens, maJ conçue 
et encore plus mal interprétée, paraît avoir détourné les phy- 
siciens de la théorie vraie du phénomène. Les anciens, en 
effet, ayant essayé quelle épaisseur de terre végétale les pluies 
les plus intenses et les plus continues pouvaient traverser, 
avaient trouvé que l'eau ne parvenait ainsi à imbiber qu'une 
épaisseur de terre égale à une hauteur d'homme; ils en avaient 
conclu que la pluje ne pouvait pas former les sources. Sans 
doute, si la terre était partout couverte d'une couche absolu- 
ment horizontale de i"*,5o à 2 mètres d'épaisseur de terre vé- 
gétale, l'eau des pluies ne parviendrait que bien difficilement 
à traverser cette couche; nùais le sol n'est jamais que par 
exception et par très-petites portions exactement horizontal, 
et il s'en faut beaucoup que la terre végétale ait partout i^'jôo 
d'épaisseur; l'eau des pluies coule à la surface, ravine, se réu- 
nit dans des poches au-dessous desquelles elle a fini par se 
creuser des issues dans la terre, dans les roches remaniées et 
même dans les roches compactes, parce que les infiltrations 
se font depuis une série de siècles dans les mêmes endroits. 
Ces conduits souterrains sont très-nombreux, ramifiés, tantôt 
larges, tantôt étroits, et c'est ainsi que Feau des pluies emploie 
un temps si considérable à s'écouler au travers des roches, 
qu'il en reste encore après les plus longues sécheresses. Ces 
suintements descendent ainsi jusqu'à ce qu'ils rencontrent une 
couche imperméable qu'ils suivent jusqu'à ce qu'ils arrivent 
au jour; telles sont les fontaines sortant des collines. 

Ces sources qui se font jour au milieu des prairies présen- 
tent des faits différant notablement dans le détail, le fond de 
la théorie étant toujours le même. Les eaux en descendant des 
coteaux sous la terre végétale perméable, et sous la couche de 
cailloux et de fragments de roche qui le sont encore plus, 
tendent à se réunir aux rivières; mais lorsque l'alluvion des 
rivières est argileuse, les couches d'e^u remontent au jour. 
Le plus souvent il se produit alors un marais, et ce n'est que 
lorsque la masse d'eau est un peu forte, par exemple au dé- 
bouché d'une vallée latérale parcourue par un ravin sans eau, 
que l'on trouve de belles fontaines dans cette position. 



Sao ASSOGIATIOIN SaENTIFIQUË. 

Telles sont les fontaines de Saint*Georges à Vendôme, au 
débouché de la vallée qui remonte la route de Tours, et celle 
de Brenlère vis-à-vis de la vallée de Chanteloup. 

Les sources de cette espèce sont celles qui offrent^ aux en- 
virons de Vendôme, la température la plus élevée, ce qui me 
semble difficile à expliquer quant à présent. 

La température des sources dépend, d'une manière géné- 
rale, de la profondeur de leurs réservoirs principaux; mais il 
n'est pas difficile d'expliquer, d'une manière certaine, les dif- 
férences de température des différentes sources d'un même 
pays. M. de Buch a expliqué la température relativement 
élevée des sources de l'Allemagne et du nord de l'Europe par 
la grande prédominance des pluies d'été de cette région, ce 
qui me paraît difficile à admettre. Les pluies d'été profitent 
beaucoup moins aux sources que les pluies d'hiver, et la 
neige passe chez les habitants des campagnes pour concourir 
puissamment à cette alimentation; les sources ne paraissent 
avoir nulle part une température plus élevée que celle du sol 
à une certaine profondeur, et c'est plutôt dans l'insolation 
plus grande des pays continentaux qu'il faul chercher l'expli- 
cation de la haute température du sol. Quant aux pays glacés, 
l'hiver, rien ne pénètre le sol; la seule pluie d'été, relative- 
ment chaude, forme les sources. 

Les sources qui sortent des forêts semblent plus froides 
que les autres» 

L'eau est un si mauvais conducteur de la chaleur et a une 
chaleur spécifique si grande qu'elle transporte et garde avec 
elle, pendant longtemps, la chaleur qu'elle avait auparavant. 

Un grand nombre de sources m'ont offert, en 1860, une 
chaleur excédante qui ne peut provenir que de celle de 1859. 

Rien n'est si facile que de prendre la température d'une eau 
de source. Mais cette observation offre, comme celle de l'air, 
des incertitudes qui dépendent de plusieurs circonstances. 
Quand l'eau s'échappe par un orifice net, il n'y a poinl de dif- 
ficulté; mais beaucoup de sources se disséminent dans un 
bassin exposé au soleil et qui s'encombre de plantes aqua- 
tiques. 

Outre ces conditions naturelles, beaucoup de ces bassins 
sont agrandis, creusés par les hommes; souvent on y lave; 
enfin, ils sont souvent dans un état déplorable, et les travaux 
qu'on y exécute sont parfois on ne peut plus mal conçus; on 
élève en général tout autour de la source des constructions 
qui en exhaussent le niveau, en diminuent le débit et forcent 
l'eau à se faire jour ailleurs. Dans ces conditions, les tempéra- 
tures qu'on observe dans un même bassin ne sont pas con- 
stantes, et les erreurs qu'on a à craindre sont d'autant plus 
grandes que le volume d'eau du bassin est plus grand relati- 
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vemenl au débit de la fontaine. Comme il existe un grand 
nombre de fontaines qui sont dans ce cas, il faut chercher à 
déterminer le mieux possible la température vraie de la source, 
au moins sa température moyenne annuelle. 

J'ai toujours déterminé simultanémenl la température à la 
surface et la température au fond sur les sources mêmes, soil 
au moyen d'un seau à clapet, soit au moyen de thermomètres 
à maxima de Walferdin et du thermomètre à alcool à marteau» 
Il faut évidemment que les nombres obtenus ainsi ne diffè- 
rent que de quelques dixièmes de degré. La principale con- 
dition à s'imposer, c'est de n'observer les fontaines que lors- 
que le soleil n'y a pas encore donné, soit de très-bonne heure 
en élé, soit en tout temps avec un ciel couvert, ainsi en été 
pendant les journées froides el pluvieuses, en hiver pendant 
les temps chauds et couverts. Je me suis toujours astreint à 
cette règle, el je la recommande aux personnes qui désirent 
se livrer à ce genre de recherches. On reconnaît sans peine, 
en effet, qu'on obtient de mauvais résultats pendant les jour- 
nées chaudes et claires de l'été, et pendant les grands froids 
et la neige en hiver. 

Il y a des sources qui varient considérablement de force 
pendant l'année, surtout d'une année à l'autre; on conçoit 
que leur température en soit profondément influencée. 

Pendant quelques mois des années passées, remarquables 
par leur sécheresse et l'abaissement des eaux, j'ai été obligé 
de rejeter des températures qui ne se rapportaient plus qu'à 
des eaux stagnantes. [Annuaire de la Société Météorologique,) 

Zoologie. — Recherches anatomiques sur quelques Coléop^ 
tères. — M. Cit. lieepèe. 

Les naturalistes connaissent un assez grand nombre d'ani- 
maux qui manquent du sens de la vue. Beaucoup d'insectes 
sans yeux ont été décrits depuis quelques années, et parmi 
eux les Coléoptères ont surtout attiré l'attention. Les uns 
vivent dans les tavernes, les aulres se trouvent dans la terre, 
et quelques-uns sont les animaux domestiques des fourmis. 

L'absence de l'œil n'est pas le caractère d'une famille dis- 
tincte, et plusieurs genres appartenant à des familles diffé- 
rentes offrent la même anomalie. Aucun de ces insectes n'a- 
vait élé jusqu'ici le sujet d'éludés anatomiques : j'ai examiné 
le système nerveux de cinq espèces, les seules que j'aie pu me 
procurer en nombre suffisant; plusieurs autres sont d'une 
taille si petite, qu'on ne peut les disséquer. Ces cinq espèces 
apparliennent à quatre familles de Coléoptères; trois vivent 
dans les cavernes, ce sont :VJphœnops Leschenaultii (C^rsi- 
bique), VJdelops pyrenœus et le Pholenon Querilhaci (^yl- 
phales); une vit avec les Fourmis, c'est le Claviger Duvalii 
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(Psélaphien); la dernière se trouve profondément sous terre, 
le Langelandia anophthalma (Latridien). 

Chez tous ces insectes, l'œil manque entièrement. Uavor- 
tement de l'organe a entraîné la disparition du nerf optique 
et même celle d'une partie des centres nerveux, car les gan- 
glions cérébroïdes, au lieu de former une sorte de masse trans- 
versalement disposée dans la tête, ont la forme de deux corps 
ovales allongés placés presque parallèlement. Cette forme rap- 
pelle les ganglions cérébroïdes de quelques larves qui sont 
aveugles, tandis que les insectes parfaits des mêmes espèces 
possèdent des yeux. 

Géologie. — Sur une nouvelle éruption du Fésuve. Lettre 
de M. li. Palntterl. 

Depuis l'année 1861, mémorable par le désastre de Torre 
del Greco et par les phénomènes singuliers qui l'ont accompa- 
gné, les forces éruptives de notre planète se sont manifestées 
à l'Etna, à Santorin et aux Açores, sans disparaître entière- 
ment du Vésuve, puisque, le 10 février 1864, 'c profond cra- 
tère resté après les éruptions de i858 et de 1861 s'était rouvert 
et avait donné naissance à une éruption qui, à travers des 
phases diverses, s'est prolongée jusqu'au mois de novembre 
de l'année passée. Les matières incandescentes (ilfuoco) qui 
sortaient avec force du fond de ce gouffre étaient peu visibles 
de Naples, et quand le cratère fut comblé par la lave, sur la- 
quelle s'élevaient des cônes éphémères à des niveaux de plus 
en plus élevés, l'activité du volcan s'éteignit graduellement. 

Le 12 novembre dernier, l'éruption se réveille et semble 
continuer les phénomènes précédents. Vers la fia du mois 
d'octobre, la température des anciennes bouches s'était éle~ 
vée, et, de temps à autre, il en sortait pendant quelques heures 
de notables quantités de vapeur. Dans les premiers jours de- 
novembre, les dégagements deviennent continuels et de plus 
en plus abondants : le sol est agité par de petites secousses 
signalées par le sismographe de l'Observatoire, et enfin le feu 
( ou les matières incandescentes], soulevant d'énormes masses 
de lave compacte qui remplissaient l'ancien cratère, s'ouvre 
de nouvelles issues, et forme quatre cônes : trois petits, qui^ 
en peu de temps, se rejoignent, et un plus grand, qui, avec 
des détonations assez fortes, projette dans l'air des fragments 
de lave et donne, par une ouverture inférieure, issue au cou- 
rant lui-même. Celui-ci, après avoir franchi en quelques points 
les bords de l'ancien cratère, se répand sur le plan supérieur 
du Vésuve, que traversent plusieurs fissures d'où s'échappe 
la vapeur. 

. Quelques fumerolles, éloignées d'environ i5o mètres de la 
bouche de l'éruption, et qui donnaient de l'acide carbonique^ 
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continuent à en donner, il semble, en plus grande abondance. 

Les petites secousses du sol et les agitations des aiguilles 
de l'appareil de variation de Lamont sont devenues plus fré- 
quentes et plus intenses depuis le commencement de Térup- 
tion. Le sismographe indique, en moyenne, dix secousses par 
jour. 

P. S. Au moment de fermer ma lettre, les laves se déver- 
sent sur le flanc du grand cône, du côté où se fait Tascension 
et dans la direction des bouches de i855. 

Nouveau mode d'action des Poisons. — La Saponine. — 
M. £• Pëlikaii. 

Déjà, en 1857, en examinant l'action physiologique d'un poi- 
son des plus violents du cœur et des muscles (upcis antiar), 
j*ai observé que cette substance, introduite dans le tissu cel- 
lulaire sous-cutané d'un des membres d^une grenouille, en 
provoquant en peu de temps la paralysie du cœur d'abord, et 
celle des muscles du mouvement volontaire ensuite, produit 
plus promptement la rigidité des muscles dans le lieu de son 
application que dans les parties éloignées. J'ai pu constater 
plus tard cette action locale sur les muscles, pour quelques 
autres poisons agissant sur le cœur, mais principalement pour 
les poisons des muscles proprement dits, c'est-à-dire ceux 
qui les paralysent avant que le cœur ne soit arrêté. Parmi ces 
poisons, les plus énergiques sont le sulfocyanure de potassium 
et la vératrine. 

Mais cette action locale ne se manifeste qu'après la mort de 
l'animal, quand tous les symptômes caractéristiques de l'em- 
poisonnement, arrêt du cœur, contractions ou convulsions des 
membres, ont existé en suivant leur marche ordinaire. 

Tout récemment, j'ai trouvé des substances qui provoquent 
une paralysie locale pendant la conservation, non-seulement 
de la vie de l'animal, mais de l'état normal de toutes les fonc- 
tions de sensibilité et de mouvement dans les parties non 
soumises à raction du poison. 

Ces substances ne sont cependant ni nouvelles ni rares ; 
elies sont au contraire très-répandues dans le règne végétal ; 
elles servent, pour la plupart, dans l'industrie comme savons 
pour le dégraissage des étoffes et elles sont aussi employées 
en médecine : il s'agit de la saponine et des corps identiques, 
piincipes immédiats, contenus dans plusieurs familles, comme 
les caryophyllées ( les silénées, les lychnées), les rosacées, les 
saponacées, les polygalées, etc. ( i). 

Ces substances, présentant quelques traits différentiels sous 

(1) La saponine a été retirée, comme on sait, pour la première fois, 
par M. Bussy, de la saponaire d'Egypte, et par M. Fremy, du marron 
d'Inde. 
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le rapport chimique» ont une analogie incontestable dans leur 
action physiologique. 

Plusieurs savants se sont déjà occupés de recherches toxî- 
cologiques sur ces substances (Schulze, Scharling, Schroff et 
autres); mais c'est surtout M. Malapert, professeur de phar- 
macie à Poitiers, qui, le premier, les a soumises à une analyse 
très-détaillée et très-précise (i843). En examinant Taction sur 
Torganisme animal des semences de la nielle des blés {agros- 
temma githago, L. ), il a prouvé que ces semences contiennent 
la saponine, que deux auteurs allemands, cités plus haut, ont 
décrit sous le nom ô*agrostemmine (Schulze) ou de githa-- 
gine (Scharling). Malapert a aussi, le premier, observé l!aciion 
toute spécifique de cette substance : quand on aspire Tair d'un 
flacon qui en contient, elle provoque Téternument et occa- 
sionne une irritation à la poitrine, derrière le sternum, qui 
persiste pendant plus d'une heure. Quant à son action géné- 
rale sur les animaux, Malapert la place dans la classe des poi- 
sons nartico-âcres. 

Cette définition me paraiçsant trop générale, au point de vue 
physiologique, j'ai entrepris des recherches pour étudier d'une 
manière plus précise l'action de la saponine et des corps iden- 
tiques sur les système nerveux et musculaire, et connu sous 
le nom de narcotico-âcres. J'avais sous la main la saponine 
extraite de semences d'agrostemma githago, de l'écorce de 
saponaria quillaja et de la racine de polygala senega. Toutes 
ces substances ont donné sur les grenouilles les mêmes résul- 
tats à différents degrés. 

Voici les phénomènes principaux de l'action de ces poi- 
sons. Dès que l'on introduit dans le tissu cellulaire sous- 
cutané du mollet d'une grenouille (près de l'insertion du 
tendon inférieur du muscle gastrocnémien) une ou deux 
gouttes de saponine délayée dand de Teau à consistance siru- 
peuse, après cinq ou six minutes, on remarque l'affaiblisse- 
ment considérable du membre empoisonné. 

Cet affaiblissement est accompagné de la disparition des 
mouvements réflexes, que l'on ne peut plus provoquer par 
l'excitation mécanique, chimique ou électrique, de la patte 
empoisonnée de l'animal. Alors on peut couper en morceaux 
cette patte, sans que la grenouille montre un signe de douleur 
ou de sensibilité. 

La galvanisation immédiate des muscles empoisonnés montre 
que leur irritabilité est considérablement affaiblie dès le début 
de l'action du poison ; elle disparaît bientôt après et est rem- 
placée par une rigidité cadavérique. 

Si on lie les vaisseaux d'un membre avant son empoison- 
nement, on voit les mêmes phénomènes apparaître encore 
plus promptement. La ligature de l'aorte, d'après la méthode 
de M. Cl. Bernard, accélère aussi l'action du poison. 
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Les grenouilles soumises à un empoisonnement préalable 
par le curare (curarisées) donnent aussi les mêmes résultats, 
quant à l'aciion paralysante locale des muscles, quand on les 
expose à Taction de la saponine. 

Si la dose du poison est assez considérable (4» 5 gouttes), 
on voit, après la paralysie locale, apparaître aussi les symp- 
tômes de Taffaiblissement et de la paralysie dans les membres 
et autres parties du corps. Le cœur est aussi sous Tinfluence 
du poison, mais il s'arrêle toujours après la disparition des 
mouvements réflexes. 

Si Ton applique le poison, en solution très-concentrée, 
immédiatement sur le cœur, on voit qu'il s'arrête, quoique 
moins lentement que quand on introduit la substance véné- 
neuse à une certaine distance de cet organe; mais toujours, 
avec sa paralysie, on remarque simultanément Taffaiblissement 
considérable et la disparition des mouvements réflexes. 

Il semble que de ces expériences on peut tirer les conclu- 
sions suivantes : 

a. La saponine et les substances identiques, produisant une 
paralysie locale suivie de rigidité des muscles, paralyse aussi 
lès nerfs sensitifs. 

b. Au point de vue de cette action locale paralysante, il existe 
une analogie entre la saponine et les corps agissant sur la pu- 
pille, comme Tatropine, la physostigmine, etc. 

c. La saponine, déjà employée en médecine, est probable- 
ment destinée à jouer un autre rôle* que celui qui lui a été 
jusqu'à présent attribué, et, sous ce rapport, elle mériterait 
d'être soumise à de nouvelles expériences cliniques. 

Histoire des sciences. — Note relative à un papyrus égyp- 
tien contenant un fragment d'un Traité de Géométrie appli- 
quée à V arpentage. M. F« Idenormaiit. 

Le Musée Britannique vient d'acquérir un papyrus égyptien 
en écriture hyératique, contenant le fragment d'un Traité de 
Géométrie appliquée à l'arpentage, avec figures. Ce fragment 
comprend les méthodes pour mesurer l'aire d'un carré, d'un 
parallélogramme, de diverses espèces de triangles, pour me- 
surer la superficie d'un terrain de forme irrégulière au moyen 
de triangles, et pour déterminer le volume d'une pyramide. Le 
type paléographique de l'écriture reporte ce manuscrit au 
temps de la XXIP dynastie, c'est-à-dire le fait environ contem- 
porain de Salomon; de plus, une Note qu'il contient dit qu'il 
est la copie d'un texte notablement plus ancien. 

Ce papyrus, si précieux pour l'histoire de la Science et qui 
nous fournit les premières données positives sur l'antique 
géométrie égyptienne, va être publié prochainement en fac- 
similé par les soins des trustées du Musée Britannique. 
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GbSERTATIOIVS DBS PETITES PLANATES FAITES AUX GEAHDS IHSTEU- 

HEifTS h£ridibns DE Paeis ET DE Greenwigh, bh 1867. (Suite '-^K) 



Chaque observation est rapportée au temps moyen de TObservatoire où elle 
a été faite. 

Tamps moyen Temp* moyen Afoenslon Correction Dlctance Correeilon 
de Paris, de Greenwich. droite. de l*«pbém. poUire. de répMai. 

@ Calypso. 

1867. hms hms s o , „ * 

Mai 23 II i3. o «5. 17.19,97 — 3, 5i(')ioo 16.40,2 — 9, 3(*) 

24 II. 8.14 15.16.39,59 — 3,5i 100.14. 4>7 — »2>7 

28 io.49-i5 i5. 13.14,27 — 3,67 100. 4-49»4 — 'ï>5 

Juin I 10.30.29 i5. 10. 11,61 — 3,57 99-57. 9,6 — 11,0 



(^ Hespéria 



15.47.59,84 — i7,96(»)ioo. 4.26,3 — 34,8(*) 
i5 45 4o,3o —17,80 99.54.33,6 —35,0 
i5. 44-^4)4^ — ï7»8o 




Mai 24 11.39.38 

27 11.25.32 

28 II . 20 . 5o 

29 11.16. 8 
3i 11. 6.48 

Juin 1 II. 2. 8 
3 
II 

@ Dons. 

Juin il 12.43.57 18. 3.28,48 -h 6, 88(«)io4. 14.49,3 — 4o !(') 

Métis. 

Juin «6 12.32 52 18. 5i. 28, 32 — o,o5 117.32.23,3 — 5,2 

28 12.22.52 18 49-30,09 -h 0,16 117 38.5^ — 3,0 

29 12 17.52 18.48.15,28 ^ 0,22 117.42.15^ -h 2,6 i 

OBSERVATIOlfS DE LA CoMÈTB II DE 1867 FAITE AU GRAND INSTRU- 
MENT MÉRIDIEN DE l'oBSERYATQIRB DE PaRIS. 





Tempe moyen. 


AecensiOD droite. 


DIstanee polaire. 


1867. 


b m s 


b m A 


1 H 


Avril 26 


12. 5o, 8 


i5. 8.17,53 


91.51.19,7 


27 


12.46. 7 


i5. 8.i2,i5 


91-52.44,5 


29 


12.38. ;» 


m5. 7.58,68 


91.56.27,8 


Mai 1 


12.29. 52 


i5. 7 40,92 


92. 1.19,2 


2 


12.25.46 


i5. 7.3i, 8 


92- 4-",6 


3 


12.21.40 


i5. 7.20,68 


92. 7-20,9 


4 


12.17.33 


«5. 7 9,66 


92.10.53,3 


7 


12. 5. 9 


i5. 6.33,18 


92. 23. 24, a 


27 


10.43.38 


i5. 3.39,87 


95- 4.ï7»9 


28 


10.39.44 


i5. 3.41,05 


95.15.40,4 


3i 


10.28. 9 


i5. 3.54,3o 


95.51. 9,6 


Juin 1 


10. 24*20 


i5. 4. 1,67 


96. 3,3o,3 


(*) Voir le BulUtin n» 43. 






(') Berliner Jahrbûch. 
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jiffis, — Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le 
dimanche et est expédié à domicile aux Souscripteurs. — Prix de l'abonne- 
ment : 3 francs par an. — Adresser les souscriptions et les versements, 
soit au Secrétariat, à l'Observatoire impérial de Paris, au nom de M. Gaillot, 
soit chez nos Correspondants des départements. 

Phénomènes astronomiques du i 5 au 3 i décembre. (Les épo- 
ques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Éclipses des satellites de Jupiter, 

. h m 8 

17 décembre, Emersion du l^ satellite à 5.ti3.33 
20 » Emersion du II® satellite à 8.20. 4 

24 » Emersion du P satellite à 7.19. i 

Occultations des étoiles par la Lune, 

h m h m 

Le i5 décembre. A Lion, S'grand*^; imm. à iS.ao; émers. à 16. 35 

Le 16 » c Lion, 5* grand'; imm. à 14. 3; émers. à i5. i3 

Le 1 7 )> p Vierge, 3* grand'; imm. à 1 3 . 19; 

Lea8 » B.A.C. 7097, 6* grand'; imm. à 4. o; émers. à 5. 6 

Sur la grande pyramide d'Egypte {Pyramide de Djiseli). — 
Xettre de M. PiaflEzi-Smitli, directeur de TObservatoire 
)i'Édimbourg. 

Edimbourg, le 22 novembre 1867. 

Quoique que je me sois depuis longtemps intéressé aux 
progrès, et que j'aie fort admiré les succès de TAssociation 
Scientifique de France, c'est seulement en recevant le nu- 
méro 4^ du Bulletin hebdomadaire que j'ai appris que l'As- 
sociation m'avait fait l'honneur de me nommer parmi ses 
membres. J'y suis très-sensible, et je m'efforcerai de contri- 
buer aux travaux qui font l'honneur de l'Association. 

Aujourd'hui je présente mes idées sur un travail spécial 
dont l'intérêt du monde scientifique de ce siècle réclame l'exé- 
cution. Non-seulement l'initiative de ce travail fut prise autrefois 
par la France, mais les plus brillants résultats furent obtenus 
par les Académiciens engagés dans l'immortelle expédition 
d'É^pte sous Napoléon I"; et, aujourd'hui, l'un des meilleurs 
moyens pratiques pour arriver à la solution d'une autre partie 
de la question nous est fournie par une intéressante machine 
française produite à l'Exposition universelle de cette année. 

Je m'explique : 

I* L'Académie Royale des Sciences de Paris, au xviu* siècle, 
T. II. 26 



338 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

ordonna comme utile à Thistoire de l'astronomie et à rhisloire 
primitive de la race humaine, une comparaison des positions 
astrooomiqujes 4e» mwraUtes des anciens édifiées daas di^é- 
rentes contrées. 

2° Lors de cette glorieuse expédition d'Égyple, sous le gé- 
néral Bonaparte, expédition à laquelle rien ne peut être com- 
paré tant elle fut admiraMemeni combinée pour Tavancenient 
des sciences, l'astronome Nouet fit des observations astro- 
nomiques spéciales [Décade Égyptienne, I^IM, p. io5 et suiv.) 
sur la grande Pyramide de Djiseh, et conformément à l'ancien 
plan tracé par l'Académie. , 

Gomme on admejliait, d'après les observations de l'académi- 
cien Picard, que le nxeilleur Observatoire de l'Europe, iTtois 
cent, ans avant (celui de Tycho Brahé à Uranibourg) était en 
erreur de i8' dans son orientatioui astronomique, les savants 
du Caire accueillirent avec le plus grand intérêt les observa- 
lions de Nouet établissant que !a grande Pyramide, soit qu'on 
la regardât comme un observatoire, un temple, ou une tombe, 
bien qu'eHe fût de quatre mille ans plus ancienne que l'Obser- 
vatoire de Tycho Brahé, ne constatait cependant qu'une erreur 
de 19' 58" dans son orientation. 

3* Mais cette quantité n'était que la limite supérieure de 
l'erreur possible; e:t M. Jomard suggère (Antiquités de l'É- 
gXpie, t. U, p. 61 ) que les observ?iiions de M- Nouei ayant été 
faites sur les côtés dilapidés de la grande Pyramide, il y aurait 
lieu d« les répéter sur Taxe du passage de l'entrée, et il aj(Kite : 
« L'opération aurait été dîfficîte, 4saB5 cboute; mais le paraSlé- 
» lisme exact et l'entière conservation des faces auraient pro- 
» curé une ligne presque mathématique à comparer au méri- 
» dien du lieu. » 

4** M. Jomard n'avait pas approfondi le problème^ Ni lui, ni 
Nouet n'eurent l'occasion d'entreprendre les observations pro- 
posées. La question resta là jusqu'en ^865, époque à laquelle 
votre noiii^eau collègue y isxtàXïX l'jÈgypte fit avec un instrument 
astronomique de grande dimension cette comparaison, deman- 
dée soixante-cinq ans avant, entre la direction azimutale du 
passage de l'entrée de la grande Pyramide et le méridien astro- 
nomique. Quel en fut le résultat? 

Il trouva que Terreur de ceux qui avaient bâti la Pyramide, 
loin d'être aussi grande que celle de Tycho Brahé quatre mille 
ans plus tard, n'était que de 5', celle de Tycho Brahé étant 
de 18'. 

Puisque le Jury de l'Exposition accordait cette année des 
prix aux ouvriers dont les efforts avaient un peu surpassé ceux 
^ 'leurs voisins, quelle magnifique couronne eût dû être dé- 
cernée aux constructeurs de la grande Pyramide, eux qui 
étaient si fort en avance non-seulement sur leurs contempo- 
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4*aias/niais encore sur ceux qui l^ oni suivis pendant bien 
dies aiècles, m qui ne devaient être égalés 4}me dans les ob^er* 
vatoires de nos )4Hirs I 

5° Mais peui-*être les Jurés diraient-ils que les prix actuels 
étaient ré&ervés aux compétiteurs vivants ; ou bien que lors 
même qu'ils eussent dû reconnaître les services de tous les 
physiciens qui ont contribué aux progrès de la science dui^nt 
les âges écoulés, l'exactitude des ^rcbitectes de la Pyramide 
ne leur est point encore pleinemieiit démontrée. 

Si telle était leur pensée, nous .n'os^rions les en blâmer. 
Bien qu'en me conformant à l'idée de H. Jomard, j'aie pu ré- 
duire l'erreur attribuée à l'orientation de la grande Pyramide 
de 19' 8^ à 5', ce n'est q*i'un prenaier pas dans une suite d'ap- 
pnoxîmations dont nous a'avonç pas ^^tteint la tif\f et à mon 
cour je recommanderai une nouvelle comparaison (jniie à l'en- 
droit de la Pyramide connu sous le nom de Grande Galerie. 

iletie Grande Galène est sept foispjus haute que le passage 
de l'entrée ; elle est pl»s large, p^us longue, et présente une 
Daajestueuse ai^hitecture qu'on ne rencontre pas dans \% petite.. 
iSa facture ofiûre un caractère diçtinctif particulier à 1% grande 
Pyramide, ei, de plus, j'ai reconiiu que son inclinaison dans 
lefdao vertical répond plus exactement a celle qui correspond 
irla théorie .astronomique que C|<^Ia n'a lieu pour aucun des 
^utn^,passa:ges. < 

Mais ce qui est en question icU c'^est l'angle de )a GaJLerie 
avec le méridien, angle que nous ne pouvons obtenir exacte- 
ment sans faire intervenir l'observation des étoiles. Et, com- 
blent arriver à faire ujae telle cosaii^ajison dans une galerie 
ââUjLée au milieu d'un gig9nit^s|q^^ -KBonument^ formé d'une 
masse de pierres de Sqo pieds d'épaisseur i 

6^ M. Jomard disait de la question, telle qu'elle s'était 
d'abord présentée à lui : «c f opération aurait été difificile sans 
.doute ». Cependant elle a été jaffectuée. 

Le problème aujourd'hui proposé, la détermination astro- 
nomique de l'odriLentation de la Grande Galerie, est beaucoup 
plus difficile; il n'esi pas toutefois impossible, et l'honneur 
sera plus grand pour celui qui en triomphera. 

Quoique la Grande Galerie soit à très-peu près au x^entre de 
la grande Pyramide, on y parvient par un passage étroit situé 
au même étage (nearly in its own plane, and with only one 
large bend, or angle, in the vertical plane). Cet angle se trouve 
à environ 100 pieds de l'ouverture du passage d'entrée, et il 
est placé au point où ce passage descendant croise le premier 
passage ascendant. 

Si à cet angle on place un petit cercle astronomique azimu- 
tal, la lunette étant tournée vers le sud pourra viser au-dessus 
le {premier passage ascendflnt^^i en outre viser au travers de la 

^6. 
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longue galfîrie qui est au-dessous; tandis qu'étant tournée vers 
le nord elle pourrait voir en dessus l'entrée du passage, et 
de plus quelques étoiles circompolaires au méridien : ce qui 
serait une admirable circonstance pour résoudre ie problème 
proposé, s'il n'y avait pas là un obstacle, un seul I Cet obstacle 
provient de ce que, sur une longueur de i5 pieds, l'extré- 
mité du passage ascendant est encore aujourd'hui bloquée 
par des niasses de granit rouge engagées les unes dans les 
autres, serrées et cimentées. 

7®. Ces masses de granit ont défendu à tout homme de con- 
templer l'intérieur de la Pyramide au temps des anciens Égyp- 
tiens, sous les Perses, les Grecs et les Romains. Le calife Al-Ma- 
moun, fils du calife Haroun-al-Raschid, essaya en vain d'éloigner 
ces masses ou de les briser, il y a plus de mille ans, et depui«» 
lors elles ont résisté aux efforts des explorateurs de toutes les 
nations. 

Mais devront elles demeurer là pour toujours? leur sera-t- 
il permis d'empêcher les savants de nos jours de rendre par 
leurs observations un éclatant témoignage aux ouvriers des 
temps anciens ? Ces grands hommes de l'antiquité semblent 
avoir compté que les obstacles accumulés par eux ne pour- 
raient être écartés que dans une postérité reculée, et lorsque 
les sciences mécaniques auraient fait des progrès suffîsants. 
Or celte époque n'est elle point enfin arrivée? les ingénieurs 
de nos jours aidés de la vapeur et du fer ne pourront-ils écarter 
ces blocs antiphilosophiquest 

Théoriquement il n'est pas douteux qu'avec une immense 
force de vapeur on pourrait briser les blocs en fragments. Mais 
pratiquement on n'y gagnerait rien. L'intérieur de cette par- 
tie des pyramides a été en effet tellement troublée par les exca- 
vations pratiquées par le calife Al-Mamoun , qu'il est probable 
que tous les matériaux s'écrouleraient en ruines si l'on venait à 
écarter quelques-uns des blocs de granit qui les supportent 
encore. D'ailleurs, un tel emploi de la force brutale avec ses 
conséquences destructives ne serait pas autorisé par le gouver- 
nement éclairé de l'Egypte, à la tête duquel se trouve IsmaTl 
Pacha ; d'autant plus que le Vice-Roi a créé, avec le secours 
d'un de nos compatriotes, aujourd'hui Mariette-Bey, une insti- 
tution dans le but de sauvegarder les restes des anciens mo- 
numents de cette admirable terre d'Egypte, en les arrachant à 
une ultérieure dilapidation. 

8° Mais, hélas 1 nous faut-il donc désespérer à toujours de 
regarder à travers cette herse de quinze pieds de granit, et ne 
pourrons-nous jamais rendre hommage à la merveilleuse habi- 
leté avec laquelle les ouvriers des premiers jours connus de 
la civilisation ont accompli la première œuvre scientifique? 

Non ! il ne faut pas désespérer I car dans le département des 
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Mines, classe 4? de TExposiiion universelle, la Compagnie des 
Chemins de fer du Midi a exposé une invention de M. Les- 
cbol, une machine annulaire perforanle, mise en mouvement 
par le pouvoir de Teau et capable de découper un trou dans 
le roc le plus dur, grâce à la dureté des poinles de diumants 
noirs dont la têie d'un burin est armée. Avec une telle ma- 
chine on pourra percer un trou (Inobservation à travers toute 
répaisseur des blocs de granit et assez large pour permettre 
à Tobjectif de l'instrument astronomique d'exécuter au travers 
• les opérations nécessaires. De plus ce trou sera fait sans mar- 
tellement, sans violence et sans aucun danger d'ébranler en 
rien Tadmirable monument égyptien. 

9^ Voyez donc dans le burin à diamants de M. Leschot le. 
véritable instrument qui nous était nécessaire. L'opération 
serait trop onéreuse pour un simple voyageur, mais elle serait 
facilement entreprise par une société, par l'Association Scien- 
tifique de France. 

Si cette machine a été laissée à un travail inutile pendant 
sept mois à l'Exposition, ne pourrait-elle donc être employée 
pendant sept jours à une œuvre importante dans la grande 
Pyramide, afin d'arriver à un témoignage valable pour la science 
d'un autre âge. Sept jours de ce travail et une bonne nuit 
d'observations astronomiques à travers le trou pratiqué con- 
duiraieut.à la solution d'un problème qui ne sera point résolu 
autrement. Certainement ce n'est point un travail Impossible 
que je prends la liberté de recommander à VJssociation,\ce 
n'est même pas une longue recherche: à peine cela prendrait-il 
le temps d'une promenade astronomique. 

Ainsi on entendra dans le monde la voix de l'Egypte d'il y a 
quatre mille ans; on accomplira les travaux réclamés par 
l'Académie des Sciences dans le dix-huitième siècle, et dont 
une partie avait été exécutée au temps de l'auguste Napoléon 
Bonaparte. 

PiAZZi-SuiTB, astronome royal d'Ecosse, 
Membre de /'Association Scientifique. 

Nota. — La proposition de M. Piazzi-Smith est à l'étude. 

B.T0iL£s FILANTES DE NOVEMBRE 1867. — Lettre de M. le pro- 
fesseur Denza, de V Observatoire de Montcalieri. 

A mon instigation, il s'était formé comme une société pri- 
vée d'observateurs empressés pour observer le ciel pendant 
tes nuits des 12, i3 et i4 novembre, à Turin, Montcalieri, 
Alexandrie, Mondovi, VaroUo, etc. Tout était disposé pour 
que les observations eussent lieu d'une manière uniforme, 
pour vérifier le retour de la période et les autres circon- 
stances propres à confirmer les théories nouvelles. Mais la 
présence de noire satellite, d'une part, et de l'autre, le peu 
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de transparence de Tair, et surtout le brouillard et le mdnvai» 
temps^ ont empêché Tensemble des Observations dans ^itâIle^ 
du Nord et dans lltalie centrale. 

Pourtant on a pu, en quelques localités^ dans la nuit dti i3 
au i4 novembre, et jusqu'à quelques heures après minuit^ 
faire des observations, desquelles on devrait conclure que le 
phénomène était bien moins accentué que Tannée dernièrcy 
et que le maximum des étoiles filantes de novembre se serait 
présemé en 1866. 

Nota. — Il est possible que le maximum des étoiles fiteates " 
de novembre ait effectivement eu lieu en 1866. Mais comme de 
belles apparitions se préseftteiit en général deux ou trois ans de 
suite, il est possible que la pluie d'étoiles filantes sé soit en- 
èoré produite cette année. Nous avons fait remarquer, d'après 
itf. Wolf {Bulletin^ n" 43, p. 290), qu'à Paris le nombre ho- 
raire des étoiles filantes venant de la constellation du Lion 
avait été en s'accroissant pendant la nuit du i3 au i4 jusqu'à 
6 heures du matin ; d'où M. Wolf concluait que la rencontre 
de l'essaim d'Astéroïdes par la Terre aurait pu n'avoir lieu 
que pendant le jour. Cette réflexion se trouverait confirmée 
s'il est Vrai, comme on nous l'annonce, qu'une belle pluie 
d'étoiles filantes ait été observée en Amérique un peu avant 
le jour. Il était alors 10 heures du matin à Paris. 

Météorologie. — /TïVerrfe 1867. 

On à coihmencé à chercher dans les températures* des Sta- 
tions du Nord quelques pronostics sur la dureté probable de 
l'hiver de 1867. Nous n'oserions pas nous livrer à de telles 
t)révisions. Il peut être utile cependant de placer sous les yeux 
du lecteur la marche de la température pendant leS quinze 
derniers jours pour des stations de latitudes divei^es depuis 
Haparanda au nord de la Suède jusqu'à Tarifa sur le détroit de 
Gibraltar. Ces températures qui sont relevées à 8 heures du 
n(iatin sont transmises par dépêches télégraphiques. Si ces 
chiffres inspirent è l'un de nos abonnés quelques remarques 
dont le Bulletin puisse profiter, nous en aecueiUerons volon- 
tiers la communication. 

18 NoY. 2B NoT. î7 NoT. 29 NoT. 1" Déo S 0éc. s Dec, 7 fiée. » 1W«. 

Haparanda.... -*-ig^ -^ 8 — r27 -^20 — g -*-2f 

Stockholm ....—3 i— 3— ^5 3 5 2 — 11 

St-Pétersbourg. — 9 o — 5 a 3 o — 18 

Vienne i-^5_>-^ 1 ,i_^| —4 _6 

Mézières 1 — 3 0—3 i — 4 — ^ '^ '^ — ' 

Faris 6 ~» i 4 o 7 i — 5 1. — 8 

Bordeaux 10 o . 2 1 703 3. a 

Madrid o 1—2—3 2 5—3 3 —3 

Tarifa iG i5 i5 17 i5 j3 10 i3 i3 

Florence 4 * 2—3—2 2 4 4 — '^ 

Palci^iné iQ 8^^ 6 9 1 3 11 9 ^ 
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On Ht à ce propos dans le Moniteur : — Depuis longtemps, 
rhiver ne s'était pas montré en France aussi précoce que cette 
année. Partout le thermomètre indique de basses tempéra- 
turesy et sur différents points» dans le nord notamment, 1^ 
neige est tombée pendant des journées entières, 

A Paris, on a déjà constaté des gelées assez fortes, iet tout 
semble annoncer que la glace ne manquera pas cette année 
à l'énorme consommation qui se fait de celle denrée. Au bois 
de Boulogne on se dispose à récolter sur la surface des lacs et 
des riYières de celte promenade toute la glace nécessaire à 
l'approvisionnement de l'immense glacière que la yille de 
Paœîs y a, fait établir, près delà Muette. 

Cette glacière a la forme d'un parallélogramme; elle n'a pas 
moins de 70 m^res de longueur sur ^o de largeur^ avec une 
profondeur proportionnée. Elle peut contenir dix millions de 
kilogrammes de glace. Débitée à coups de hache, la glace y est 
amenée par blocs de forme régulière le plus souvent et qui 
peuvent être commodéotent chargés sur les nombreux tom- 
bereaux affectés à ce service. 

Le lac supérieur, dont les eaux ont une profondeur de 
plus de a mètres, est la principale source d'alimentation de la 
glacièce, les autres lacs demeurant réservés, lorsque la glaee 
est Suffisamment résistante, aux exercices des miliiers depa^ 
tineurs et de glisseurs qui se portent alors au bois de Boulogne. 

TcMPÊTEB. — Avertissements aux ports. 

Depuis que M. Le Verrier a feit connaître la dernière f(^rme 
attribuée en 1866 au service des avertissements aux portsî, on 
n'a plus guère parlé de cette question; ce qui tient sans doute 
à ce que l'organisation du travail a subi presque partout^ et 
même en Angleterre, un temps d'arrêt. Il y a lieu de croire 
qu'on va le réorganiser dans divers pays, et cela est vivement 
à désirer. £n France le service a été maintenu intact avec la 
plus grande persévérance. 

On sait que les premiers arrangements avaient donné lieu à 
quelques difficultés ; il n'en pouvait être autrement dans une 
matière si nouvelle. M. le Maréchal Vaillant et M. MaAteucci 
entre autres se plaignaient qu'on voulût donner chaque jour 
un présage pour le lendemain, présage qu'ils trouvaient trop 
incertain dans les circonstances où les conditions de l'atmo- 
sphère n'offraient rien de tranché. Nous répondions qu'il ne 
follait pas être surpris si les prévisions se ressentaient des in- 
certitudes d'une atmosphère calme, et qu'il y avait à cela peu 
d'inconvénients. Toutefois la marine répétait que son désir 
était qu'on se bornât, lorsqu'aucune tempête ne menaçaiti à 
donner aux ports l'état du ciel et de la mer dans les pays voi- 
sins de chacun d'eux, se réservant d'annoncer la tempête la 
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veille du jour où elle éclaterait. C'est en tenant compte de ce 
qu'il pouvait y avoir de fondé dans ces vues, et dés vœux de 
la marine qui doivent avant tout nous guider dans une telle 
question, que le service du jour et du soir a été organisé 
depuis 1866. 

Nous ne pensons pas qu'en réduisant les prévisions à l'an- 
nonce de l'arrivée de la teçipête, on pût toujours le faire avec 
sécurité dans nos climats, avec des observations précédant de 
vingt-quatre ou trente heures l'arrivée du fléau, qui dans ce 
laps de temps parcourt un chemin trop considérable; mais 
avec la possibilité d'un contrôle, le soir, la responsabilité ne 
nous paraît pas trop grande pour qu'elle ne puisse pas être 
acceptée. 

Samedi 3o novembre 1867, les vents soufflaient du sud sud- 
est sur les côtes françaises de la Manche, et ils n'avaient pris 
de la force qu'en un seul point, au Havre. La mer était assez 
belle. Néanmoins l'étude des courbes d'égales pressions indi- 
quait l'arrivée d'une tempête, et à midi la dépêche suivante 
fût transmise aux ports compris entre Granville, Brest et Lo- 
rient : 

a Les gros temps abordent la Manche; ce matin, sud fort; 
mer grosse à Penzance. Depuis hier quinze millimètres de 
baisse à Valentia (Irlande), et dix à Brest. Le baromètre baisse 
rapidement à Paris, et la bourrasque va sévir sur les côtes sud 
de l'Angleterre. » 

La tempête était déclarée le dimanche matin, et toute la 
journée elle a sévi avec violence sur le nord de la France. 
Dans l'après-midi du 2 les mauvais temps se sont étendus à la 
Méditerranée et à l'Adriatique. Ces derniers ports, prévenus 
dès le i*^** au matin qu'ils étaient menacés (dépêches de 
M. Bayet), recevaient en outre dans la soirée un télégramme 
annonçant que la tempête faisait de nouveaux progrès vers le 
sud. 

Institut météorologique de No&wége. — M. IIToliii. 

A peine installé depuis le commencement de l'année, l'éta- 
blissement météorologique de Christiania tient toutes ses pro- 
messes. M. Mohn, pour contribuer au développement de la 
Météorologie internationale, adresse les documents suivants : 

i** Des cartes des orages de 1867. ^^^ orages, dit M. Mohn, 
dans sa circulaire, sont observés d'après la même méthode 
qu'en France. Cependant la nature du pays avec ses vastes 
plateaux presque inhabités s'oppose à l'établissement d'un 
réseau de stations convenables. M. Mohn joint à son envoi un 
mémoire manuscrit sur les orages en Norwége. Comme il est 
un peu étendu nous en ferons un extrait que nous insére- 
rons ultérieurement. 
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L'étude des orages se fait aujourd'hui sans solution de con- 
tinuité depuis les Pyrénées jusqu'au Zuyderzée, grâce au con- 
cours du Luxembourg, de la Belgique et de la Hollande. La 
Norwége nous apportant une prolongation importante du 
rése^iu vers le nord, il est bien à désirer que le Danemark 
veuille bien se charger de combler la lacune qui reste entre la 
Hollande et la Norwége. Nous le lui demanderons avec in- 
stance. 

2" Un grand nombre de documents émanant de la marine 
norwégienne et qui seront d'un grand secours pour la con- 
struction de l'ailas des grands mouvements de l'atmosphère. 
Les capitaines des navires norwégîens, dit M. Mohn, ne man- 
quent pas d'embrasser la météorologie avec le plus grand inté- 
rêt. Des journaux en blanc avec des instructions pour les obser- 
vations météorologiques en mer, ont été distribués à plus de 
cent capitaines, lesquels ont bien voulu promettre leur con- 
cours. Je suis convaincu que l'honneur offert à nos capitaines 
de la part de TAssociation par la distribution de médailles 
donnera lieu à une concurrence qui ne manquera pas d'être 
de la plus grande utilité pour la science. 

M. Mohn se félicite d'ailleurs de recevoir chaque jour, par 
le télégraphe de l'Observatoire de Paris, et par les bulletins 
imprimés du même établissement, des documents qui lui 
permettent de publier des bulletins du temps dans les jour- 
naux de Christiania. ^ . 

Hydraulique. —Étude sur le Tracé des roues hydrauliques à 
aubes courbesj par M. le Général nidion. Membre correspon- 
dant de l'Association Scientifique à Metz. 

Les roues hydrauliques en usage dans l'industrie ont été 
pendant longtemps construites de la manière la plus imparfaite, 
et elles laissaient perdre une grande partie de la force dispo- 
nible du cours d'eau. En 1824 M. Poncelet proposa de substituer 
aux roues à aubes planes recevant l'eau en dessous, si fré- 
quemment employées alors, des roues à. aubes courbes dont 
l'effet utile devait être presque double de celui des anciennes 
roues. Dès les premières applications de ces nouveaux récep- 
teurs hydrauliques, l'expérience justifia, en grande partie, les 
prévisions théoriques. L'avantage des nouvelles roues consiste 
surtout en ce que Teau s'introduit dans les aubes sans choc, 
et en ce qu'elle en ressort sans vitesse absolue, 

La construction des nouvelles roues hydrauliques, entrant 
dès lors dans le domaine de la science, a été l'objet de nom- 
breuses éludes. Il faut en effet arriver à la meilleure combi- 
naison possible en tenant compte de la forme à attribuer aux 
aubes elles-mêmes, de l'élévation du seuil du coursier, de la 
vitesse à imprimer à la roue en raison de la chute, de l'épaisseur 
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à donner à la veine fluide, etc., etc. Cest une question très-com- 
plexe et d'une grande difficulté, parce qu'avec toutes ces con- 
ditions il est fort délicat de déterminer d'une manière précise 
le mouvement absolu de Teau résultant à la fois du mouvement 
de la roue et de celui de Teau dans les aubes. 

M. le Générai Didion a étudié avec persévérance c^ problème 
qui offre un si grand intérêt dans toutes les usines où la force 
est emprutée à un cours d'eau. II a appliqué sa méthode à 
cinq roues existantes^ dont quatre aux poudreries d'Ësquerdes, 
de Vonges, du Ripault et d'Angouléme, et la cinquième au 
moulin des Onze-Tournants de la ville de Metz^ cette dernière 
étant modifiée d'après les conditions indiquées par M« Didion. 
£t ainsi, il est arrivé à déterminer les meilleures conditions de 
rétablissement des roues hydrauliques, conditions que nous 
allons résumer dans l'intérêt des constructeurs d'usines hy- 
drauliques. 

I** Le rendement augmente avec le rapport de l'élévation du 
filet moyen de la veine fluide à la hauteur de la chute; 

7f* Ce rapport doit être de 0,20 ào,i6, et alors le rendement 
peut atteindre et dépasser 0,80; 

3<* Dans le cas où des circonstances particulières auraient 
conduit à adopter pour la roue un rayon notablement moindre 
que la chute, on devra donner à la circonférence de la roue une 
vitesse égale seulement à la moitié de celle de l'eau affluente 
et au premier élément de l'aube, avec inclinaison de tjj 
à 28 degrés sur la circonférence : on évitera ainsi d'avoir un 
seuil trop relevé du eôté d'amont; 

4® Le rayon des aubes doit être généralement égal au tiers 
de la hauteur de chute mesurée du niveau d'amont au point 
d'admission de l'eau sur la roue ; mais, pour qu'à sa rencontre 
avec la circonférence intérieure l'aube ne présente pas une con- 
cavité trop prononcée, il sera souvent convenable de former la 
courbure de cette aube avec deux rayons, dont le premier, égal 
au tiers de la chute, servirait à tracer un arc d e 45 degrés, et demi 
le second, plus grand, serait choisi de manière que l'élément 
correspondant tangent au premier à son origine fit, à sa ren- 
contre avec la circonférence intérieure, un angle droit avec 
celle-ci ; 

5^ Le point inférieur de la circonférence de la roue peut être 
habituellement placé un peu au-<lessous du niveau moyen des 
eaux d'aval de -p^ à 7? environ de la hauteur de la ôhute; 

&^ Le vannage devra être incliné à un de base sur un de 
hauteur, et aussi rapproché que possible de la circonférence 
de la roue. 

£n satisfaisant à ces diverses conditions et en suivant les. 
indications données par M. le Général Poncelet pour le nouveau 
tracé qu'il a adopté, l'on pourra obtenir de ces récepteurs,. 
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d'une con^tructian simple et économique, un rendement pra- 
tique égal aux trois quarts du travail moteur absolu fourni par 
le cours d'eau, c'est-à-dire égal à celui des meilleures turbines^ 

Sërigigulturb. — Fers à soie de Vailante et du ckéne, — 

L'introduction dans nos climats d'une espèce de ver à 
soie rustique pouvant vivre en plein air offre assurément un 
grand intérêt, et il n'est pas possible de rester indifférent aux 
tentatives persévérantes que fait à ce sujet M. Guérin Méne- 
ville dans l'intérêt de l'agriculture et de notre industrie na- 
tionale. Nous reproduisons une note précisant la situation de 
ses travaux* 

Fer à soie de Vailante y Bombyx (Attacus) cpithia, Drury; 
de la Chine. 

C'est en i858 que j'ai pu introduire cette espèce en France. 
Depuis cette époque, je n'ai cessé d'en poursuivre l'acclimata- 
tion, et j'y ai été puissamment aidé par un grand nombre 
d'expérimentateurs de tous les pays. Mon manuel a été traduit 
en Angleterre, en Italie, en Autriche, en Amérique, et jusque 
dans la république argentine, où l'élevage avait pris un grand 
développement avant les guerres désastreuses qui sont sur- 
venues« 

Dans une Note sur Vétat actuel des tentatives d'éducation 
en plein air des diverses espècei de vers à soie j'ai établi que 
le ver de l'ailante, après un grand nombre de générations suc- 
cessives, était loin de dégénérer et donnait, en France, en 
Hollande, et surtout en Angleterre, des cocons plus beaux 
que ceux dont M. Eug. Simon avait fait l'acquisition, en i863, 
sur les marchés de Pékin. 

J'ai montré encore que, dans quelques provinces de la 
Chine, la culture en grand dé cette espèce produisait annuel- 
lement de tooo à 1200 balles de soie. 

Dernièrement j'ai constaté un fait des plus remarquables et 
des plus rares, la naturalisation de l'espèce , qui se reproduit 
seule chez nous, tandis que le ver à soie ordinaire du mûrier^ 
acclimaté en Europe depuis des siècles, ne peut s'y repro- 
duire qu'avec le secours de l'homme. 

L'élevage du vér à soie de l'ailante vient de faire un grand 
pas, grâce aux travaux de M. H. Givelet. Dans son remar^ 
quable ouvrage intitulé V Allante et son Bombyx^ résultat 
d'une pratique entreprise en rase campagne et sur une échelle 
tout à fait agricole, M. Givelet a démontré que, à la quatrième 
année, une plantation d'allantes de 6 hectares peut facilement 
donner un produit net de 525 francs par hectare» 

Après avoir discuté la valeur des procédés inventés par di- 
verses personnes pour arriver à dévider lès cocons de l'ai- 
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lanie en soie grége, il établit que rette soie ne le cède en rien 
aux produits du même genre, et qu'elle offre toutes les qua- 
lités requises pour faire de bons tissus. 

Enfin cet agriculteur éminent, après s'être assuré, par plu- 
sieurs années de pratique, de l'exactitude de ses calculs, vient 
d'acquérir 60 à 80 hectares de mauvais terrains de la Cham- 
pagne pouilleuse, près du camp de Châlons, pour y organiser 
une ferme exclusivement consacrée à l'ailanticulture. Ayant 
fait, il y a bientôt deux ans, une plantation d'essai dans ces 
terrains, il a constaté que l'allante y vient parfaitement et 
semble être l'essence la plus propre à les boiser rapidement. 
En admettant même que M. Givelet ne puisse ou ne veuille 
pas se livrer là à l'élevage du ver à soie de l'allante, le boise- 
ment rapide de ces terres improductives et d'un prix modique 
serait déjà une très-fructueuse opération. 

L'administration du domaine de l'Empereur a compris les 
avantages du boisement par l'allante, et des plantations consi- 
dérables ont été faites aux environs du camp de Châlons. 

Cette question ayant déjà fait des progrès aussi évidents, il 
n'y a aucune raison de penser qu'elle en restera là. Comme 
toutes les nouveautés, elle a encore à surmonter bien des 
obstacles, mais il faut espérer que, tôt ou lard, elle les fran- 
chira : les questions des pommes de terre, de la pisciculture, 
de la télégraphie électrique, de la vapeur, etc., ont bien subi 
des vicissitudes analogues. 

Quoi qu'il en soit, il est actuellement reconnu que, dans le 
cas, improbable aujourd'hui, je crois, où l'élevage du ver à 
soie de l'allante viendrait à manquer partout, on devrait encore 
à ma tentative d'avoir fait connaître les grands avantages que 
la silviculture va retirer de l'emploi de i'ailante pour boiser 
les plus mauvais sols, fixer les terres en pentes et les talus 
des chemins de fer, et faire l'ornement de nos routes et pro- 
menades. 

On a pu voir, depuis trois ans surtout, les vers à soie élevés 
sur lés plantations d'ailantes du Laboratoire de sériciculture 
comparée de la Ferme impériale de Vincennes, sorte de Bil- 
lancourt des vers à soie, que l'on visite gratuitement. On voit 
aussi, dans le musée séricicole que je m'efforce de fonder 
dans cet établissement, des cocons, des soies grèges tirées de 
ces cocons par les procédés chinois et par ceux inventés par 
M"* de Corneillan, MM. Forgemol, Aubenas, etc., et des 
étoffes écrues et teintes fabriquées en France avec ces soles. 
Tous ces produits sont de nature à montrer combien la réus- 
site de mon entreprise est désirable et quels services mes 
élèves et mes collaborateurs rendraient à l'agriculture s'ils 
parvenaient, par leur persévérance et leur dévouement aux 
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intérêts publics, à irtiplanler cette nouvelle industrie agricole 
dans tous les pays où, commç en Chine, elle peut prospérer. 
Qui peut dire que Tintroduction de la culture de cette espèce 
en Europe n*est pas aussi possible aujourd'hui que celle du 
ver à soie du mûrier il y a plusieurs siècles? 

Fers à soie du chêne, — Mes tentatives d'introduction et 
d'acclimatation portent sur cinq espèces appartenant au Japon 
(Bombyx yama^mdi), à la Chine [B. Pernyi), au Bengale (B. 
mylitta), à l'Himalaya [B. Roylei) et à l'Amérique du Nord 
(B. polyphemus). 

Le ver à soie yama-maï^ Bomb. (anthersea] yama-maïy est 
l'espèce dont l'introduction semble devoir être la plus pro- 
chaine. Le premier cocon a été obtenu par moi, à Paris, 
en 1861; c'est le point de départ de tous les travaux faits 
ensuite sur ce nouveau ver à soie. A partir de ce moment, 
l'espèce a été donnée aux divers pays qui peuvent en pratiquer 
l'élevage. On la voit figurer aujourd'hui (1867) ^^^^ ^^s expo- 
sitions de mes nombreux élèves de tous les pays. 

L'un des plus distingués, M. C. Personnat, a pu organiser, 
dans le parc de l'Exposition, près de l'École militaire, une 
plantation de chênes sur laquelle il a montré ce ver à soie 
vivant, malgré les intempéries extraordinaires qui n'ont cessé 
de régner pendant tout le temps de l'éducation. Ces pertur- 
bations climatériques ont nui considérablement aux éduca- 
tions de cette précieuse espèce, sur laquelle elles ont amené, 
cette année surtout, des maladies désastreuses susceptibles 
de retarder le moment où son acclimatation accomplie per- 
niiettra de commencer des essais agricoles, comme ceux qui 
réussissent isi bien avec le ver à soie de l'allante. 

M. le baron de Bretton, propriétaire en Esclavonie (Autri- 
che ), ayant reçu de moi, en i863, quelques œufs du B. yama- 
mcU, n'a cessé de réussir dans ses éducations, et, l'année der- 
nière, après trois générations, il a obtenu plus de4ooo cocons 
qui lui ont donné environ Sooooo œufs. Ce beau succès a 
attiré l'attention du gouvernement autrichien, qui a chargé 
M. de Bretton d'organiser de grandes expériences agricoles 
sur trois points de l'empire, en Moravie, en Autriche et en 
Esclavonîe. M. de Bretton a exposé des cocons et des soies 
filées provenant de ses récoltes. Il est à regretter que le jury 
n'ait pu apporter à celte exhibition l'attention qu'elle méritait, 
non par son volume, mais par l'importance du fait qu'elle 
constate. 

Relativement aux tentatives d'introduction des vers à soie 
du chêne, j'aurais à parier d'une foule de personnes qui n'ont 
cessé, jusqu'à présent, de concourir efficacement à cette utile 
et difficile acclimatation dans tous les pays. Ne pouvant les 
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nommer toutes, je me borne à citer M. le Maréchal Vaillant, 
M. le comte de Lamote Baracé; MM. Blain et île Bossoreille, 
d'Angers; M. de Milly, des Landes... l'aurais aussi à parier 
des ouvrages et notices publiés sur ce sujet par MM. Blain et 
Personnat en France, par M. de Roo van Westmaas en Hol- 
lande, par MM. Ward et Vallace en Angleterre. 

Outre ces espèces d'une importance première, mon exposi- 
tion du Champ de Mars contient des spécimens de papillons^ 
cocons et soies de diverses autres espèces dont racclimatatioa 
est plus ou moins possible en Europe, en Afrique, en Egypte, etc. 

ZoojLOGis* — System^ ltuppa-tious ihj Gadus morrhua. -^ 
M. Sjlwatxt |jrii»iirfl9ii»9 docteur es sciences^ 

Les vaisseaux lympli^atiques (}e ce poisspn présenteat un dtévelo^^ment 
considérable. Ils débutent par des réseaux dépourvus de valvules, comme 
le reste du système. Ils possèdent des parois membraneuses délimitées ; 
mais, sur certains pointfi de leur trajet, ils perdent leur apparence vascu- 
iiforme et se dilatent en réservoirs creusés «ntre les organes , de (elle 
sorte qu'on cri>iraiit au premier abord à un épanckement de lympbe au 
milieu des musd^s, des vaisseaux et des nerfs. Cependant , un «examen 
plus approfondi permet de constater que la membrane vasculaûre exisl^ 
toujours; mais induite à une minceur extrême, elle se moule sur les vide3 
interorganiques, comblés cbez les mammifères par le tissu conjonctif. 

La lympbe et le chyle se jettent dans un grand sinus lymphatique 
tommuM^ composé d'une série de cavités et de gros troncs anastomosés, 
lormant une sorte de collier au tiiveau de la ceinture scapulaire. La plus 
importante de ces cavités existe sur les côtés de la base du crftne, au* 
4eBsou9 de la tète des reins et en avant de la ve^e natatoÎDe dont e)l^ 
loge la .corne repliée sur ellormême. Les autres réservoirs dépeudai^t i^ 
]ce sinus sont placés en dedans de la ceinture scapulaire, ainsi qjue d^ 
Taponévrose et des muscles qui unissent cette ceinture à l'appareil bran 
chi.al. Au confluent des deux moitiés droite et gauche du sinus comA^un, 
sur la ligne médiane inférieure, au-dessous du cœur, on rencontre un 
large réservoir dans les dépendances duquel débouchent les lymphatiques 
de la chambre péricardique et qui reçoit en avant les lymphatiques de 
la partie inférieure des arceaux branchiaux, ainsi ,que ceux de l'appareil 
|)ranchiostége et d'une portion de la face. 

En arrière le sinus commun reçoit : 

i"" Un tronc impair qui s'étend dans la ligne médiane inférieure, depuis 
le réservoir péricardique jusqu'à l'anus. Au niveau des nageoires ven- 
trales dont les vaisseaux se joignent à lui, ce tronc se place au-dessous 
de l'aponévrose sous-cutanée, reçoit des branches pennifirmes qui suivent 
les intersections fibreuses des muscles latéraux. Arrivé à l'anus, le tronc 
médian se bifnrcpe et se dilate de manière à constituer un sinus annu- 
laire autour de cet orifice. En ce point il s'anastomose avec les /«jen>o//v 
périrènaux^ reçoit les branches de la portion terminale du tube digestif, 
ainsi que les rameaux de l'oviduote et de la vessie urinaire. On y voit 
enfin déboucher un tronc sous-épineux formé par les lymphatiques de la 
nageoire anale. 

a"" Un tronc pair issu du sinus occupant la base de la nageoire pec- 
torale. 
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3» Un tronc pair qui s'étend tout le long des flancs du poisson en sui- 
vant approximativement le trajet de la ligne latérale. Ce troftc latéral 
reçoit inférieurement et supérieurement des brane/ies penniformes qui 
suivent le trajet des interstices fibreux des muscles latéraux. Lesbramches 
inférieures, au niveau de Tabdomen, se joignent aux branches homologues 
du tronc médian abdominal. Lés branches supérieures et les inférieures au 
delà de l'anus se relien^t à un vaisseau arciforme situé au-dessous des 
muscles diducteurs des nageoires dorsale et caudale, raisseau arciforme 
qui fie rattache au tronc sous^épineux de ces mêmes nageoires. A la partie 
postérieure, le tronc latéral reçoit des branches disposées en éventail 
naissant d'un canal moailiCorme, en forme de croissant, situé à la base de 
la nageoire ^caudale et constitué par les brandies de cette dernière. Au 
moment ^ù il se jette dans le sinus commun, le tronc latéral est grossi 
piar un vaisseau qui ramène la lymphe des parties latérales du erftne. 

4<* Dans la région caudale, l'artère et la veine du même nom passent 
aundessus d'uln conduit lymp^tique (canal caudal) étendu dans le canal 
formé par ies hémapophyses. Le «onduit naît du vaisseau qui occupe la 
base de la nageoire caudale et reçoit des branches penniformes accolées 
aux apohyses épineuses inférieures et reliées au simis intépepineux de la 
nageoire anaie. Le canal caudal envoie, au niveau de cha^e «orps de 
vertèbre, une branche anastomotique à un canal lymphatique parallèle à 
celui qui nous occupe et qui régné, lui, au-dessus de la moelle épinière, 
dans le canal constitué par les neurapophyses. Le canal npural que 
M. R. Owen avait indiqué comme une veine [vena neuralis)^ mais dont 
M. Hyrtl a exactement reconnu la nature, reçoit des branches satellites, 
des apophyses épineuses supérieures, dont les relations sont analogues 
^celées des branches qui accompagnent ies apophyses opposées. Au 
moment où Tartère et la veine caudale pénètrent dans la jca!vité abdomi- 
nale, le canal caudal se dilate en se bifurquant et forme deux réservoirs 
qui remplissent l'intervalle prismatique existant entre la vessie natatoire 
et la paroi abdominale. Les réservoirs périrénaux reçoivent les branches 
'<ie la vessie natatoire, celles de l'organe urinaire et enfin les rameaux 
sous-péritonéaux des parois abdominales. En avant, ces réservdirs sont 
en relation avec le sinus commun parles lymphatiques rénaux antérieurs. 
1* canal neurai arrivé à l'occipital se bifurque pour s'ouvrir dans le wnus 
commun. 

> Les lymphatiques de l'appareil digestif ou chylifères mi-^^vA, à peu 
près le trajet des artères qui se distribuent au canal alimentaire. Ordi- 
nairement chaque artère est accompagnée de deux vaisseaux rsatellites re- 
liés par de nombreuses branches obliques ou transverses qui constituent 
autour du vaisseau à sang rouge une gaine treillagée irrégulière. De la 
réunion successive des différents vaisseaux chylifères et des lymphatiques 
du foie et de la rate naît un tronc volumineux dont la cavité est par- 
courue psar des tractus fibreux et qui, après avoir côtoyé Toesophage à 
droite, entoure la veine génitale du même côté, reçoit les lymphatiques 
de» sacs génitaux sX s'abouche largement avec le sinus commun. 

Il nous reste à indiquer actuellement le mode de communication de ce 
sinus commun avec le système veineux. C'est dans la cardinale antérieure 
qu'est versé en définitive le mélange de la lymphe et du chyle. 

Le sinus commun, après avoir reçu les lymphatiques de la partie supé- 
rieure de l'appareil branchial, contourne, en se rétrécissant beaucoup, 
les muscles supérieurs de cet appareil, s'unit aux branches de l'opercule 
et de l'orbite, et va s^ ouvrir dans la cardinale antérieure un peu en arrière 
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du point ou ce vaisseau sort delà cavité orbitaire. L'orifice d'abouchement 
se voit à la partie supérieure de cette veine dilatée en ce point et e«t 
pourvu d'un double repli valvulaire. Existe-t-il d'autres communications 
entre le système lymphatique et le système à sang noir? M. Hyrtl, d'une 
part, a fait connaître dans quelcpies poissons d'eau douce un orifice par 
lequel la lymphe se mélangerait au sang de la veine caudale. D'autre part, 
Fohmann a signalé et figuré de nombreuses anastomoses entre les rami- 
fications du système chylifère et les rameaux des veines splanchniques. 
L'orifice de communication avec la veine caudale a échappé à nos investi- 
gations ; cependant l'analogie nous porte à penser qu'il doit se rencontrer 
chez les Gades et que des recherches plus attentives permettront de le 
découvrir. Quant aux anastomoses multiples mentionnées par Fohmann, 
elles m'ont paru manquer dans le Gadus morrhua ; nous soupçonnons 
même que dans les poissons où Fohmann les indique, elles sont dues au 
procédé d'injection employé par cet habile anatomiste. 

Tels sont les traits principaux du système lymphatique du Gadus mor- 
rhua, les seuls que nous puissions retracer dans une communication de 
cette nature. 

Nous réservons pour un Mémoire spécial l'histoire détaillée de ce sys- 
tème et les figures nécessaires à l'intelligence complète de semblables 
descriptions. (Session de V Association Scientifique à Cherbourg. ) 

Nominations. — M. le Dr. Larrey a été élu dans la classe 
des Académiciens libres, par rAcadéniie des Sciences, pour 
remplir la place laissée vacante par M. Civiale. Le concurrent 
de M« Lftfpejr était M^ le iKSidie]^ qui a obteou ufi nombre très- 
honorable de suffrages. 

Bibliographie. — Théorie de la formation du Globe terrestre 
pendant la période qui a précédé l'apparition des êtres vivants, 
par M. Baudptnaoïit, professeur à la Faculté des Sciences de 
Bordeaux. 

Dans cet ouvrage d'une grande profondeur, l'auteur considère 
six états successifs, savoir : 

I® État atomique delà matière, existence du fluide éthéré; 

2° État gazeux; formation des éléments chimiques. 

3* Combinaisons chimiques; étal pulviculaire : parties so- 
lides s'agrégeant pour former des masses de plus en plus con- 
sidérables. 

4^ État liquide. 

5*» Solidification de la partie superficielle du globe terrestre. 

6® Condensation de l'eau. 

Nous ne saurions donner une analyse de cet ouvrage philo- 
sophique, il faut le lire en entier. 
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Étoiles filantes de novembre et tremblement de terre a la 
Guadeloupe. — Leure de M* GaUlardi. ^ Pointe -à- Pître, 
le 22 novembre 1867. • 

Le passage de la Terre dans le groupe d'astéroTde^ a eu lieu 
le 14 au matin. Depuis la veille» jusqu'à 3 heures du matin, 
pas une étoile filante n'avait été aperçue; des nuages s'étant 
levés alors, nous pensions n'avoir plus rien à espérer, quand» 
vers 5 heures, le ciel s'étant complètement éclairci, ont vit des 
myriades d'étoiles filantes parcourant le ciel en tous sens. Le 
plus grand nombre, près du zénith, paraissaient s'enflammer 
dans les constellations du Cancer et du Lion. Malgré Téclat de 
la Lune le spectacle était magnifique, et le phénomène n'a 
cessé de paraître que lorsque le jour a été complet. 

Le 18 de ce mois, vers 3 heures 18 minutes de Faprès-midi, 
nous avons ressenti à la Pointe-à-Pître un faible tremblement 
dé terre ; il a duré deux minutes, au moins. On a constaté 
deux oscillations : Tune de l'est à l'ouest, l'autre du nord au 
sud." 

En même temps, ce tremblement se faisait sentir de l'ouest 
au sud de l'Ile; la mer baissait de 2 mètres dans certaines 
localités et de 4 mètres dans d'autres, mettant à nu des 
fonds jusqu'alors constamment recouverts En revenant, la mer 
a occasionné de grands dégâts. Aux petites îles des Saintes, 
situées dans le sud de la PoInle-à-Pître, et qui ne sont sé- 
parées de la Guadeloupe que par un canal d'environ deux 
lieues de large, le flot a pénétré dans le bourg, renversé plu- 
sieurs maisons^ et, en se retirant, a laissé à sec une quantité 
prodigieuse de poissons. Le va-et-vient de la mer a duré plus 
d'une heure, et chose curieuse, dans le port de la Pointe- à- 
Pître, où le calme de la mer permet de reconnaître la moindre 
perturbation, c'est à peine si un faible gonflement s'est fait 
sentir. 

D'ici on voyait la soufrière de la Guadeloupe projetant une 
colonne de fumée blanche qui s'élevait perpendiculairement 
à une grande hauteur, car le temps était fort calme. 
T. IL 27 
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Climat de la Franob. — Mois de Novembre 1867. 

Nous rappelons que sous les litres Temp. max. et Temp. 
min. nons donnons la plus haute et la plus basse température 
observées <}an9 le moU, te 4egré rond spjfflt. 

Sous le titre Temp. moy, nous donnons la moyenne des 
températures observées pendant tout le mois à 6 heures du 
matin et à 6 heures du soir. 

La dernière colonne compread^ en millimètres, Tépai^seur 
de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TIMPÉMATOMM Plvie 



max. min. moy. miU. 



Albertville 19 

Aiby 3o 

Alençon.' 16 

^jQÎens 17 

Angers 21 

Auch.. 30 

AuriUao 20 

B»]s«ur<3eiDe. . ., 18 

Blois 22 

Bourges 21 

Oftên. f8 

Ciu*?fi«aomie. ... 20 

Çluinlires 19 

Clermont-Ferrand 18 

Commercy 16 

Dax 18 

DoupI 8 

l^yreui 20 

Foix 22 

Grande Sauve. ... 17 

I^ord 19 

Lamballe 18 

Laval ., j8 

Le Puy , . . . . 18 

LetGBf.r. 19 



li 

-4 

— 12 

— % 

— 5 

— 8 



— 2 

— 2 
-3 

-4 

— 8 

-4 
*- 3 

— 9 

— 5 

— 6 

-4 

— 5 
— II 
-^ 3 



3,5 
5,g 

4)9 
5,0 

4)4 

4,7 
3,7 
6,5 
6.8 
4.Î? 

3,7 
3,a 
7,0 

5, a 

7»' 

4,5 
6.7 
4,7 
5,0 

4,8 
4,8 
6,4 



TBM»ife*TVMM PIhIb 



Loches 19 

Lons^le-Saulnier 2^1 

Melun 18 

Mende '. . ., i5 

Metz i4 

Mirecourt.. .... 17 

Montauban 18 

Montpellier 19 

Napoléon-Vendée 18 

Nimes 21 

Orléans si 

Parthenay 20 

Périgueux, ..... 22 

Poitiers u 

Privas 19 

Rennes, « 22 

Rodeaç 19 

Rouen 16 

Strasbourg 11 

Tarbes. 21 

Troyes 19 

Valence 21 

Vesoul. ....... i5 

Villefranche 20 



— 7 

— 9 

— 5 

— 8 

-4 

— 6 

— 5 
-5 

— 2 



— 3 

— 3 

— 7 

— 2 

— 6 

— 10 
-. 6 

-4 

— 3 

— 9 



moy. 

3,» 

4.7 
3,5 
3,3 

5,6 

\\i 
7,3 
5,1 

4,4 

.9,7 
5,8 

9,0 
4.6 

4.» 
5,9 
3,3 

î,7 
6,1 
a,8 
8,1 



II 
II 
18 

44 

*r5 
18 
fi 
>4 
29 
41 
ï8 

36 
62 

2 
•56 
ao' 

5 

16 

.44 
I. 

i5 



Altération rsmarquablr dans l*appabencb et la structure 
PBS CHEVEUX humains. — M. KrA«inas lVil0on« 

Chacun des cheveqx dont il s'agit est blanc et brun par 
bandes alternatives et semble comme entouré d'anneaux. Cette 
disposition règne dans toute la longueur de chaque cheveu, 
et donne à la masse un curieux aspect moucheté. Le segment 
brun qui représente la couleur normale mesure environ -^ ^^ 
pouce de longueur, un peu moins d'un quart de ligne. Le seg- 
ment blanc ou anormal est moitié moins long, -^ de pouce. 
Les deux donnent y, de pouce, environ un tiers de ligne. 

Ces cheveux ont été pris sur un jeune garçon de sept ans et 
demi. L'enfant est actif, de bonne santé, vif, intelligent. Il fut 
délicat jusqu'à l'âge de quatre ans par suite de maladies ordi- 
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naîresà Tenfance, mais qui se succédèrent rapidemeni chez 
lui. Le changement qui s'opéra dans Tapparence de ses che* 
veux fut remarqué alons qu'il avait deux ou trois ans. Il aug- 
mente sensiblement depuis deux ans« On ne voit aucune alté- 
ration semblable dans la constitution des sourcils çt des cils 
de Tenfant. Son teint est noir; son plus jeune frère a le teint 
clair, et ses cheveux ne sont point altérés. 

L'examen microscopique montre que le cylindre du che- 
veu est parfaitement uniforme, que la portion blanche est 
contenue dans Tépiderme et occupe toute la largeur du cy-^ 
lindre. Souvent elle présente à l'extrémité centrale Taspeci 
d'un côm arrondi, tandis qu'elle se brise en fibres à Tune des 
extrémités, quelquefois même aux deux extrémités du seg- 
ment. A. la lumière ti'ansmise, le segment blanc est opaque et 
présente par conséqtient une ombre, tandis que la po4*tion 
brune a la transparence du cheveu normal. 

Qui^nd la transparence du cheveu est augmentée par son 
immersion dans du baume du Canada légèrement dilué par de 
la térébenthine, le segment blanc et opaque est diminué et 
rendu plus ou moins transparent. Cependant il est clairement 
démontré par ce procédé que l'opacité du segment, sa blan- 
ch^nr quand il est vu à la lumière réfléchie et son obscurité 
quand on l'examine à la lumière transmise, sont dus à la pré^ 
^#ace» dans la partie fibreuse du cheveu, d'espaces remplis de 
globules d'air. Les espaces d'air sont très-nombreux et ras- 
semblés très-près les uns des autres, vers les extrémités du 
3tt9ai«mMmc; ils affectent un arrangement linéaire et don- 
nant une apparence fibreuse à la masse opaque. De plus, là 
transparence partielle du feheveu obtenue par le baume 
mcMitre 4^'outre les espaces d'aîr grands et petits contenus 
danp la portion opaque, de très-petits espaces d'air disposés 
en lignes communiquant quelquefois et' formant des canaux 
couTls et irrégullers se rencontrent aussi dans la partie trans- 
parente du cheveu. Enfin, il faut encore ajouter aux petits 
espa^e$ d'air renfermés dans la partie fibreuse une accumu- 
lation trè9-apparente de globules dans les cellules du tissu 
médullaire. 

il est évident, d'après l'examen de ces cheveux, qu'ils sont 
imparfaits comme structure et comme développement, que 
cette imperfection indique un organe producteur faible, et 
probablement une faiblesse de constitution chez l'individu. 
Les cellules dont la partie fibreuse des cheveux est composée, 
au lieu d'êlnç remplies d'une matière {hornf), propre à foire 
de la corne, sont colorées par un fluide aqueux; ce -fluide, en 
séchant, laisse des vides qui se remplissent d'air lors de la 
croissance du tuyau. Le phénomène le plus remarquable dans 
cet état anormal est l'alternative des cellules parfaites et des 
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imparfaites, la période de coniinuiié des premières e'tanl demt 

fois aussi longue que celle des secondes. 

Depuis la publication des observations de Benho\d{ ^rrhives 
de Millier pour i85o). on croit généralement que les cheveux 
poussent plus vite durant le jour que durant la nuit. En voyant 
que les segments blancs étaient plus courts de moitié que les 
bruns, l'idée me vint que les premiers représentaient peut- 
' être la crue lente de la nuit, et les seconds la crue plus active 
de la journée, la crue des uns et des autres représentant une 
durée de vingt-quatre heures. Mais d'autres observations faites 
par moi-même me montrèrent que la crue des cheveux sur 
des personnes qui avaient été rasées était de ( J) de pouce par 
semaine, par conséquent de (^) de pouce par vingt-quatre 
heures. La longueur du segment blanc et du segment brun, 
étant de(T,) de pouce, m'aurait donné une croissance beau- 
coup plus active que celle qu'on rencontre ordinairement 
et cela dans le rapport de trente-sept à vingt-quatre heures: 

Je m abstiendrai donc de spéculations sur la cause de cette 
alternative saine ou morbide dans la constitution du cheveu. 
Je ferai seulement observer qu'il est probable que les cheveux 
morts ou flétris qu'on rencontre après des cas de maladie, ou 
bien, encore dans des conditions de santé affaiblie, sont le 
produit de la même opération pathologique, bien au'lls «'«f- , 
tréfitmcemmèm période m^^^^ 
SI remarquable. h «5 •. 

ÉTABLissBmmTs INDUSTRIELS. - Tannerie de M. JE. JoIUeB 

à Marseille. - (Visite de l'Association Scientiûque à cet éta^ 
blissement pendant la session de 1867 ) 

Les cuirs, dont on fait un emploi si fréquent dans l'indusule. 
sont obtenus au moyen de peaux, privées de leurs poils, prél 
Twn %nlt Z imputrescibles par leur combinaison a^ec le 
wnmn. Elles subissent ensuite divei^es préparations suivant 
1 industrie a laquelle on les destine. 

^ Le tannin est une substance végétale, astringente, qui se 
trouvedansla noix de galle, le thé, le sumac et la plupart dS 
ecorces et fruits. L'ecorce de chêne, connue sous le nom £ 
/an, renferme une grande quantité de tannin. Comme cette 
dernière substance est soluble dans l'eau, on peut l'obtenir en 

rpollèrr**'' ''''"'■'' '" '''"' ''^•*"'^ ^ '"«™«»^ °« 
Les peaux, amenées à l'état brut, sont tondues à larges 
coups de ciseaux, là où les poils sont d'une trop grande lin- 
gueur; après quoi, elles sont mises à la trempe pendant plu- 
sieurs jours dans 'eau simple. Puis, au moyen de couteaux, 
on les racle et on les assouplit, de manière à en enlever lé 
sang. On les remet ensuite à la trempe dans des fosses (pelins), 
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qui contiennent des dissolutions de chaux à des degrés diffé- 
rents. La chaux ouvre les pores de la peau, permet d'enlever 
facilement les poils et prépare l'absorption ultérieuredu tannin. 

Le tannage se pratiquedans des cuves pleines d'eau, saturées 
de tan et où les peaux sont remuées fréquemment. Cette agi- 
tation, à l&quelle on donne en terme de métier le nom de 
coudrement, facilite la combinaison du tannin avec la substance 
propre de la peau, combinaison qui a pour résultat de la 
rendre plus pesante, plus résistante aux frottements et moins 
perméable à l'air et à l'humidité. Ce n'est que par l'effet d'un 
contact de quarante jours environ que les peaux enlèventà la 
poudre tout le tannin qu'elle contient. Durant cet intervalle la 
dissolution du tan est renouvelée trois fois. 

Au. sortir de ce long bain, les peaux sont de nouveau sou- 
mises à une opération, Yébuttage^ par laquelle on leur en- 
lève tout ce qui leur reste de chair. Ce travail est suivi d'un 
nouveau bain au tan, après lequel a lieu le lavage à l'eau 
fraîche. Les peaux sont ensuite séchées, passées à l'huile de 
morue, du côté de la chair et de lafleur^ puis séchées de 
nouveau. 

L'usine de M. Jullien fabrique entre autres des maroquins 
(peaux de chèvre tannées au sumac], des peaux pour gants et 
pour chagrin artiOcieh Deux mille douzaines de peaux sont 
fabriquées ppr semaine. Leur tannage exige plus de * 2 000 000 
de kilogrammes d'écorce de chêne vert et le concours de 
quatre cent vingt personnes. 

Une machine de vingt chevaux met en mouvement les 
moulins à écorce et à sumac, ainsi qu'un grand nombre d6 
mécanismes. Les chaudières sont chauffées avec de la tannée 
sèche au lieu de charbon, ce qui produit une grande économie; 

Lei^ateliers des cuves sont chauffés en hiver par un tuyau 
d'échappement de vapeur qui les traverse dans toute leur lon- 
gueur et qui de là rémonte dans les séchoirs. Cette disposition 
offre le double avantage d'être à la fois économique et hygié- 
nique. Elle permet au tan de donner à la peau tout son tannin, 
ce qu'empêcherait un froid rigoureux, et elle garantit contre 
les rigueurs excessives de la saison l'ouvrier qui a presque 
toujours les bras dans l'eau. 

Les produits de M. Jullien ont figuré à l'Exposition univer- 
selle et lui ont valu une médaille d'or. 

Société industrielle de Reims. — Bulletiriy t. IV, n** 21» 
Outre les procès-verbaux des Copiités des Beaux-arts, de 
Commerce, d'Agriculture, de Fabrication, de Mécanique, d'Éco- 
nomie sociale, on trouve dans ce numéro des extraits du cours, 
fait sur les matières premières, sous les auspices de la Société» 
par M. Gattflsenteii, professeur au Lycée Impérial. 
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.Les fabrications de là potasse et de la soude sont traitées 
dans la t3* leçon. La i4* est consacrée aux applications de ces 
alcalis^ notamment à la fabrication des savons dont n^uiâ 
avons déjà parlé, et à celle du riitre, cet élément fondamental 
de la poudre de guerre, dont les nations font aujourd'hui de si 
grands approvisionnements qu'on va chercher à toutes les 
sources connues. Ces sources sont, d'après M. Oauzentes, les 
suivantes : 

Salpêtre de VInde. — Dans les grandes plaines de la Chine,, 
de l'Inde et de TÉgypte, dans les grottes de l'île de Ceylan, 
on enlève tous les ans la terre salpêtrée sous une profondeur 
de quelques centimètres. Ces terres renferment, outre ie nitre 
(azotate de potasse), des sels de magnésie, de chaux, etc. On 
les lessive et on laisse évaporer sous l'action de la chaleur 
solaire. Les cristaux qu'on obtient contiennent jusqu'à i5 
pour loo d'impuretés. On les expédie en Europe, où ce salpêtre 
brut est raffiné avant d'être employé à la fabrication de la 
poudre. 

Salpêtre par V azotate de soude. — Dans le Pérou, on a dé- 
couvert des mines immenses d'azotate de soude, en bancs 
épais et d'une très-grande étendue, situés presque à la surface 
du sol sous une mince couche d'argile. Pour transformer cet 
azotate de soude en niire, il faut substituer la potasse à la 
soude. A cet effet on dissout l'azotate de soude dans l'eau, où 
l'on dissout également du chlorure de potassium. Pap concen^ 
tration à chaud, un double échange s'effectue 5 dti chlorure de 
sodium (sel marin ) se déposé d'abord, tandis que l'asotale de 
potasse (nitre) cristallise plus tard par refoidissement« 

Lessivage des matériauaf salpêtres. — Les grandes guerres de 
la République, et l'absence à cette époque de toute importation 
étrangère, donnèrent naissance à une industrie nationale, 
l'extraction du salpêtre des matériaux de construction* Gay- 
Lussac a trouvé qus les plâtras salpêtres de Paris contiennent ^ 
5 pour loo d'azotate de diverses bases. 

Salpêtre des bergeries, -^ La théorie chimique de la nitri- 
fication naturelle, fondée sur l'oxydation des matières orga- 
niques en présence de substances poreuses, a conduit à l'éta- 
blissement de nitrières artificielles* Dans les bergeries on 
forme un plancher imperméable en airgile battue, on pose 
dessus une couche de terre mêlée de calcaire de 2 à 3 centi* 
mètres d'épaisseur et qu'on recouvré de litière. Au bout de 
quatre mois, on enlève la litière, on retourne la terre à 
laquelle on ajoute une seconde couche de 2 décimètres, et 
on recouvre d'une nouvelle litière. Après quatre nouveaux 
Bïois, on fait une semblable opération. A là fin de Tannée, la 
terre mêlée de paille est enlevée, mise sous des hangars, où 
on la retourne tous les mois et où on l'arrosé deiix fois par 
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mois d'urine putréfiée provenant des étables. La nitrificatlon 
€Bt finie après deux ans. 

. Plitrièrés artificielles. *— En Suède, on forme des tas de 
terre de craie, de cei^di'e lessivée et de matières organiques 
végétales ou animales. Ces tas^ placés sous des hangars ouverts, 
sont remués fréquemment et arrosés avec i' urine des étables. 
£n Prusse, les matières sont disposées en tnurs parallèles 
dont la face plane est disposée au vent dominant, tandis que 
ia face opposée porte des gradins et des rigoles. On arrose 
les gradins avec de Turine. L'évaporation attire le salpêtre sur 
la face verticale du mur que Ton n'arrose jamais. Quand on 
juge la quantité de salpêtre assez grande, on enlève la couciie 
superficielle sur environ un décimètre; on la lessive et on 
porte le résidu sur les gradins» 

Ob^brvatoirb isfÈ TYCHo-BRAHfi, A Uraniebouhg. — M.X. Fi- 
guti»r. 

Notre collègue, M. Figuier, vient de publier et a offert à 
V Association les deux beaux volumes suivants : 

Les Poissons f les Reptiles et les (?/«ea^;r, ouvrage illustré de 
4ao figures (i); 

Fies des Savants illustres (a) : Paracelse, Bamus, Cafdah, 
Palissy, Agricola^ Gesner^ Ambroise Paré, Kopernik, Tycho* 
Brahé, Vasco de 6ama> Magellan» etc. . 

En attendant que nou$ pviis^ions parler du premier ouvrage^ 
.nous exlrayops quelques passages de la vie de lycho-Brahé 
et nous reproduisons une vue de l'Observatoire qu'il avai| 
construit dans l'île d'Uraniebourg. 

- Gassendi adonné une longue description de l'établissement 
astronomique de Tycho dans l'île d'Hueno. Le château, im- 
mense et très-élevé, était situé à un quart de lieue de la mer. 
Il renfei^mait, outre les galeries et les vastes appartements 
destinés à Tycho et sa famille, des logements spacieux pour 
les aides, pour des gens de service, et, de plus, une biblio- 
thèque, une imprimerie et un laboratoire de chimie. Outre le 
grand observatoire, Tycho fît construire daps les jardins, un 
peu plus ^u midi, un pavillon portant le nom de SteUeborg 
( château des étoiles ) pour observer le ciel pendant le jour. 

Tycho Brahé dépensa à Uraniebourg, de son propre bien, 
cent mille écus danois, en sus des sommes que le roi avait 
fournies^ Aussi rien n'avait-il été oublié dans ce palais de l'as- 
tronomie, ni les embellissements de peinture et de sculpture, 
pi les appartements convenubles pour recevoir de nobles visi-: 
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leurs» ni les somptueux jardins pour servir de promenade. Ce 
magnifique édifice fut appelé Uraniebourg, ou, comme dit 
<jassendi, Cité céleste (Uraniburgum, hoc est cœli civitas). 
Mais le nom danois Uraniebourg est traduit mieux par Palais 
d'Uranie. 

. Nous représentons ici le palais d'Uranie, d'après une grande 
aquarelle du temps. Nous devons la communication de cet 
intéressant document à M. Le Verrier, directeur de TObserva- 
toire impérial de Paris, qui Ta reçu lui-même du directeur 
actuel de l'Observatoire de Copenhague. L'auteur de l'article 
Brahé, dans la Biographie universelle de Michaud, s'exprime 
ainsi : 

.. (( Nous avons foulé ce sol classique pendant une année, 
nous y avons reconnu l'enceinte d'Uranienborg, qui est en- 
core marquée par des éminences que forment des débris de 
briques; les troupeaux bondissent aujourd'hui sur ces restes 
du palais d'Uranie. Plus loin, dans un champ de blé, on re- 
trouve une cave qui passe pour avoir appartenu au château ; 
c'est ce débris qui a servi à Picard^ envoyé par l'Académie des 
Sciences de PariSj pour fixer la longitude et la latitude d'Ura- 
nienborg. Le jardin attenant à une métairie construite au bas 
xie ' l'emplacement du château, conserve encore de faibles 
traces de son ancienne splendeur. On voit une prairie qui, du 
temps de Tycho, était le bassin d'un lac; on y reconnaît l'anse 
où mouillaient les bateaux ^ plaiiiance. .jCe lac receyail|.^^ 
eaux pluviales, recueillies âans dix ou douze réservoirs épafs 
dans nie ; du lac sortait un ruisseau dont lasciehce hydraulique 
de Tycho avait fait un courant assez fort pour mouvoir un 
moulin qui, grâce à sa construction ingénieuse, servait tour 
à tour à moudre du blé, à faire du papier et à préparer des 
.cuirs. » 

Uraniebourg, qui ne fut entièrement terminé qu'en i58o, 
fut bientôt célèbre dans toute TËuropel Des princes, des sou- 
verains voulurent le visiter. En 1690 Jacques VI, roi d'Ecosse, 
y passa huit jours. Tycho avait réuni dans l'Observatoire la 
plus belle collection d'instruments qui eût encore existé, 
instruments qu'il avait lui-même, en grande partie, inventés 
ou perfectionnés. 

C'est dans ce palais sans rival que Tycho-Brahé vécut depuis 
i577 jusqu'en 1697. Dans ce long intervalle, aucune belle nuit 
ne se passa sans qu'il en employât la plus grande partie à ob- 
server les planètes et les étoiles. Il considérait comme les ré- 
sultats de l'enfance de l'art les observations qu'il avait faites 
avant son établissement à Uraniebourg. 
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ACADÉMIB IMPÉRIALE DES SciBNGES, ARTS ET BeLLES-LeTTRES 

DE Caen. — Accommodation de l'ceiL — M. liléffard. — 
Mém. 1866. 

M. Liégard a inséré dans ce volume un Mémoire sur Tac- 
commodation de Toeil. On désigne ainsi le mécanisme par le- 
quel l'œil s'adapte lui-même aux nécessités de la vision dis- 
tincte à des distances très-différentes. L'auteur étudie physio- 
logiquôment le jeu de l'appareil optique dansTaccommodation, 
laissant de côté toutes les questions physiques concernant les 
courbures et les milieux. réfringents. 

Un premier point à examiner, c'est la question de savoir si 
l'œil s'accommode* Personne ne conteste plus le fait à pré- 
sent. Les preuves abondent. 81 nous regardons un objet placé 
à une certaine distancé, à travers un grillage, une croisée, etc., 
nous voyons confusément Tobstacle Interposé et nette- 
ment Tobjetvisé, notre œil étant accommodé seulement pour 
le point que nous voulons considérer. Et réciproquement, 
sans changer d'attitude, sur l'ordre pur et simple de la vo- 
lonté, l'œil cesse de voir avec précision les objets placés au 
delà de l'obstacle pour ne plus voir distinctement que lui. 
L'habitude d'un effort accommodatif répété entraîne dans l'œil 
des modifications persistantes; c'est ainsi que l'exercice du 
microscope entraîne la myopie. 

Quand la distance de l'objet à l'œil est inférieure à 5o centi- 
mètres^ l'accommodation demande plus d'efforts, et, à un point 
donné, variable selon les individus, la vue perd toute netteté, 
et nul agent organique ne peut rétablir la sensation distincte 
des Images. 

On a expliqué l'accommodation par des modifications pro- 
duites dans le cristallin, soît que cet organe augmente ou di- 
minue les courbures de ses faces à l'aide de fibres contractiles 
qui entreraient dans sa structure, soit que, conservant ses 
formes, il puisse changer de position, se rapprocher ou s'éloi- 
gner de la rétine, suivant la longueur du foyer. 

La première de ces modifications ne semble pas admissible^ 
le cristallin ne contenant pas réellement de fibres contractiles 
et ne pouvant ainsi modifier sa forme par lui-même. La se-- 
conde thèse, celle des déplacements des cristallins, est encore 
aujourd'hui soutenue par des physiologistes sérieux. 0^ ex-. 
plique ces déplftcemetits par Tétat de vacuité ou de plénitude 
des procès ciliaires, Bans l'état de plénitude, ces petits corps, 
déprimeraient la lentille en arrière et la rapprocheraient de 
la rétine} dans l'état de vacuité, au contraire, ils lui permet-, 
traient de revenir en avant à sa place primitive, au voisinage de 
l'iris. Cet effet pourrait peut-être se produire, si les procès, 
ciliaires étaient interposés entre la face postérieure de l'iris 
sufOsamment distante et la face antérieure du cristallin; mais 
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leur position est toute différente. Le crlàiallin est cohirne 
enchâssé au milieu des procès ciliaireâ, doAt la base floue 
libremenldans la chambre postérieure de rœil. Cet espace, qui 
est baigné par l'humeur aqueuse, est assez vaste pour per- 
mettre à la base du corps ciliaire des changements irès-éien-- 
dus, sans qu'il soit pour cela nécessaire que Tiris avancé ou 
que le cristallin recule. 

On sait que la pupille de Tiris de l'œil se resserre ou s'a- 
grandit suivant que les objets qu'on considère Sont plus ou 
moins lumineux. Ces changements doivent avoir sur l'adapta- 
tion de l'œil aux distances une action puissante, en mesurant 
la quantité des rayons lumineujt nécessaires à Taccotiiplisse- 
ment normal de là visiort, et en outre en écartant par le res-^ 
serrement de la pupille, lorsque les objets sont plus proches 
de nous, les rayons lumineux trop divergents pour concourir 
efficacement à la formation de l'image sur la rétine. 

Mais si l'accommodation par l'iris suffit en bien des caiS, sur- 
tout quand il n'est pas nécessaire qu'elle soit d'une précision 
extrême, c'est dans- l'action des muscles moteurs du globe 
oculaire et dans les modifications qu'ils impriment à la formé 
de cet organe, que l'on doit chercher les moyens d'accommo-^ 
dation dans les circonstances extrêmes, et surtout quand il est 
nécessaire pour l'œil d'obtenir une grande précision. 
jj, Six muscles donnent le mouvement au globe de rcèll; on 
laissera de éôté ici lé^ deux! obliques, encore bien» qu'ils 
puissent servir dans une certaine mesure au résultat cherché. 
Les autres muscles, savoir : les quatre muscles droits, dits su- 
périeur, inférieur, interne, externe, peuvent servir à l'accom- 
modation de l'œil. 

L'orbite de l'oeil forme une pyramide quadrangulaire dont 
la base s'ouvre en avant ; le sommet, par lequel pénètrent le nerf 
optique, d'autres nerfs et des vaisseaux, se trouve en arrière- 
Cette cavité est divisée en deux portions par un feuillet de 
l'aponévrose orhlto-oculaire, connu sous le nom d'aponé- 
vrose de Tenon ou vaginale du bulbe, qui, après avoir servi 
de gaîne au nerf optique jusqu'au globe de l'œil, s'épanouit 
en un godet dont les bords vont se fixer au pourtour de 
la base de l'orbite. Tous les vides qui se trouvent entre les 
vaisseaux, les nerfs et les muscles, en arrière de Taponévrose 
de Tenon, sont comblés par des Coussins de graisse qui sou- 
tiennent mollement cette membrane et lui donnent une force 
de résistance énergique et douce à la fois contre tout mouve- 
ment rétrograde. 

Les muscles droits de l'œil peuvent se rapporter k un type 
unique, au moins pour ce qui concerne les points d'anatomîe 
qui nous Intéressent; l'attache postérieure se trouve au som- 
vtjiet de l'orbite, c'est-à-dire au fond de Cette cavité; pul$ 
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chacun d'eux s'avance en divergeant» Tun en haut, un autre 
en bas. un troisième en dedans et le quatrième en dehors. 
Arrivés au godet aponévrotique, ils le traversent pour passer 
delà loge postérieure dans l'antérieure. En franchissant cette 
aponévrose, les muscles s'y fixent par un échange de fibres, 
qui constitue là une solide Insertion; puis ils gagnent le tiers 
antérieur de la sclérotique et se fixent sur cette membrane 
par un tendon large et plat faisant corps avec elle; leur atta- 
che renforce la sclérotique, dont ils formeront désormais la 
couche la plus extérieure ; par leurs bords, ils envoient des 
émanations à leurs voisins. Les quatre tendons progressent 
vers la cornée transparente, qu'ils atteignent par les extrémités 
de ses deux diamètres horizontal et vertical, et leurs fibres 
s'éteignent sur elle en s'entre-croisant ou se continuant avec 
celles qui ont pénétré par l'extrémité opposée. 

L'action isolée de chacun des muscles droits intéresse peu 
l'accommodation; il en faut cependant dire quelque chose 
pour bien faire comprendre leur action simultanée. 

Supposons donc que le droit supérieur vienne à se contrac- 
ter seul, il dirigera le regard en haut et en avant, parce que 
son passage .à travers l'aponévrose est un point de réflexion 
et qu'il agit comme s'il n'avait. pas d'autre direction que celle 
de sa portion étendue entre le point réfléchi et le tendon 
d'insertion à la sclérotique. Le globe oculaire, maintenu sur 
le godet aponévrotique de Tenon, roulera sur lui-même autour 
de son axe transversal, et toute sa force antérieure montera. 
Le droit inférieur agira de la même manière dans sa direction 
et produira le mouvement contraire. Le droit interne et l'ex- 
terne attireront la cornée transparente en dedans et en dehors 
par un mécanisme semblable. 

On comprend que ces muscles^ éloignés du globe oculaire 
par leur passage à travers l'aponévrose vaginale du bulbe, 
n'exercent sur lui aucune pression; ils ne peuvent consé- 
quemment produire son élongation antéro-postérieure. 

La contraction synergique des quatre droits donne un résul- 
tat qui peut être facilement déduit de l'étude de leur disposition 
anatomique. Formant pourainsi dire deux anses allongées. Tune 
verticale, l'autre transversale, embrassant dans leur concavité la 
face antérieure de l'œil, la seule sur laquelle ils puissent agir, 
ils tendent à attirer l'organe vers le fond de l'orbite, où se 
trouve leur attache Vixe. Mais le bulbe ne peut reculer, puis- 
qu'il en est empêché par l'aponévrose de Tenon vigoureuse- 
ment soutenue par les coussins graisseux. Cette traction a donc 
pour résultat d'aplatir le globe de l'œil d'avant en arrière. En 
même temps le prolongement des tendons d'attache à la sclé- 
rotique, jusque sur les lames delà cornée, tiraille cette der-r 
nière membrane par presque toute sa périphérie dans quatre 
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directions opposées deux à deux ; d*oii résulte une diminu- 
lion irès-nolable dans la courbure cornéenne. 

Je doisenfln signaler le ligament ciliaire, appelé à plus juste 
titre muscle tenseur de la choroïde, anneau musculaire qui 
termine la choroïde en avant et la fixe a la sclérotique, au voi- 
sinage du pourtour de la cornée. Cet organe a pour fonction 
de tenir la choroïde et la rétine convenablement tendues pour 
former un écran parfaitement net, quelle que soit la déforma- 
tion extérieure que puisse subir le globe oculaire. 

Avec ces données et une diminution transitoire très-notable 
dans la courbure cornéenne, il est facile d'expliquer l'accom- 
modation de l'œil par le Jeu des muscles. 

Ainsi le jeu de l'iris et celui des muscles droits de l'œil ex- 
pliquent l'accommodation dans tous les cas possibles, et sans 
doute l'un ou l'autre de ces appareils sufQt fréquemment à la 
tâche. 

Petite planète (S). — Bilk-Dûsseldorf, le 5 décembre 1867. 
Je vous adresse deux observations de la planète @, à 
laquelle j'ai donné le nom A'Arethusa. 



Temps moyen Ascension 
1867. deBîlk. j droitft. . poçlinaiMB. 




''• ^ '•" " ^'' 'h"in '»'•■ ' "h'm 's'"" ^ o , * 
Novembre ag 8.59.20,0 3.66.24,29 -H 20.44.47,3 
Décembre 3 10.28.82,7 3.53.4,23 -H 20.13.59,4 
Mouvement diurne — 49* .-—7', 6. 
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12 comp 


D"^ R. Luther. 





BouBB. — i3 décembre à 5'*48" du soir. — M. A. Tlssot. 

Bolide observé du pont des Saints-Pères, pendant une 
seconde, le i3 décembre à 5** 48'" du soir. 

Mouvement à peu près horizontal et dirigé du nord au sud. 

Aspect d'un corps en ignition imparfaite avec traînée d'étin- 
celles peu persistante et de i ou 2 degrés de longueur. 

Le bolide s'est éteint à i5 degrés environ, vers le sud du ver- 
tical d' Al débaran, et à une hauteur égale au tiers de celle 
qu'avait cette étoile. 

M. Rodier, Professeur de Physique à la Société Philoma- 
thique de Bordeaux, nous écrit : Un travail récent de M. P. 
Bert a remis à l'ordre du jour la question des mouvements de 
la sensitive; ce savant prouve notamment que l'endosmose des 
liquides joue un grand rôle dans ces mouvements. 

Sans vouloir quant à présent rien affirmer d'une manière 
absolue, je crois pouvoir signaler l'endosmose et Texosmose 
des gaz (diffusion, atmolyse, etc., dernièrement étudiées 
par MM. Sainte-Claire Devillo, Graham, Odling), comme ayant 
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au^i une p»?t import^nie dan$ le^ ipouvemenis de là sensitive. 
Il se passerail alors dans les tissus des gpnfletnents pétioUir^s, 
des phénomènes analogues à ce qui sa prod^it, par exemple, 
quand une pQche <;omQnant de l'»ir, et dont le^ parois spnl 
irès-p^rinéaWesà Vhydfogène, p^ trqu replacée dans une alrno-^ 
sphère de ce dernier gaz ; on m\ qu'elle s'y distend énergi- 
quemeni. 

Je compUCp quand les circQn&tance^ le permettront, faire à 
ce sujet des expériences précis^; mais j'ai voulu, d€|s aujour- 
d'hui, dea)9iader pour oette idée La publicité du Bulletin de 
rÀs30<^î9tion, afin de prendre date et d'appeler l'attention des 
savants sur un ordre nouvew de Fecherches, de nature, si je 
na ine trompa, à élucider un point liitére^sant de phy$iQlQgie 
végét^lQ» 

— Nous avons, dans le dernier numéro» dit que la proposi- 
tion faite par M. Ptazzi-Smitli, de perforer une paroi de la 
grande pyra«aide d'Egypte, pour arriver à la déteroûnation 
exacte de l'orienta tian du grand passage, était mise a Tétude. 
M. Baudrimont ne considère pas ce projet comme offrant un 
suffisant intérêt. « Ne pourrail-on, d'ailleurs, écrit notre col- 
lègue, avec un point luminaux et des réflecteurs disposés sur 
des cercles gradués, transmettre, au dehors de la pyramide h^ 
ligne qui continue l'axe de la grande galerie?... Ne pourrait- 
on encore, et plus simplement^ obtenir le même résultat i 
l'aide de la bou^sple? 

» Il y aurait tant d'autres choses de la plus haute impor- 
tance à faire pour TAssociation Scientifique. Il y a tant de 
trav^i.ux à entreprendre ou à féconder, tant de recherches du 
premier ordre qui n'attendent qu'un capital çt des hommes 
de bonne volonté, que le programme en çst dès à présent 
inépuisable» 3ans <;ompter que le champ de l'expérience 
s'accroît à mesure que l'on travaille, A mon avis, il me semble 
qu'il vaut me\xs continuer de diriger l' Association dans ceitiç 
voie, qui. est la sienne, » 

— M. lEoritaE, directeur de l'Observatoire de Tiflis, ville 
ichef-lieu de la Géorgie et située dans le Caucase, à moitié 
rouie entre la irier Noire et kr m^r Ca^pieiv^i adresse à 
rAs$ociation divers travaux concernant : L'asironomie. -^ 
L'élude 4u niveau des deux ^lers. -r^X.es tremblements de 
terre. ^ Quelqties rectifications à la Table de la force expan- 
sive de la vapeur d'çw# 

—• Coup de vent dans la Manche le x5 décembre au matin* 
Ce CQ.UP de vent a été occasionné par une bourrasque dont 
le centre a traversé la mer du Nord. Les ports de la Manche 
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en on( été avertie par deux dépêches succe^rsives Iransmi^es» 
la première le i4 9^ matifi» et I^ ^oonde le i4 au $oir. (Dé- 
pêches de }/l. jEiayet. ) 

BiBLiQciiuPAiE. — Métamorpho$e$y mmun et instincts 4es 
Insectes, Myriapodes f Arachnides et Crustacés-, i yqI. io-8% 
par M. M» BliMicItiiril. 

Ce livre coatient, dit Vauteurr u»e expositioa de tous les 
faits les plus remarquables concernant Torganisalion, les mé- 
tamorphoses, les habitudes et les fecuUés instinctives des 
Animaux articulés. L'ouvrage est accompagné de nombreuses 
figures, et ces figures représentent autre chose que ce que 
Ton est accoutumé à voir dans les livres de sciences natu^ 
relies. On s'est appliqué» d'après l'observation constante d'in- 
dividus vivants, à montrer les espèces sous leurs différents 
états* dans leurs véritables attitudes et dans les conditions 
ordinaires de leur existence. Sous le rapport de l'exécution 
des dessins, dont il est juste de faire honneur à l'habileté des 
artistes ainsi qu'au bon goût et w% soins de l'éditeur M. Ger- 
mer-Baillière, il a été obtenu un degré de perfection au moins 
égal k celui qui a été atteint dans de belles publications ré*- 
centes, le surpassant, si l'on considère qu'ici de minutieux 
détails ont été rendus avec une extrême précisionf 

On trouvera dans ce livre im certain nombre d'observations 
neuves, et, d'autre part, on verra que l'auteur est entré dans 
un ordre de coftsfatérations très-négligées jusqu'à présent par 
les naturalistes. Il s'agit des relations qui existent chez^ les 
espèces entre leurs habitudes et leur conformation, ou, en 
d'autres termes , des adaptations organiques à des conditions 
d'existence particulières. Deux ou trois exemples permettront 
de donner une idée exacte de certains résultats consignés 
dans l'ouvrage sur les métamorphoses, les mœurs et les in- 
stincts des Insectes. 

De tout temps on a reconnu que des membres élargis, plus 
ou moins convertis en rames, appartenaient à des animaux 
nageurs, que des appendices, larges, courts, garnis de dents, 
servaient à fouir; mais, en réalité, on n'avait pas poussé bien 
loin la recherche des coïncidences entre le genre de vie de 
l'animal et une infinité de détails de conformation. Cette sorte 
d'étude a appris qu'il suffisait de l'examen, chez une larve 
dlnsecie, par e^^emple, d'une ou de deux pièces de sa 
bouche pour être en situation de déterminer avec exactitude 
non-seulement la nature de son régime, mais encore la ma*- 
nière dont elle prend sa nourriture. Ainsi, deux chenilles 
d'espèces voisines dévorent la même plante : l'une attaque 
les feuilles par leurs bords, l'autre ronge par la surface le 
calice de la fleur ou de la graine; le labre et les mandibules 
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de ces deux Insectes , adaptés à un usage quelque peu diffé- 
rent, portent des signes caractéristiques très - appréciables. 
L'examen d'une patte permet de voir si Tlnsecte marche sur 
un feuillage plus ou moins dur, s'il marche tout simplement 
à la surface des feuilles ou s'il grimpe après les tiges. A cet 
égard, les indices les plus certains sont fournis par les griffes 
des appendices locomoteurs. Pour les espèces capables d'exé- 
cuter des travaux, comme il y en a un si grand nombre chez 
Hyménoptères, une étude de teurs instruments, plus minu* 
tieuse que celle qui a été faite, conduit à reconnaître, avant 
l'observation directe, la plupart des habitudes de l'espèce vue 
pour la première fois, si différente qu'elle puisse être des 
espèces déjà connues. Ailleurs des conditions d'existence 
sont réyélées par la situation et par une foule de détails de 
conformaiLîon des orifices respiratoires. 

Avant nous, on avait représenté scrupuleusement les posi- 
tions extrêmement variées qu'offrent les yeux des Arachnides, 
avec la seule préoccupation de fournir un moyen de caracté- 
riser les genres; l'observation comparative des organes de la 
vision et des mœurs des espèces a permis àe déterminer le 
but de la nature dans chaque disposition particulière. L'ani- 
mal est-il chasseur, destiné à une vie errante, ses yeux rap- 
^roeh&, pe»tés-«Btf ^Hfte étetHeftc e -« H Pmu fe B , -hai feMttetteni 
d'apercevoir à la fois dans toutes les directions et la proie et 
l'ennemi; doit-il demeurer à découvert et toujours à peu près 
à la même place, ses yeux sont largement disséminés; doit-il 
se tenir à l'affût dans un tube, ses yeux sont rangés tous en 
avant, sur le front, et le nombre en est amoindri; ceux que 
l'on trouve placés en arrière, chez les espèces qui ne se tien- 
nent pas presque toujours cachées, étant devenus incftiles, 
ont disparu. 

Les Arachnides fileuses, les Aranéides, ne construisent pas 
de toiles semblables. Pour les unes, c'est un tissu serré; pour 
les autres un réseau à mailles écartées; pour les autres en- 
core, quelques fils seulement jetés à peu près au hasard. Les 
griffes jouent le plus grand rôle dans la confection des toiles; 
simples dans les espèces qui n'en fabriquent pas, elles res- 
semblent à des peignes ou à des cardes chez les espèces qui 
font des tissus serrés, elles présentent des fourches chex. les 
espèces qui font des réseaux lâches. Partout, enfin, il existe 
une relation si précise entre l'instrument et le travail, que le 
naturaliste , parvenu à l'apprécier , arrive de la connaissance 
acquise en certains cas, à faire une application sûre, là où 
l'observation n'a pu porter que d'un côté. 



Paris.— Imprtmerfe de Gauthier-Villar». me de Seine-Sainl-Germain, 10. 
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Pn&NoniftNxs astronomiques du i*' âu 8 janvibr i868. (Les épo« 
ques sont données en temps moyen de Paris, compté de 
midi.) 

Occultations des étoiles par la Lune, 

h m b n» 

48 Taureau, 6* grand*; imm. à 9-35; émers. à io.33 

7 Taureau, 3* grand'; imm. à ii.44; émers. à ia.46 

71 Taureau, 5* grand'; imm. à iS.io; 

Gj Taureau, 4*" grand'; imm. à i5.37; émers. à 16.26 

Gj Taureau, 4* grand'; imm. à i5,39; émers. à 16.27 

B.A.C. J391, 5* grand'; imm. à 16. 33; émers. à 17. 6 

80 Taureau, 6* grand'; imm. à 16.37; 

81 Taureau, 5* grand'; imm. à 16.48; 
III Taurfeau, 6* grand'; imm. à i3.34; émers. à i3.4i 
ii5 Taureau, 5* grand'; imm. à i4.5o; 
117 Taureau, 6* grand'; imm. à i5.i2. 

Agrigulturii. — Lettre de M. de liau'-ljuslgiiaiiy château 
de Lau (Gers). 

Après avoir rappelé les conditions générales de novembre 
ei décembre, M. de Lau-Lusignan conclut ainsi : 

Il résulte de là que nous avons eu deux crises frigorifiques 
à supporter. La première succédant brusquement à un temps 
sec, et arrivant après Torage de la soirée du 1.6 novembre, 
a duré jusqu'au 3o, sans neige, a fait descendre le thermo- 
mètre à — 3 degrés. La seconde est survenue après le répit 
des i" et 2 décembre, et a suivi la tempête de ce dernier 
jour. Dans cette nouvelle période de froid, la station d'où 
part ce compte rendu a eu des neiges plus épaisses et qui 
sont demeurées plusieurs jours sans se fondre. Cette fois, le 
minimum a été de — 5 degrés. 

On le voit, la basse Gascogne a eu beaucoup moins de neige 
que le centre, et même que la Provence. Mais cette dernière 
avait joui d'un été sec, tandis que nos pays avaient reçu de 
fortes pluies dans les moments les plus inopportuns. De là, un 
retard dans les labours, et par conséquent dans les semailles 
T. U. 28 
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( quoique celles-ci fussent favorisées par un temps exception- 
nellement beau); de là encore les craintes causées par le^ 
gelées précoces, par lesquelles on tremblait de voir les blés 
détruits au moment de leur germination. Heureusement ces 
appréhensions paraissent ne pas devoir se réaliser. Quant aux 
plantes délicates, cultivées en pleine terre dans nos contrées, 
elles ont résisté. Il a suffi de secouer la neige des lauriers 
roses doubles et des myrtes de nos jardins pour que la gelée 
n'y eût aucune prise; les lauriers roses simples et les oliviers 
bien exposés n'ont rien éprouvé. Il en est de même des 
Agave mexicana et des Chamcerops de pleine terre, abrités 
sous de simples paillassons. En revanche, les vignes sont 
en très-mauvais état, non par suite des froids qui ont été 
insignifiants pour elles, mais par suite de Taltération que 
l'oïdium de 1867 a fait subir à tout leur organisme. 

TNFI.UIZNOB EXVRrÊK PàR LES MOUVEMENTS DE Là RESPIRATION SUR 

LA CIRCULATION DU SÂNG. — Lo D*" S«iider«oii. 

L'explication habituellement donnée par les physiologistes 
du mode suivant lequel les mouvements respiratoires du 
thorax influent sur la force et la fréquence des contractions 
du cœur ne peut plus être admise. 

La doctrine généralement enseignée est celle-ci : Durant 
l'acte de l'expiration la fréquence du pouls est considérable- 
ment augmentée, tandis que la ligne de moyenne prçssion 
s'élève rapidement, indiquant ainsi un accroissement de 
tension des parois artérielles. Au contraire, durant l'acte de 
l'aspiration les pulsations deviennent plus lentes, les courbes 
plus accusées, et la ligne de moyenne pression tombe graduel- 
lement; car alors le sang entre avec rapidité dans le thorax, 
et comme conséquence les grandes veines, les capillaires et 
les parois artérielles deviennent relativement flasques. 

Suivant de nombreuses expériences, dans lesquelles les mou- 
vements respiratoires et la variation de pression dans les artères 
du chien ont été observés simultanément par des moyens 
mécaniques, je suis arrivé à une conclusion contraire, savoir : 
Dans la respiration naturelle chaque expansion de la poitrine 
est suivie d'un accroissement de la tension artérielle et d'une 
diminution de l'intervalle diastolique\ en d'autres termes 
l'effet immédiat de l'aspiration est d'augmenter la force et la 
fréquence des contractions du cœur. 

Voici quelle a été ma méthode d'expérimentation: Afin d'ob- 
server le mouvement de l'air au dedans et au dehors de la 
poitrine, on fait respirer l'animal à travers un tube en forme 
de T; l'un des bras est uni à la trachée tandis que l'autre reste 
ouvert. Par la tige il communique avec un sac de caoutchouc 
mince en forme de disque. La résistance offerte par le tube à. 
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rentrée et à la sortie de Tair, quoique très-peu considérable» 
produit des mouvements alternatifs d^expansion et de relâche- 
ment du sac. Les variations de la pression artérielle sont 
mesurées par un manomètre à mercure, différent de celui de 
Poiseuille» en ce que le bras attaché, qui est le plus long des 
deux, est d'un beaucoup plus petit diamètre que l'autre, la su- 
perficie du dernier étant douze fois aussi grande que celle du 
premier. Afin d'observer les mouvements du dynamomètre et du 
sac de caoutchouc, deux légers leviers de bois de la troisième 
espèce, chacun de 25 pouces de longueur, sont employés. Ils 
travaillent sur des axes d'acier, les supports sont combinés de 
telle sorte que le levier artériel est directement au-dessus du 
levier respiratoire, et que tous deux oscillent dans le même 
plan vertical. Des tringles verticales unissent le levier supérieur 
on artériel à un flotteur de liège qui reste sur la surface du 
meteure dans le grand bras du dynamomètre, le levier inférieur 
à la surface supérieure du sac de caoutchouc. A leurs extré- 
mités ils portent des pinceaux noircis qui inscrivent leurs 
mouvements sur un rouleau de papier auquel un mécanisme 
d'horlogerie communique un mouvement horizontal. Par un 
certain arrangemeui mécanique, des points synchroniques peu- 
vent de temps en temps être marqués sur les deux tracés qui 
sont inscrits simultanément sur le papier; ces points s'obtien- 
nent par le retrait momeolané des deux pinceaux. 

Mes expériences sur la respiration normale m'ont donné ces 
résultats: Respirations par minute, 9; pulsations, 108; moyenne 
pression artérielle, 6,2. Les tracés montrent que chaque acte 
respiratoire peut se diviser en deux parties. Deux cinquièmes 
sont employés par les mouvements iboraciques, le reste par 
la pause; deux tiers de la première partie correspondent à 
l'aspiration, un tiers à l'expiration. Durantla pause la pression 
artérielle tombe graduellement; le commencement de l'aspi- 
ration est immédiatement suivi d'une augmentation de pression 
qui devient moins marquée pendant l'expiratian, mais qui sub- 
siste jusqu'à la fin. L'intervalle entre deux contractions suc- 
cessives du cœur est trois fois plus grand dans les pulsations 
qui suivent immédiatement l'expiration que dans celles qui 
la précèdent. 

Dans quelques expériences la longueur relative des inter- 
valles respiratoires et la régularité des pulsations rendirent 
plus facile de juger la relation précise des deux tracés; mais, 
dans toutes, les résultats s'accordèrent avec ceux mentionnés 
ci-dessus. Même quand la fréquence de la respiration était 
telle que trois pulsations correspondaient à une respiration, 
on put observer que l'intervalle diastolique qui suit immédia- 
tement l'expiration était deux fois aussi long qu'aucun des 
deux autres. Dans un cas le tracé respiratoire indiqua que le 

28. 
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mode de respiration était, particulier : l'aspiration était séparée 
de Texpiration par une pause considérable, durant laquelle ta 
pression artérielle diminuait et le pouls se trouvait retardé. 

Conclusions. — i^ Dans la respiration naturelle l'influence 
exercée par les mouvements thoraciques sur le cœur est entiè- 
rement mécanique. Tant que la respiration est tranquifle, les 
-variations de la pression de Tair dans les tubes bronchites et 
dans les vésicules des poumons n*affectent pas matérieïlemcnt 
la pression artérielle; mais de violents mouvements expira- 
toîres sont accompagnés d'une augmentation simultanée de la 
tension vasculaire. 

1** Quand les orifices respiratoires sont fermés, les variations 
de la pression du sang dans les artères sont synchronîqoes à 
celles de la pression de Taîr dans la cavité respiratoire, et ont 
lieu dans dans la même direction. 

3" L'action augmentée du cœur qui résulte de changements 
chimiques produits dans le fluide circulant lorsqu'il est exposé 
à l'air, est de la même nature que l'effet mécanique de l'as- 
piration, tous deux manifestant par la tension artérielte atrg- 
mentée l'accélération du pouls. La première peut être dis- 
tinguée de la dernière par la durée de temps demandée pour 
la production de l'effet, et parce qu'elle dépend &\me condi- 
tion antécédente du sang veinaL 

4** En conséquence, l'influence des mouvements thoradques^ 
sur ceux du cœur peut être ditectement mécanique cômrtiè 
dans la suffocation, indireaterrient mécanique comme dans la 
respiration naturelle, ou chimique. 

Électricité. — Sur un appareil destiné à dêmonirer que 
rëtincelle électrique fie passe pas dans le vide absolu. — 
MM. Alvergniat frères. 

On a longtemps discuté la question de savoir si l'étînceTTe 
électrique passe dans le vide absolu. M. Gassiota réussi dfeins 
ces dernières a(nnées à construire un appareil daits lequrf' 
rétincelle n'eét pas transmise. Il fait le vide dans-cel appareil 
en le remplissant d'acide carbonique, qu'il absorbe lentement 
au moyen de la potasse. 

Nous avons réussi à construire un appareil dans lequel fe 
même résultat est atteint d'une manière plus facile et pFus 
rapide. H suffît, en effet, de faire le vide à l'aide de la machine 
pneumatique à mercure que nous avons imaginée, et qire tous 
les physiciens de Paris connaissent aujourdlitii. A Faide de 
cet appareil, on amène le vide à un degré presque absokr 
dans le tube destiné à rexpériencé, et qui est muni dedeus 
fîls de phtine placés à 2 miîlimètres de distï>n<îe. Une demi- 
heure suffit pour arriver au degré nécessaire. A ce moment, 
et conformément à un conseil qui nous a été donné, iî y a 
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trois an$, par M. d'Almelda, nous chauffons le tub^ jusqu'au 
rouge sombfe. Cet éehauffement peut être produit, soit à 
Taide 4e charboo* soit» et plus cofntûodément, à lu lampe spé- 
ciale que M. Bertbelot enfiploie pour 1es£tnalyses organique^ 
«eue lampe permet de graduer la chaleur en augmentant la 
température très^entemetU et régulièrement jusqu'au rouge 
sm$ risquer <le casser ie tube ou de le fondre» Quand le tube 
est porté au rouge naissant» nous continuons à faire le vide^ 
et nous faisons passer l'étincelle jusqu'au moment où elle 
oesse de passer par Tintérieur du tube. A ce moment nous 
fermons à la lampe la communication entre le tube et la ma- 
chine. 

Dans un tube ainsi préparé, et malgré la faible distance qui 
sépare les deux pointes de platine (a millimètres ), Télectrlcité 
cesse absolument de passer. 

Bès atjJ|ourd'hui nous tenons ces appareils è la disposition 
des professeurs qui voudraient répéter Texpérlence ; ils dér 
montrent* de la manière ta plus positive» que rélectricité ne 
passe pas dans un vide parfait, et sont spécialement disposés 
pour la démonstration. 

Des cârbazotâtes considérés comme poudre de guerre, et de 
jLBiJRS appuoationsâ ljl ptrotëchnie, — M. Beai^iiolle* Mem- 
bre de la Société des Sciences historiques et naturelles de 
V Yonne. 

L'année qui vient de s'écouler, remarque Tauteur, fait époque 
dans l'histoire de l'artillerie au dix-neuvième siècle. Les 
armes se chargeant par la culasse se trouvent enfin soumises 
aune expérience décisive; elles concourent puissamment à 
une victoire; leur adoption est généralement décrétée. 

Aussi, en quelques mois, voit-^on surgir par centaines, fu- 
sils nouveaux, projectiles nouveaux, cartouches nouvelles; 
seul, le moteur reste ce qu'il était il y a bientôt sept siècles* 
Et pourtant, ce moteur est aujourd'hui ce qu'étaient hier les 
armcîs, insuffisant. Les hommes spéciaux l'ont fort bien com- 
pris, du reste, et, si la poudre ordinaire n'a pas encore été 
remplacée, c'est que, malgré les nombreuses tentatives qui 
ont été faites, on n'a pu trouver aucune autre composition 
offrant des avantages vraiment sérieux. 

Entrée définitivement dans la voie du progrès, l'artillerie, 
en perfectionnant les armes, n'a donc rempli qu'à demi la 
tâche qu'elle s'était proposée. L'adoption d'une poudre dont 
les effets soient en rapport avec les nouvelles armes sera le 
eouronnement de l'œuvre. En proposant d'appliquer les car- 
baîotates à la fabrication des poudres, je n'ai pas la prétention 
de donner une solution définitive de la question ; mais j'ai la. 
conviction de lui faire faire un grand pas. 
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Parmi les carbazoïates^, il en est un qui se pîie d'une ma- 
tiière admirable à toutes les exigences : c'est celui de potasse, 
f Associé au filtre, il constitue une poudre à mousquet 
xlonnant un effet utile moyen, représenté par 62,84 po^^ ^^o» 
tandis que celui de la poudre actuelle n'est que de 3i,38 
pour 100. La combustion de cette poudre s'effectue en outre 
sans beaucoup de fumée et presque sans résidu; de là, dimi- 
nution considérable dans Tencrassement des armes. 

2<* Associé au chlorate de potasse, il constitue une poudre 
ayant au moins dix fois la force de la poudre ordinaire, et 
brûlant presque sans fumée. Une pareille propriété rendrait 
certainement d'immenses services dans l'exploitation des 
mines. Enfermée dans des projectiles creux, une telle com- 
position produirait des effets jusqu'à ce jour inconnus. 

3^ Enfin, associé au chlorate de potasse et au chromate de 
plomb, il constitue une poudre fullninante n'oxydant pas les 
armes, dont le prix de revient est relativement minime, et 
pouvant très-avantageusement remplacer le fulminate de mer- 
cure dans toutes ses applications. 

Quant aux autres carbazotates, ils trouveront surtout leut 
emploi dans les poudres pour artifices. 

IVoia. — Les poudres de M. Designolle * ont été essayées a 
Paris, au point de vue balistique ; et elles ont présenté jusqu'à 
présent une partie des inconvénients qu'on est habitué à ren- 
contrer dans les combinaisons de cette nature. Lorsque le 
produit est assez pur et qu'on porte la charge à un nombre de 
grammes suffisant pour donner au projectile la vitesse qu'on 
obtient facilement avec la poudre de guerre ordinaire, les 
armes se détériorent rapidement et seraient exposées à se bri- 
ser si Tonne s'arrêtait après quelques coups. Il paraît néces- 
saire que les poudres de M. Designolle soient soumises à de 
nouvelles études avant qu'on puisse compter sur des résultats 
pratiques. 

Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres du j>épae- 
TBHBNT d'Indre-et-Loire. — T. XLVI, n" 8. 

Il est rendu compte dans ce numéro des opérations des 
comices agricoles, dont les travaux ont eu une si heureuse 
influence sur le perfectionnement de notre agriculture. 

M. idle Vastes, notre éminent correspondant, insère une 
excellente étude sur la marche des orages dans le département. 
Les observations recueillies dans les deux dernières campa- 
pagnes de i865 et 1866, principalement par les soins des in- 
stituteurs publics, montrent que les pluies d'orages forment 
des bandes longues et étroites qui sillonnent la contrée comme 
le jet d'un arrosoir sillonne une plate^bande. Le plus souvent 
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ces bandes sont parallèles entre elles. L'observation attentive 
de ce phénomène donne Torigine d'une opinion très-accrédi- 
tée à Tours. On prétend que les orages qui viennent presque 
tous du S. ou du S.-O. se bifurquent en arrivant sur Tours. 
Mais quand, parcourant la contrée» on trouve la même opinion 
répandue dans beaucoup d'autres lieux, chacun attribuante 
sa localité le bénéfice de la bifurcation,, on est conduit à attri- 
buer cette opinion à une illusion de perspective. Deux bandes 
orageuses marchant parallèlement semblent se confondre à 
l'horizon comme se confondent dans le lointain les deux ran- 
gées parallèles des arbres d'unp longue avenue. 

M. de Tastes divise les orales en deux classes : les orages 
qui arrivent tout formés et passent au-dessus du département 
qu'ils traversent en une heure ; les orages qui se forment sur 
place^ se déplacent avec une grande lenteur, et sont en géné- 
ral d'un caractère beaucoup plus malfaisant. 

Les orages sont le résultat de la rencontre et du conflit de 
deux courants aériens de sens contraires, placés dans des con- 
ditions différentes de température et d'humidité : le courant 
polaire et le courant équatorial, 

M. Clteiraller expose que l'acier fondu provenant directe- 
nient de la fonte, traitée par un courant de vapeur surchauffée» 
a besoin d'être refondu, laminé et martelé pour devenir 
homogène. M. Galy-Cazalat est parvenu à supprimer cette 
seconde suite d'opérations. 

Les pièces d'acier fondu coulées dans les moules sont cri- 
blées d'ampoules qui affaiblissent considérablement leur téna- 
cité. M. Galy-Cazalat a imaginé de faire disparaître les cavités 
en soumettant les pièces à de grandes pressions gazeuses 
pendant qu'ellçs sont liquides dans leurs moules de sable. 

A cet effet, immédiatement après la coulée d'un canon, par 
exemple, on couvre hermétiquement le moule avec un cha- 
peau métallique fixé sur le châssis par des clavettes de serrage. 
Ce chapeau porte un tube vertical muni d'un robinet inférieur 
et fermé supérieurement par une membrane de moindre résis- 
tance ou de sûreté. Il contient de 6 à 10 grammes de poudre, 
sans soufre, composée de 80 parties de salpêtre et de 20 par- 
ties de charbon. Quand on ouvre le robinet, la poudre tombe 
sur le métal qui l'enflamme, et la combustion produit rapide- 
ment 10 litres de gaz pour chaque gramme du mélange de sal- 
pêtre et de charbon. Ces gaz, emprisonnés sous le chapeau, 
exercent sur la surface de l'acier liquide une pression qui se 
transmet instantanément et régulièrement sur toutes les par^ 
lies du canon, dont elle efface les ampoules en augmentant la 
ténacité du -métal, qui est la même partout. Par ce procédé 
ingénieux, le martelage des métaux en fusion est donc évité. 
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I^ GRAM»B PYRAMIDE DE DjisEH. — Noie de M. te barofi 4'Efl* 
piard4le Cotonge. 

La grande pyramide de Djiseh esl un chef-d'œuvre de coo- 
siruction et la plus grande merveille des sept merTeiites de 
rantiquîté : c'est un fait irréfragable^ que depuis les â^es les 
plus reculés, on n'a pas pu utiliser ce mystérieux, édifice, ou 
lui assigner une destination rationnelle quelconque. L'idée 
moderne seule peut éclaircir ce mystère qu'il est bon d'étudier 
sous toutes ses faces. 

M. Piazzi-Smith, Directeur de rObservatoire d'Edimbourg, 
propose, à l'Association Scientifique de France, un travail 
spécial relatif à rorienlation de ce colosse de pierre. Il l'engage 
à fournir les fonds qui seraient nécessaires pour perforer un 
rocher qui s'y trouve joint. Il dit qu'on pourrait ouvrir ainsi 
une sorte de fenêtre d'observatoire dans ce roc très-dur qui 
gêne la vue et obstrue précisément le point ou il serait utile 
de braquer rinstmment à l'aide duquel on pourrait arriver à 
une solution exacte de k question de Torientation- 

J'applaudirais à tout ce' qui pourrait nous fixer sur la partie 
scientifique de ce vieux monument dont nous connaissons 
déjà la grandeur et l'art hors ligne. Mais je crois que ce trou 
découpé dans le granit du rocher n'amènerait qu'à constater 
le chiffre exact de l'erreur d'orientation qui existe actuelle^ 
m^n^, sans rien ajouter en plus ou en moins à làsapieéce déjà 
bien reconnue des architectes anciens. 

En effet, la grande pyramide entre autres étant, selon moi, 
antérieure à la perturlwition céleste ancienne que j'ai signalée 
et à la quelle j'ai donné un nom (la chute du Ciel), il senibte 
évident que celle-ci a dû nécessairement faire naître au moins 
une petite déviationdansl'axe primitif cherché aujourd'hui. 

— L'Angleterre a perdu en l'espace de dix jours trois amis, 
distingués des Sciences, lord Wrottesley, sir James South et 
lord Rosse. Le nom du dernier surtout restera célèbre par 
l'établissement du magnifique télescope que lord Rossé avait 
érigé dans sa propriété de Parsonstown, en Irlande. Ce grand 
travail qui réclama beaucoup de peine, de temps et d'argent, 
commencé en 1828, complété en i845, a. coûté au delà d^ 
5oo 000 francs. L'instrument a une longueur totale de 53 pieds 
anglais; le diamètre du tube est de 7 pieds. 

— Le Général Poncelet, l'un des plus illustres Membres de la 
Section de Mécanique de l'Académie ()es Sciences, vient de 
mourir. 

Né en 1388, Élève de l'École Polytechnique et d'Application, 
de Metz ; successivement Professeur à la Sorbonne et au 
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Collège de France, le Général Poncelet enlra en i835 à TAca- 
démie, où il remplaça Hachette. 

Sans vouMr aujourd'hui parier dê$ titres oomfeteax de 
rillustre Académicien, nous rappelons seulement sa découverte 
des Propriétés projectives des figures, son travail sur les roues 
hydrauliques, auquel nous faisions allusion dans notre avant- 
dernîer nttméro, en lur rendantFîrommâge qurest dû, etc., etc. 

— Notre Collègue, M, JT, UÊelmÊka^ej nous envoie Kextrait 
suivaBt du Llayd's lut : 

Sai&Ë-Thomas, 21 novembre.. Depuis Va>ppèâ^inidi du 18, 
il y a eu une série de tremblem^flts d^e terre, dont l«s 
secousses sont estimées entre 80 et 90, dont 6 ou 7 ont 
du£é dix. minutes; parmi tes constructions. Il en est à peine 
une qui ne soit pas écroulée (craked down) et mise totale- 
ment hors d'^état de servir. Le 18, la mer s'est élevée comme 
un mur et on craignait de voir Tlle emportée. Les morts, 
auiant qu'on a pu les constater,, ne dépassent, pas 5o; mais la 
destructfoD des objets matériels est très-considérable; le 
bureau du Consulat, les magasins, etc., sont grandement 
endomnoagésy et le peu de navires qui étaient dans le port ont 
éprouvé des avaries considérables. 

Saint-Thomas, 3o novembre. Les secousses de tremble- 
ment de terre qui avaient commencé le ^18 novembre ont 
continué par intervalles jusqu'à ce iour, mais deviennent 
graduellement plus rares et moin& violentes; elles se sont 
étendues jusqu'à Porto-Rico, Vicques, Sainte-Croix, Tor- 
tola, etc., autres îles voisines. 

Société impériale et centrale d'Agriculture de France. — 
Séance publique annuelle, 

La séance publique annuelle de la Société impériale et cen- 
trale d'Agriculture de France aura lieu, le dimanche 29 dé- 
cembre 1867 à 2 heures, dmis la grande salle de la Société 
impériale et centrale d'Horticulture de France, rue dé Gre- 
nelle-Saintr- Germain, 84, sous la présidence de M. liéonce 
dm liA^ergne. 

M. Payeii, Secrétaire perpétuel, rendra conapte des tra- 
vaux de la Société. MM. deXairergiie etdeVittrraT'e liront 
des notices historiques et biographiques sur MM. Dupin aîné 
et Valeociennes. 

— Nous recevons de M. CSmitldeavVilliMr» t i» un Traité 
de Géométrie élémentaire, par M. Compagnon, Professeur au 
Collège Stanislas; a° un Abrégé des Éléments de Géométrie 
du même auteur. 
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